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P. 

PICA.  Appétit  dépravé  pour  des  substances  qu’on  ne 
mange  pas  ordinairement.  (  V.  Malacia.  ) 

PIEDS  BOTS.  Défaut  de  conformation  dans  les  pieds, 
qui  sont  déjetés  ou  courbés  en  arc  ,  en  dedans  ,  en  dehors 
ou  sur  les  côtés;  l’extension  ou  le  raccourcissement  contre 
nature  des  ligamens  articulaires  ,  est  la  cause  principale 
de  ces  défauts  de  conformation.  Ces  difformités  de  nais¬ 
sance  s’accroissent  par  le  progrès  de  l’âge  ,  bien  loin  de 
diminuer.  On  remédie  à  ces  incommodités  ,  au  moyen  des 
machines  ingénieuses  propres  à  redresser  ces  parties. 

PIQURE  de  P artère,  du  nerf,  etc.  (  V.  Saignée,  Accidens 
de  la  ) 

—  de  la  vipère  ,  et  d’autres  insectes.  (  V.  Vipère.  )  ' 
PITUITE,  Flegme  ,  Mucosité.  Fluide  lymphatique 
ou  existant  dans  la  masse  du  sang,  sécrété  par  de  petits 
follicules  glanduleux ,  parsemés  dans  le  tissu  des  mem¬ 
branes  muqueuses ,  et  destiné  à  lubréfier  les  membranes 
de  ce  nom.  La  production  ,  l’accumulation  des  muco¬ 
sités,  sont  le  plus  souvent  liées  au  relâchement  des  mem¬ 
branes  et  follicules  muqueux;  par  leur  surabondance  ou 
leur  épaississement ,  elles  produisent  les  maladies  ou  fièvres 
pituiteuses  et  les  glaires.  (  V.  ces  deux  derniers  mots.  ) 

Voici  les  signes  de  plénitude  pituiteuse,  d’après  l’Ecole 
de  Salerne. 

x  hlegma  supergrediens  proprias  in  corpore  leges , 
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Os  farit  msipidum  ,  fastidia  crcbra ,  salivas  , 

Coslarum  ,  stomachi  simul ,  occipilkque  du  fores  ; 

Pu/sus  adest  rams  ,  lui  dus  qui, que  ,  mollis  ,  inanis  ; 
Pnzccdil fui  lu  a  phanlasmulu  sont  nus  aquosa. 

Si  du  phlegnie  riiez  vous  la  dose  est  excessive  , 

Le  palais  abreuvé  d’un  torrent  de  salive  , 

Des  meilleurs  mets  est  dégoûté, 

On  sent  maux  d'estomac  ,  de  tète  et  de  côté , 

Le  pouls  est  faible  ,  rare  ,  et  sa  marche  est  tardive  , 
lit  cette  aqueuse  humeur ,  la  n  u i t  vous  lait  songer 
Que  vous  vo)  ex  une  eau  prête  à  vous  submer  er. 

Ec.  S. 

Voyez  les  deux  chapitres  suivans. 
PlTUlTEUSE-GASTRlQUE(Fièvre)ou  muqueuse, 

CU'TIKUSE  ,  MESENTERIQUE,  EYMPH  aTICO-MESENTÉRIQUE  , 
ADÉNOMÉMKGÉE.  Maladie  fébrile  produite  par  la  collection 
contre  nature  des  sucs  pituiteux  dans  les  premières  voies. 
(  V.  Glaires,  Pituite.) 

Cette  maladie  intéresse  le  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  les  glandes,  les  membranes  muqueuses  de 
1  estomac  et  des  intestins,  organes  que  la  nature  a  ouverts 
aux  sucs  pituiteux,  pour  leur  servir  de  voies  de  décharge. 
(  V.  le  tableau  de  la  constitution  muqueuse ,  art.  Ma¬ 
ladie.  ) 

Symptômes.  Lassitude;  tristesse;  propension  à  la  paresse; 
tête  pesante;  sommeil  interrompu;  dégoût  extrême;  rapports 
acides;  vents,  gonflement;  digestion  pénible;  langue  couverte 
d’un  enduit  muqueux,  ténace,  blanc,  semblable  à  une 
pièce  de  lard;  bouche  fade,  pâteuse;  soif  peu  intense; 
aphtes  à  la  gorge;  nausées,  voiniturition  ou  vomissemens 
de  matières  glaireuses,  insipides;  sentiment  de  froid,  de 
pesanteur  et  d  oppression  à  la  région  de  l’estomac;  respi¬ 
ration  un  peu  gênée, quelquefois  râleuse,  lorsqu'il  y  a  des 
mucosités  dans  le  conduit  aérien;  légers  frissons,  suivis 
d’une  chaleur  inégale  ;  fièvre  qui ,  le  plus  souvent ,  débute 
et  a  des  redoubleinensde  soir  ou  pendant  la  nuit,  à  marche 
rémittente  ou  intermittente;  a  type  quotidien  ou  quarte;  pouls 
faible,  un  peu  fréquent;  urines  liquides,  sédiment euses  ;  ven¬ 
tre  paresseux,  tendu,  douloureux;  flatuosités ,  coliques;  selles 
muqueuses  ,  mêlées  de  vers  ;  toutes  les  parties  extérieures  du 
corps,  particulièrement  la  face,  sont  d’une  couleur  pâle,  li¬ 
vide  ,  bouffies  et  comme  empâtées  de  sucs  muqueux. 

Causes. — Prochaines  :  Surabondance  d'humeurs  séreuses. 
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et  lymphatiques  dans  la  masse  des  fluides,  suite  ordinaire 
d’une  digestion  et  d’une  sanguification  incomplètes:  sura¬ 
bondance  qui  a  été  suivie  (l’accumulation  et  d  épaississe¬ 
ment  de  mucosités  dans  l’estomac  et  les  intestins  ,  soit 
qu’elle  dépende  d’un  état  de  relâchement  des  membranes 
muqueuses  qui  lui  servent  d  émoncloire,  ou  de  1  atonie  des 
vaisseaux  absorbans  qui  n’ont  pu  la  repomper  et  la  porter 
dans  le  torrent  de  la  circulation. — Occasionnelles  :  Catarrhes 
anciens  et  prolongés;  température  froide  et  humide  ;  habi¬ 
tation  dans  les  lieux  bas,  humides,  froids,  insalubres,  ma¬ 
récageux,  privés  des  rayons  solaires;  disette;  nourriture 
insuffisante  et  malsaine,  d’aliinens  farineux ,  non  fermentés, 
gras,  gluans,  indigestes;  des  fruits  non  mûrs,  doux  ou 
acides;  boissons  d’eaux  bourbeuses,  crues,  insalubres; 
privation  des  boissons  spiritueuses  ;  travaux  multipliés  du 
corps  ou  de  l'esprit  ;  évacuations  excessives,  soit  muqueuses, 
soit  séreuses;  abus  des  vomitifs,  des  purgatifs,  du  coït; 
long  usage  des  bains  ;  suppression  des  maladies  de  la  peau, 
habituelles;  embarras  des  viscères  du  ventre  ;  vers  intesti¬ 
naux;  scorbut,  etc.;  oisiveté;  occupations  sédentaires; 
veilles  prolongées;  chagrins,  et  toutes  sortes  d’affections 
morales  tristes;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  agir,  en  affaiblissant 
le  corps,  et  surtout  l'estomac. 

Cette  maladie  est  plus  commune  chez  les  tempéramens 
pituiteux,  chez  les  enfans  faibles  et  délicats,  chez  les  femmes 
non  réglées  qui  ont  les  pâles  couleurs  ,  qui  sont  grasses  ,  qui 
ont  les  chairs  molles  et  humides,  qui  sont  nouvellement 
accouchées;  chez  les  hommes  nonchalans  ,  doués  d’un 
tempérament  semblable  à  celui  des  femmes  ;  chez  les  vieil¬ 
lards  affaiblis  ;  dans  la  saison  de  l’hiver  et  de  l’automne. 

Cette  fièvre  aune  marche  lente,  et  se  termine  souvent 
par  des  flux  de  ventre  qui  ont  lieu  à  plusieurs  reprises;  ce¬ 
pendant,  elle  dure  rarement  au-delà  de  vingt-  un  jours;  on 
voit  souvent  des  vers  dans  les  matières  rendues  par  lesselles  : 
car  la  pituite  est  destinée  à  recevoir  et  à  alimenter  les 
germes  de  la  génération  des  vers. 

Pronostic.  11  est  favorable  lorsque  les  forces  sont  en  bon 
état  ou  qu’elles  se  relèvent;  que  les  excrétions  sont  aisées 
et  modérées,  la  respiration  libre,  la  langue  humide;  s’iln’y  a 
point  de  symptômes  nerveux  ;  si  la  fièvre  passe  à  l’état  in¬ 
termittent  ;  et  dans  cette  conversion  elle  suit  ordinairement 
le  type  quotidien  ou  quarte.  Dans  le  principe ,  un  vomisse¬ 
ment  spontané ,  suivi  d’une  suéur  égale,  fait  espérer  une 
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guérison  promple.  Quoique  celte  maladie  se  termine  lenle- 
ment,  elle  est  rarement  dangereuse,  à  moins  quelle  ne  dé¬ 
génère  en  fièvre  muqueuse  générale  ou  putride-pituiteuse, 
ou  en  fièvre  hectique,  toujours  mortelle  ,  comme  je  l'ai  vu 
quelquefois. 

Traitement.  Trois  indications  à  remplir:  i.°  inciser, 
atténuer  les  matières  lénaces,  glutineuses,  et  les  disposera 
l’évacuation  ;  2.0  évacuer  ces  mêmes  matières  lorsqu’elles 
sont  rendues  mobiles  ;  3.°  souteuir  et  relever  les  forces  du 
malade. 

On  remplit  la  première  et  seconde  indication  par  les 
tisanes  et  les  apozèmes  fondans  ou  apéritifs,  qu’on  rend 
très-incisifs  en  y  ajoutant  des  sels,  et  principalement  le 
sel  ammoniac,  qui  est  préférable  dans  celle  fièvre  :  sa  dose 
est  de  deux  à  trois  gros  par  pinte  de  liquide.  On  fait  pren¬ 
dre  encore,  pour  résoudre  la  pituite  épaissie,  une  des 
poudres  ou  sucs  fondans;  les  lavemens  de  même  nature. 

L’on  emploie,,  de  suite  après  que  les  matières  sont  ren¬ 
dues  mobiles,  le  tartre  stibié  comme  vomitif  et  comme 
purgatif.  L’on  sait  qu’un  grain  d’émétique,  étendu  dans 
deux  livres  d’eau ,  pris  en  guise  de  tisane ,  le  jour  même  du 
vomitif,  lorsque  celui-ci  a  produit  son  effet,  procure  des 
évacuations  alvines  très-considerables.  Le  lendemain,  l’on 
donne  uu  purgatif  ordinaire  tonique  ou  salin  ,  en  préférant 
le  sel  ammoniac,  et  en  ajoutant  à  la  purgation  ordinaire 
deux  gros  de  mousse  de  mer,  à  cause  de  l’existence  très- 
commune  des  vers;  la  veille,  ou  le  lendemain  de  la  pur¬ 
gation,  l’on  peut  faire  prendre  demi-once  d’helmintboror- 
ton  ou  tout  autre  vermifuge;  on  peut  purger  aussi  avec  l'huile 
de  ricin ,  la  rhubarbe ,  l  aloës  ,  le  jalap  ,  et  surtout  le  mer¬ 
cure  doux  ,  qui  a  la  propriété  d’enrayer  les  progrès  de  la 
dégénération  muqueuse. 

Après  avoir  suffisamment  évacué,  l’on  doit  remplir  la 
troisième  indication,  qui  consiste  à  fortifier.  Cet  objet  sera 
rempli,  en  faisant  suivre  au  malade  les  conseils  transmis  au 
mot  Abattement.  La  rhubarbe,  donnée  en  poudre,  en 
extrait ,  en  infusion ,  en  teinture  aqueuse  ou  spirilueuse, 
sera  particulièrement  utile;  parce  qu’en  même  temps  qu'elle 
incise,  évacue  ,  elle  fortifie  les  organes  digestifs. 

PITUITEUSE  GENERALE  ou  MUQUEUSE(F.), 
Pituiteuse  putride  ,  Pituiteuse  maligne  ,  Catarrhale 
maligne ,  de  certains:  Lente  neigeuse,  d’Huxam;  Adeno- 
méningée,  de  Pinel.  Fièvre  produite  par  la  pléthore  mu- 
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gueuse,  la  dégénération  de  cette  humeur,  accompagnée  de 
lésion  dans  le  système  nerveux,  ou  de  symptômes  de  ma¬ 
lignité. 

Plusieurs  auteurs  distinguent  la  fièvre  lente  nerveuse  de 
la  pituiteuse.  La  première  est,  en  effet,  une  fièvre  pitui¬ 
teuse  maligne.  Lorsque  la  putrescence  est  jointe  à  la  fièvre 
muqueuse,  il  y  a  formation  d’une  fièvre  pituiteuse  putride: 
cet  état  de  putrescence  ou  de  malignité  accompagne,  en 
plus  ou  en  moins,  la  fièvre  pituiteuse^  et  est  essentiel  à 
distinguer  pour  le  traitement  ;  mais  les  symptômes  de  ces 
divers  étals  de  la  fièvre  pituiteuse  générale  étant  fort  ana¬ 
logues  ,  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les  séparer. 

Celle  fièvre  n’est  qu’une  dégénéralion  ,  un  état  putride 
ou  grave  de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse. 

Symptômes.  Phénomènes  énoncés  dans  la  fièvre  gas¬ 
trique  muqueuse,  auxquels  il  faut  joindre  :  douleur  et  pesan¬ 
teur  de  tête;  vertiges,  stupeur,  délire  taciturne;  langue 
blanchâtre,  ensuite  rouge  ,  aride  et  tremblante;  point  de 
soif;  aphtes  répandues  dans  la  bouche  ,  et  quelquefois  dans 
tout  le  conduit  intestinal  jusqu'à  l’anus;  gencives  couvertes 
d'une  matière  foncée  ,  visqueuse;  poils  du  nez  enduits  d’une 
espèce  de  poussière  grisâtre  ;  vomilurilions  de  matières 
visqueuses,  acides;  oppression;  anxiétés  ;  douleur  au  creux 
de  l'estomac;  ventre  tendu  et  sensible  au  toucher;  déglu¬ 
tition  difficile  ;  hoquet  fréquent  ;  toux  ,  expectoration  mu¬ 
queuse  ;  respiration  gênée;  présence  des  vers,  rendus  par 
la  bouche  ou  dans  les  selles  ;  diarrhée  assez  souvent  funeste  ; 
urines  limpides,  abondantes;  chaleur  inégale,  assez  na¬ 
turelle  au  toucher,  brûlante  à  l’intérieur;  sueurs  fétides; 
taches  miliaires  sur  la  peau  ,  ou  pourpre  blanc  ;  douleurs 
vagues  et  obtuses;  sensibilité  émoussée;  grand  abattement; 
stupidité  ;  dureté  d’oreilles  ;  yeux  fixes  ,  pâles  et  abattus  , 
comme  recouverts  d’une  toile  d’araignée  ;  traits  du  visage 
altérés;  pouls  petit,  faible,  intermittent;  fièvre  continue 
ou  rémittente  ;  redoublemens  dans  la  nuit. 

Causes.  —  Prochaines  :  Surabondance  générale  de  la 
matière  pituiteuse  ,  principalement  dans  les  vaisseaux  san¬ 
guins  ou  lymphatiques  ;  dégénérescence  ou  putridité  de 
celte  humeur,  avec  lésion  profonde  du  système  nerveux. 
—  Occasionnelles  :  Celles  de  la  fièvre  gastrique-pituiteuse  : 
cette  fièvre  dégénérée  ou  mal  traitée  ;  miasmes  putrides  et 
contagieux  dans  les  villes  assiégées  ,  les  vaisseaux,  les  pri¬ 
sons,  les  camps,  les  hôpitaux  ;  nourriture  malsaine;  défaut 
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d'alimens  et  des  liqueurs  spiritueuscs  ;  changement  subit 
de  l’opulence  dans  la  misère  ;  évacuations  excessives  ;  abus 
des  plaisirs  de  l’amour;  état  de  l’air  chaud  et  humide  ,  ou 
froid  et  humide  ;  habitations  dans  les  lieux  bas,  marécageux, 
insalubres;  âge  avancé;  hypocondrie  ,  hystérie ,  mélan¬ 
colie  ,  nostalgie  ;  travaux  forcés  du  corps  et  de  l’esprit  ; 
mais  surtout,  passions  tristes  ,  chagrins,  ennui,  terreur, 
crainte  ;  affections  langoureuses  ;  enfin  toutes  les  causes 
énervantes,  détaillées  au  mol  Putride  (  F.  ),  et  que  nous 
n’avons  fait  que  répéter  ici. 

Cette  fièvre  est  contagieuse ,  épidémique,  et  très-com¬ 
mune  pendant  l’automne,  au  commencement  du  prin- 
tems,  dans  les  hospices  ,  ou  maisons  de  réclusion  destinées 
aux  personnes  du  sexe;  chez  les  enfans,  les  vieillards,  les 
pauvres. 

Pronostic.  Cette  fièvre  est  dangereuse  et  longue  ;  elle 
dure  quelquefois  jusqu’au  quatre-vingtième  jour  ;  sa  marche 
est  lente,  irrégulière;  elle  n’éprouve  que  des  crises  incom¬ 
plètes  et  partielles,  par  des  sueurs,  des  aphtes,  une  éruption 
miliaire,  des  voinissemcns ,  une  diarrhée  muqueuse,  une 
salivation  abondante  ,  ou  par  des  urines  qui  déposent  un 
sédiment  blanc  :  elle  porte  spécialement  son  impression 
sur  la  poitrine,  le  cerveau,  le  canal  vertébral  et  les  glandes; 
c’est  pourquoi  elle  se  termine  fréquemment  par  des  dépôts, 
par  des  épanchemens  dans  ces  parties. 

En  général,  le  courage  du  malade,  le  bon  état  des  forces, 
la  liberté  de  la  respiration  ,  la  souplesse  du  ventre,  la  ré¬ 
gularité  du  pouls,  la  rareté  surtout  des  mouvemens  ner¬ 
veux,  les  urines  abondantes  et  chargées,  les  selles  et  les 
sueurs  qui  ne  paraissent  que  vers  la  deuxième  semaine 
après  l’invasion,  et  qui  soulagent,  sont  des  signes  favo¬ 
rables  :  les  crises  qui  se  manifestent  par  la  salivation,  les 
crachats,  les  urines,  les  sueurs,  une  éruption  miliaire,  et 
par  de  petites  pustules  qui  paraissent  sur  les  lèvres  et 
autour  du  nez,  sont  les  plus  favorables. 

Les  crises  qui  se  font  par  les  parotides  et  les  hémorra¬ 
gies,  sont  mauvaises. 

La  somnolence,  l’abattement,  la  diarrhée,  qui  se  mon¬ 
trent  dans  le  principe;  la  prostration  des  forces;  les  yeux 
caves  ,  ayant  l’éclat  de  la  corne  ;  la  poussière  au  nez  ;  le 
météorisme;  les  selles  noires ,  fétides;  les  pétéchies;  une 
respiration  oppressée  ,  entrecoupée  de  soupirs  ;  les  ulcères 
qui  surviennent  au  dos  ;  l’état  gangréneux  des  plaies  des 
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vésicatoires  ;  les  soubresauts  des  tendons  ,  le  hoquet  les 
syncopes ,  sont  ordinairement  suivis  de  la  mort. 

1  RAITEMENT.  Les  évacuans  ne  peuvent  convenir  dans 
cette  maladie  que  lorsqu’elle  est  compliquée  de  saburres  : 
pour  expulser  celles  -  ci,  ainsi  que  les  miasmes  renfermés 
dans  1  estomac,  et  pour  amener  une  plus  juste  distribution 
des  lorces,  on  donne  le  tartre  stibié  ou  l’ipécacuanha 
comme  vomitif  ;  et ,  lorsqu’il  le  faut  absolument,  un  purga¬ 
tif  tonique  avec  la  rhubarbe;  ou  l’ipécacuanha ,  à  doses 
réfractées,  pris  pendant  deux  à  trois  jours. 

Dans  l'état  simple  de  la  maladie,  on  ne  cherche  qu’à 
entretenir  la  liberté  du  ventre  à  l’aide  de  quelques  lave- 
mens;  des  tisanes  de  carotte,  de  chiendent,  de  pissenlit;  et 
par  quelques  doux  laxatifs  ,  comme  un  gros  de  sel  ammo¬ 
niac  mêlé  à  autant  de  rhubarbe,  pris  en  deux  doses;  deux 
a  trois  grains  d’aloès ,  ou  de  résine  de  jalap. 

Mais  le  point  essentiel  du  traitement  consiste  dans  tous 
les  moyens  propres  à  réveiller  la  sensibilité  engourdie  ,  et 
fortifier  le  système  ;  on  doit  donner  les  tisanes  de  menthe, 
de  cilronelle,  de  feuilles  d’oranger,  de  polygala  ,  de  ser¬ 
pentaire,  de  camomille,  de  fleurs  ou  de  racines  d’arnica,  en 
ajoutant  sur  chaque  livre  de  la  tisane  un  gros  de  sel  ammo- 
mac  ou  deux  gros,  esprit  de  Minderer.  Les  acides  sont 
nuisibles  dans  cette  fièvre ,  et  dans  toutes  ;  quand  les  forces 
sont  épuisées. 

Pour  pousser  les  miasmes  à  la  peau,  et  relever  les  forces 
abattues,  on  donne  le  camphre,  le  musc,  l’assa-fœtida,  les 
tou  ques  excitans,  de  toute  sorte  ,  ou  les  recettes  de  cette 
nature,  transcrites  au  mot  Maligne  (F.  ),  le  vin  généreux  - 
le  quinquina  ne  doit  être  préféré  que  quand  la  fièvre  mon¬ 
tre  des  rémissions  bien  marquées. 

Les  remèdes  externes  consistent  dans  les  fumigations  et 
frictions  aromatiques  ,  les  linimens  toniques  de  teinture  de 
quinquina  ,  de  camphre  ;  enfin  les  vésicatoires  volans ,  pro¬ 
menés  sur  toutes  les  différentes  parties  du  corps. 

Ondoit,  dans  cette  maladie,  comme  dans  les  autresfièvres 
malignes,  faire  la  médecine  symptomatique;  c’est-à  dire  , 
attaquer  chaque  phénomène  morbifique  à  mesure  qu’il  se 
présente.  n 

Dans  la  complication  vermineuse,  très-commune,  on 
donne  des  lavemens  où  l’on  mêle  trois  onces  d’huile  cam¬ 
phrée  ,  cl  trois  gros,  mousse  de  mer  en  poudre. 
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Intérieurement ,  on  fait  prendre  ,  toutes  les  heures  ,  une 
potion  avec  l’extrait  de  noix  vertes,  ou  la  suivante  : 

I*.  eau  de  menthe  et  de  (leurs  d’oranger,  huile  d'amandes 
douces  ,  deux  onces  de  chaque  ;  camphre  ,  douze  grains  ; 
mousse  de  mer  en  poudre,  un  gros  ,  ou  mieux,  extrait  de 
noix  vertes  ,  trois  gros  ;  liqueur  d'Hoffmann,  trente  gouttes; 
sirop  de  limon  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée 
d’heure  en  heure. 

Pour  calmer  le  délire,  les  opiacés,  qui  agissent  d’ailleurs 
contre  la  dégénération  pituiteuse  ,  sont  très-convenables  , 
juleps  ou  pilules;  ou,  toutes  les  deux  heures,  sept  à  huit 
gouttes  de  teinture  Ihèbaïque ,  pli. ,  données  dans  une  cuil¬ 
lerée  d’eau  de  (leurs  d'oranger. 

Pour  dissiper  le  délire  sourd  ,  somnolence  ou  assoupis¬ 
sement  :  bains  de  pieds  syuapisés;  synapismes  à  la  plante 
des  pieds.  Si  la  tête  restait  toujours  embarrassée,  vésica¬ 
toires  aux  deux  jambes  et  à  la  nuque. 

Contre  le  météorisme  du  ventre  ,  les  soubresauts  des 
tendons,  le  hoquet,  etc.,  lorsqu’ils  se  montrent:  les  moyens 
proposés  contre  ces  accidens  nerveux  ou  malins.  (  V.  Ma¬ 
ligne  ,  F.  ) 

La  convalescence  des  maladies  pituiteuses  est  quelque¬ 
fois  si  pénible  ,  que  les  malades  restent  comme  stupides , 
bouffis  ;  le  tissu  cellulaire  est  empâté  ;  la  langue  toujours 
blanche;  ils  ont  un  grand  dégoût,  et  une  faiblesse  considé¬ 
rable  :  dans  ce  cas  ,  on  doit  avoir  recours  aux  alimens  de 
facile  digestion ,  forlifians  ;  au  vin  généreux;  à  un  doux 
exercice  eu  plein  air  ;  enfin  aux  divers  moyens  conseillés  à 
l’article  Abattement. 

Le  Régime  doit  consister  en  une  diète  moins  sévère  que 
dans  les  autres  espèces  de  fièvres.  L’on  peut  user  de  quel¬ 
ques  bouillons  de  viande  ;  mais  il  ne  faut  prendre  d'alimens 
solides  qu’après  avoir  bien  néloyé  les  premières  voies , 
n’en  user  que  graduellement,  et  de  manière  que  l'estomac, 
fortifié  peu  à  peu  ,  n’en  soit  pas  accablé  ,  et  puisse  les  di¬ 
gérer  aisément. 

Les  affections  pituiteuses  doivent  être  aujourd’hui  bien 
différenciées  des  catarrhales.  (  V.  le  tableau  comparatif  de 
ces  deux  maladies  au  mot  Catarrhales.  ) 

Le  régime  est  ,  en  un  mot,  celui  de  la  fièvre  pituiteuse 
gastrique,  mais  un  peu  plus  tonique  ;  bouillons  aromatisés 
avec  la  cannelle  ;  bon  vin,  donné  par  cuillerées  de  tems  en 
teins  ;  température  de  l’air  sèche  ,  pure  et  chaude.  L’on  doit 
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surtout  bannir  les  inquiétudes  du  malade ,  fortifier  son  es¬ 
prit  abattu,  par  toutes  sortes  de  propos  rassurans. 

PLACENTA.  (  V.  Arrière-faix.  ) 

PLAIE,  Blessure.  Division  ou  solution  de  continuité 
récente  des  parties  molles,  faite  par  cause  externe. 

On  a  divisé  les  plaies  relativement  à  la  cause  qui  les  a 
produites,  aux  organes  qu’elles  affectent  ,  et  aux  accidens 
qu’elles  occasionnent.  Ainsi  les  plaies  sont  par  incision  , 
par  piqûre  ,  par  contusion  ,  par  déchirure  ,  etc.  Comme 
elles  peuvent  se  rencontrer  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
on  les  a  distinguées  en  plaies  de  tête,  du  cou,  de  la  face  , 
de  la  poitrine  ,  du  bas-ventre  ,  des  extrémités  supérieures 
et  inférieures.  La  gravité  des  accidens  qui  les  accompa¬ 
gnent  ,  les  fait  distinguer  aussi  en  simples  ,  en  composées 
et  en  compliquées. 

La  plaie  n’a  lieu  que  par  la  division  des  parties  molles, 
suivie  quelquefois  de  l’altération  des  parties  dures  ou  os¬ 
seuses.  Elle  diffère  de  l’ulcère,  parce  qu’elle  est  récente 
et  saignante.  Celle  par  incision  se  reconnaît  facilement  : 
elle  est  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à  guérir.  Celle  par 
piqûre  demande  plus  d’attention,  puisqu'elle  peut  inté¬ 
resser  les  nerfs ,  ou  donner  lieu  à  des  épanchemens  san¬ 
guins  dans  diverses  cavités.  La  plaie  par  contusion  est  plus 
dangereuse;  les  ravages,  les  dilacérations,  les  épanche¬ 
mens  ,  la  meurtrissure  des  parties  et  quelquefois  la  frac¬ 
ture  des  os,  rendent  cette  plaie  plus  difficile  à  guérir, 
surtout  lorsqu’elle  provient  d’armes  à  feu.  Celle  par  déchi¬ 
rure  et  arrachement,  en  produisant  des  ravages  plus  ou 
moins  grands  dans  la  partie,  relativement  à  son  étendue  , 
est  souvent  suivie  d’accidens  ;  quelquefois  aussi  elle  est 
sans  danger,  et  sa  consolidation  se  fait  très-aisément  et 
très-promptement. 

Le  Pronostic  des  plaies  est  relatif  aux  instrumens  qui 
les  ont  faites,  aux  organes  qu’elles  affectent ,  aux  accidens 
qui  surviennent ,  à  la  constitution  et  à  l’âge  du  sujet.  Les 
plaies  par  instrument  tranchant  sont  moins  dangereuses  et 
plus  faciles  à  guérir  que  celles  par  un  instrument  pointu  , 
par  déchirure,  par  contusion,  par  armes  à  feu  ,  par  mor¬ 
sure  d’animaux. 

Les  plaies  profondes  du  poumon ,  du  foie ,  de  l’esto¬ 
mac  ,  des  intestins  ,  de  la  rate  ,  du  pancréas ,  niu  mésen¬ 
tère  ,  de  la  matrice  ,  de  la  vessie  ,  d’un  nerf  principal  ,  de 
l’arlère  aorte  ,  et  généralement  de  tous  les  grands  vais- 
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seaux,  sont  le  plus  souvent  funestes;  les  plaies  nécessai¬ 
rement  mortelles  sont  celles  du  cervelet,  de  la  moelle 
allongée,  et  celle  du  cœur,  pour  peu  qu’elle  soit  pro¬ 
fonde. 

La  commotion,  les  fractures  des  os,  les  accidens  ner¬ 
veux  ,  le  tétanos,  une  épidémie  régnante,  les  fièvres  de 
mauvais  caractère ,  la  coexistence  d’un  virus  interne  , 
compliquent  dangereusement  les  plaies,  et  les  rendent  plus 
difficiles  à  guérir.  Une  constitution  faible  et  délicate  ,  un 
âge  avancé,  l’épuisement  des  forces,  les  grandes  fatigues 
et  les  privations,  ne  sont  point  favorables  à  une  bonne 
terminaison  des  plaies.  Lorsque  les  forces  vitales  et  mus¬ 
culaires  sont  diminuées  ,  que  les  environs  ou  les  bords  des 
plaies  se  tuméfient  subitement  ou  s'affaissent ,  changent 
de  couleur  et  de  qualité  de  pus,  qu’ils  deviennent  plus 
douloureux,  ou  perdent  toute  espèce  de  sensibilité  ,  ou  se 
dessèchent,  c’est  d’un  très-mauvais  augure. 

Traitement.  La  distinction  des  plaies,  par  rapport  aux 
causes  qui  les  ont  produites,  est  très-importante  pour  éta¬ 
blir  leurs  indications  curatives.  L’espèce  d’organe  qui  en 
est  le  siège  peut  aussi  les  modifier  ,  ainsi  que  les  accidens 
qui  les  compliquent. 

Les  plaies  par  incision  qui  sont  simples  ,  n’offrent  d’autre 
indication  que  la  réunion.  Après  les  avoir  nettoyées  et 
avoir  enlevé  tous  les  corps  étrangers  qu’elles  pouvaient 
renfermer,  on  les  réunit  à  l’aide  des  emplâtres  agglulinalifs, 
qui  se  composent  du  diachyion  gommé  ou  du  diapalme  , 
étendus  sur  une  toile  serrée  ;  on  rase  la  partie  si  elle  est 
couverte  de  poil;  on  ramollit  l’emplâtre  au  feu,  ou  on 
l’humecte  avant  de  l’appliquer;  on  se  sert  du  taffetas 
d 'Angleterre ,  lorsqu’elles  sont  superficielles  ;  on  associe  le 
bandage  unissant  lorsqu'elles  sont  plus  profondes.  On  n’em¬ 
ploie  les  sutures  que  très-rarement,  et  seulement  dans  les 
plaies  à  lambeaux  du  cuir  chevelu,  aux  divisions  des  lèvres, 
des  tégumens  de  l’abdomen  ,  et  aux  blessures  des  intes¬ 
tins.  La  réunion  étant  faite,  on  panse  l’extérieur  de  la 
plaie  avec  un  plumasseau  couvert  de  cérat  simple.  S’il  sur¬ 
vient  auparavant  une  hémorragie  considérable,  on  l'arrête 
en  faisant  la  compression  ,  soit  avec  la  main  ,  soit  avec  le 
tourniquet  ;  on  applique  une  toile  d’araignée ,  des  mor¬ 
ceaux  d'aiftadou  ou  d’agaric  de  chêne  ,  des  poudres  astrin¬ 
gentes,  comme  la  colophone.  Si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  ,  on  fait  la  ligature  du  yaisscau  :  on  maintient  tout 
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l’appareil  avec  des  compresses  et  un  bandage  approprié  à 
la  localité.  On  ne  doit  toucher  ,  dans  ce  cas  ,  au  premier 
appareil  que  le  troisième  jour. 

Les  pansemens  des  plaies,  en  général  ,  ne  doivent  être 
réitérés  que  toutes  les  vingt-quatre  heures,  afin  de  les  ga¬ 
rantir  du  contact  de  l’air  :  si  le  temps  est  froid,  il  faut 
chauffer  l’appareil. 

Lorsque  la  plaie  par  incision  est  susceptible  de  réunion, 
qu’elle  n’est  pas  compliquée  ,  il  faut  s’empresser  d’en  ob¬ 
tenir  la  guérison  ,  comme  il  a  été  déjà  dit.  Si  la  personne 
qui  a  reçu  la  plaie  est  forte  et  pléthorique;  si  la  plaie  a  une 
certaine  étendue  ;  si  l’hémorragie  est  peu  forte  ;  si  l’in¬ 
flammation ,  en  un  mot,  est  considérable,  on  emploie  les 
saignées  ,  les  tisanes  rafraîchissantes ,  les  fomentations 
émollientes  ,  le  régime  ténu  ,  et  les  autres  moyens  pres¬ 
crits  en  pareil  cas. 

Lorsque,  au  contraire,  l’individu  blessé  est  faible  et  ca¬ 
cochyme  ,  on  lui  fait  suivre  le  régime  tunique. 

Plaies  par  piqûre. 

Lorsqu’elles  ne  causent  que  peu  de  douleur,  le  régime 
et  surtout  le  repos,  suffisent  pour  les  guérir. 

Si  elles  sont  suivies  d’accidens  ,  tels  que  l’inflamma¬ 
tion  ,  la  tuméfaction  ,  la  fièvre  ,  on  se  sert  des  moyens  in¬ 
diqués  contre  ces  accidens  ;  on  emploie  les  saignées ,  les 
applications  émollientes  et  résolutives  :  et  lorsque  la  dou¬ 
leur  ne  dépend  pas  de  la  présence  ,  dans  la  plaie,  du  sang  , 
d’un  corps  étranger  qu’on  peut  extraire  ,  ou  d’une  inflam¬ 
mation  excessive  qu’on  doit  combattre  ;  quand  ,  enfin  , 
cette  douleur  est  très-forte  et  sans  cause  connue  ,  on  em¬ 
ploie  les  potions  ou  pilules  opiacées  à  l’intérieur,  et  les 
fomentations,  de  même  nature,  extérieurement. 

Les  plaies  conluses  simples  doivent  être  réunies  ,  en 
ayant  attention  de  ne  pas  trop  presser,  l’une  contre  l’autre, 
les  lèvres  de  la  plaie  ,  afin  qu’elles  puissent  se  prêter  au 
gonflement  qui  doit  survenir;  lorsque  celui-ci  est  considé¬ 
rable  ,  on  le  combat  par  les  applications  émollientes. 

Lorsque  la  contusion  excessive  des  lèvres  d’une  plaie 
empêche  leur  réunion ,  on  remplit  la  plaie  avec  de  la 
charpie  ,  et  l'on  pose  par-dessus  des  compresses  imbibées 
d’une  eau  résolutive  ,  pour  modérer  l’engorgement  inflam¬ 
matoire.  Quand  cet  engorgement  existe  ,  on  a  recours  aux 
topiques  émolliens  ;  on  doit  s’abstenir  alors  de  toute  ap¬ 
plication  de  charpie  sèche  ,  encore  moins  imbibée  d’eau- 
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de-vie  ou  de  toute  autre  liqueur  spirilucuse  :  l'eau  simple 
eu  lotion  cl  en  fomentation,  doit  être  préférée,  froide 
ou  chaude,  selon  l'état  de  la  plaie. 

C'est  principalement  dans  les  plaies  ,  avec  déchirement 
des  membranes  ,  des  aponévroses ,  des  tendons  ,  etc. ,  que 
l'eau  a  le  plus  d'efficacité. 

Lorsque  les  plaies  sonlfaitespar  des  armesàfeu,  elles  sont 
contuses  au  plus  haut  degré.  Les  parties  qui  en  sont  attein¬ 
tes  sont  déchirées;  les  fibres  sont  retirées  sur  elles-mêmes  ; 
les  vaisseaux  froncés.  Ces  plaies  doivent  généralement  être 
débridées,  c’est-à-dire,  incisées  ;  on  doit  les  .faire  saigner 
et  en  faire  des  plaies  simples.  C’est  souvent  pour  avoir 
négligé  ces  espèces  de  débridemens  ,  que  les  blessures  de 
cette  espèce  sont  devenues  dangereuses  ,  et  même  mor¬ 
telles. 

Les  corps  étrangers  qui  y  sont  introduits  ,  doivent  être 
extraits  avec  le  plus  grand  soin  ;  on  est  même  obligé ,  à  cet 
effet ,  de  faire  souvent  des  contre-ouvertures  sur  le  lieu 
où  la  balle  ou  le  biscaïen  est  parvenu.  Ces  projectiles  peu¬ 
vent  souvent  faire  eux-mêmes  leur  sortie  ;  mais  ils  laissent 
souvent ,  en  traversant  les  chairs ,  des  morceaux  d’étoffes 
ou  autres  corps.  On  en  fait  l’extraction  ,  lorsque  la  chose 
est  possible,  ou  on  est  obligé  d’attendre  quelquefois  qu’ils 
soient  entraînés  par  la  suppuration. 

On  favorise  la  suppuration  par  la  saignée  ,  le  régime  , 
les  boissons  appropriées,  les  cataplasmes  éinolliens  ,  etc. 
Dès  que  l’écoulement  du  pus  est  bien  établi ,  on  couvre  la 
surface  de  la  plaie  avec  des  plumasseaux  de  charpie  sèche  , 
et  l’on  applique,  sur  les  bords,  des  bandelettes  enduites 
de  cérat.  On  ne  doit  se  servir  d'onguent  digestif  dans  les 
plaies,  qu'au  cas  où  l'inflammation  est  trop  vive;  alors 
on  étend  un  peu  de  cérat  ou  de  basilicum  sur  les  plu¬ 
masseaux  de  charpie  ;  un  cataplasme  émollient  appliqué  à 
nu  sur  la  plaie  ou  par-dessus  la  charpie  ,  est  même  plus 
efficace. 

Si  la  plaie  qui  suppure  est  languissante  ,  il  faut  rani¬ 
mer  l’action  des  solides,  en  imbibant  la  charpie  de  vin 
miellé,  du  baume  Geneviève  ,  ou  en  appliquant  des  feuil¬ 
les  de  noyer. 

Lorsque  la  plaie  a  une  contre-ouverture  ,  on  emploie 
un  séton  ,  dont  on  diminue  la  grosseur  à  fur  et  à  mesure 
que  la  plaie  s’amoindrit. 

Les  accidcns  principaux  qui  compliquent  les  plaies  par 
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armes  à  feu  ,  sont  le  tétanos  ,  les  fractures  des  os,  les  fiè¬ 
vres  de  mauvais  caractère,  surtout  la  fièvre  d'hôpital.  Dans 
le  cas  de  complication  de  tétanos  ,  voyez  ce  qui  a  été 
prescrit  contre  cette  maladie.  Lorsque  les  membres  sont 
frappés  par  les  éclats  de  bombe  ,  d’obus  ou  par  un  bou¬ 
let  ,  ils  peuvent  être  empottés  ou  leurs  os  fracturés  et 
brisés  en  éclats.  Si  le  membre  est  emporté  ,  il  faut  néces¬ 
sairement  faire  l’amputation  au-dessus  pour  avoir  une  plaie 
régulière,  et  éviter  les  accidens  qui  surviennent  souvent 
dans  ces  cas.  Il  existe  encore  une  grande  discussion  sur 
l'amputation  à  faire  tout  de  suite  ou  quelque  temps  après 
la  plaie,  lorsque  les  os  sont  fracturés  et  brisés.  Je  crois 
que  lorsque  la  fracture  a  lieu  sur  le  corps  des  os  longs  , 
qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  d’esquilles  ,  que  le  sujet  est  sain  , 
il  vaut  mieux  différer  l’amputation  :  on  voit  quelquefois 
alors  la  fracture  et  la  plaie  se  guérir  parfaitement.  Mais  si 
les  articulations  sont  attaquées  ,  comme  celles  du  pied,  du 
genou,  du  poignet,  du  coude,  de  l’épaule  ,  l’amputation 
la  plus  prompte  est  la  plus  certaine  ;  elle  évite  plusieurs 
accidens. 

11  n’est  pas  plus  vrai  que  les  balles  brûlent  les  parties 
qu’elles  touchent,  qu’il  ne  l’est  que  les  boulets  blessent 
sans  toucher;  le  vent  d'un  boulet ,  ou  l’air  déplacé  par  un 
corps  qui  passe  rapidement  à  notre  voisinage,  ne  peut  nous 
offenser  en  aucune  manière. 

Les  plaies  contuses  ou  par  armes  à  feu  ,  se  compliquent 
quelquefois  d’une  fièvre  putride  ou  putride-maligne  ,  ou 
plutôt  d’un  étal  putride  ,  surtout  dans  les  hôpitaux  ,  ou  les 
endroits  malpropres  ,  encombrés  de  malades  :  contre  cet 
état  nommé  pourriture  ou  gangrène  d’hôpital.  (  V.  Gan¬ 
grène.  ) 

Les  plaies  par  déchirure  ou  arrachement ,  se  guérissent  sou¬ 
vent  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  certaine.  S’il 
survient  quelque  accident ,  notamment  le  tétanos  ,  qui  y 
est  très-commun,  on  y  remédie  comme  il  a  été  déjà  dit  ; 
on  emploie  même  quelquefois  l’amputation. 

Les  plaies  par  arrachement  ont  ceci  de  singulier,  qu’elles 
ne  donnent  pas  lieu  à  l’hémorragie  ,  quand  même  un 
membre  entier,  tel  qu’une  jambe,  un  bras,  aurait  été  séparé 
de  son  articulation;  cela  lient  à  ce  que  les  artères  rompues 
sn  resserrent  par  le  froissement  qu’elles  éprouvent  ,  et  à 
la  compression  qu’exercent  sur  elles  les  muscles  entre  les¬ 
quels  elles  se  retirent. 
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Si,  dans  les  plaies  par  arrurhement ,  il  y  a  des  lambeaux 
de  chair,  des  tendons,  des  aponévroses  qui  dépassent  la 
surface  de  la  plaie  ,  qui  ne  peuvent  point  être  appliqués 
sur  sa  surface  ,  on  les  coupe  ,  afin  d'obtenir  une  prompte 
et  régulière  cicatrisation. 

Les  plaies  envenimées  ,  particulièrement  celles  qu’on  se 
fait  en  disséquant  des  cadavres  ,  se  traitent  par  la  cautéri¬ 
sation  ou  par  les  moyens  indiqués  aux  articles  Rage  , 
Vipère. 

Les  différentes  espèces  de  plaies  que  je  viens  d’exami¬ 
ner,  peuvent  présenter  des  accidens  divers,  suivant  la  na¬ 
ture  de  l’organe  affecté.  Mais  le  traitement  se  rapporte 
toujours  aux  mêmes  principes,  qui  sont  de  réunir  les  plaies 
simples  et  par  incision  ;  de  faire  suppurer  celles  qui  sont 
contuses  ;  de  débrider  ou  d'agrandir  celles  qui  sont  par 
piqûre  ou  par  armes  à  feu;  d’arrêter  les  hémorragies  lors¬ 
qu'elles  sont  considérables;  de  calmer  l'inflammation  ;  de 
combattre  les  complications,  et  de  donner  issue  aux  corps 
étrangers  et  au  pus  qui  s'opposent  à  la  cure  et  à  la  cicatri¬ 
sation  des  plaies.  Lorsque  des  épines  ,  des  esquilles  de 
bois  ou  autres  corps  pointus ,  entrent  dans  la  peau  des 
mains,  des  pieds,  etc.,  on  tâche  de  retirer  ,  dans  l’ins¬ 
tant,  ces  corps  étrangers  ;  quand  on  ne  peut  faire  l’inci¬ 
sion  ,  on  travaille  à  ramollir  la  partie  par  des  cataplasmes 
émolliens,  afin  que  ces  corps  soient  entraînés  à  la  suite  de 
la  suppuration.  Il  est ,  sans  doute ,  inutile  de  dire  que  les 
graisses  d’ours,  de  lièvre,  de  blaireau,  la  poix,  etc., 
n'ont  pas  le  pouvoir  d’attirer  ces  corps  par  une  vertu 
sympathique  :  il  n’y  a  de  véritable  sympathie  ,  dans  la  na¬ 
ture,  qu’entre  les  têtes  mal  organisées  et  les  opinions  ex¬ 
travagantes. 

Le  Régime  doit  être  généralement  adoucissant.  Il  faut 
que  les  blessés  soient  parfaitement  tranquilles;  qu  ilsn’aient 
aucun  trouble  ,  aucun  sujet  d'inquiétude.  Le  bas-ventre 
doit  être  libre  ,  soit  à  l’aide  des  lavemens  émolliens  ou  des 
légers  purgatifs  ,  n.°‘  5  ,  6  ,  1 1  ;  mais  il  faut  éviter  la 
diarrhée.  Si  les  blessés  étaient  trop  faibles,  il  conviendrait 
de  leur  donner  des  toniques,  du  vin  ,  et  surtout  une  bonne 
nourriture  ,  à  petite  quantité  chaque  fois.  Le  coït ,  les 
contentions  fortes  d’esprit,  les  indigestions  surtout,  sont 
très-contraires  aux  plaies. 

On  savait  jusques  ici  que  les  parties  séparées  du  corps 
par  quelque  accident  ,  pouvaient  se  réunir  ,  pourvu  que 
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la  partie  coupée  tînt  au  reste  du  corps  par  une  bande  de 
peau  ou  par  quelques  tilamens  ;  mais  ,  d’après  des  expé¬ 
riences  récentes ,  on  doit  croire  à  la  possibilité  de  réunir 
des  parties  entièrement  séparées  par  une  simple juxta-po- 
sition.  ftl.  lialfour  ,  médecin  anglais,  est  parvenu  à  join¬ 
dre  chez  George  Pedie  ,  charpentier  ,  la  moitié  du  doigt 
index  entièrement  coupé  d’un  coup  de  hache  ;  il  fit  ra¬ 
masser  de  terre  le  morceau  dp  doigt ,  lava  avec  de  l’eau 
froide  les  deux  surfaces  blessées,  après  quoi  il  les  appli¬ 
qua  l’une  contre  l’autre,  exactement.  Trois  semaines  après, 
la  réunion  était  complète  :  le  doigt  avait  repris  toute  sa 
chaleur  et  sa  sensibilité.  Celte  cure  a  eu  deux  médecins  et 
d’autres  personnes  pour  témoins.  M.  Baglei  a  guéri ,  par 
le  même  procédé,  un  laboureur,  dont  la  moitié  du  doigt 
avait  resté  séparée  du  restant  pendant  une  heure  et  demie. 
Hildan  rapporte  qu’en  i5go,  une  jeune  Génevoise  eut  le 
nez  coupé  par  deux  soldats.  Deux  ans  après  ,  elle  alla  à 
Lausane  ,  où  un  habile  chirurgien,  nommé  Jean  Griffon  , 
lui  fit  un  nez  artificiel.  Hildan,  qui  vit  plusieurs  fois  cette 
fille  à  Lausane,  en  1611  et  i6i3,  assure  qu’il  était  presque 
impossible  de  supposer  que  son  nez  ne  fût  pas  naturel.  J ean 
Hun  ter  avait  prouvé,  dit-on,  qu’on  peut  transplanter  une  dent 
d'un  individudans  la  mâchoire  d’un  autre,  de  manière  qu’elle 
s’y  réunisse  solidement,  qu’elle  y  serve  très-bien  à  la  mas¬ 
tication, qu’elle  y  vive  et  y  devienne  sujète  à  ladouleur  et  aux 
mêmes  accidens  quesielleeûltoujours  appartenuà  l'individu 
qui  la  porte. La  moindre  réflexion  prouve  que  c'est  une  erreur 
de  Hunter  ;  car  comment  est-il  possible  que  les  vaisseaux 
sanguins  et  les  nerfspropres  à  donner  vie  à  la  dent,  entrent 
dans  cette  nouvelle  dent?  N’ont-ils  pas,  d’ailleurs  été  dé¬ 
chirés,  détruits,  lorsque  la  première  dent  a  été  enlevée? 
la  nouvelle  ne  peut  donc  être  retenue  que  faiblement  par 
le  resserrement  de  la  gencive. 

Duhamel  et  d’autres  ont  transplanté  un  ou  deux  ergotsd’un 
coq  sur  la  crête  d’un  autre  :  ils  y  ont  acquis  la  longueur  de 
quatre  ou  cinq  pouces,  ayant  leursongles  tournés  en  dehors. 
On  agreffé  avec  succès,  sur  la  même  partie,  le  testicule  d’un 
coq,  l’aile  d'un  serin,  une  portion  de  la  queue  d’un  petit  chat, 
qui  s’est  très-bien  maintenue  sur  la  crête  du  coq,  ondoyant 
très  joliment  d  un  côté  et  d’autre.  On  a  vu  souvent  des 
charlatans  se  couper  un  gros  morceau  de  chair  au  bras  ,  a 
la  cuisse  ,  etc.,  le  montrer  au  peuple  tout  sanglant  ;  le  re- 
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placer  ensuite  ,  le  panser  avec  leur  bauuic,  et  se  présenter 
au  bout  de  huit  jours  au  peuple  ,  et  faire  voir  la  plaie  par¬ 
faitement  gucrie.  Ce  n'était  certainement  pas  le  baume  qui 
avait  opéré  la  guérison.  Joseph  Baronio  et  autres,  ont  fait 
un  grand  nombre  d’expériences  sur  les  chevaux ,  les  va¬ 
ches  ,  les  moutons,  et  sur  d’autres  animaux  :  ils  ont  coupé 
on  morceau  de  chair  d’un  animal,  et  y  ont  greffé  avec  suc¬ 
cès  un  morceau  d’un  autre  animal  de  la  même  espèce  ou 
d’espèce  différente.  On  ne  se  moquera  plus  actuellement 
du  chirurgien  Garengeot,  au  sujet  de  son  observation  d’un 
nez  arraché  avec  les  dents  ,  jeté  à  terre  ,  foulé  aux  pieds  , 
nétoyé  ensuite  ,  réchauffé,  remis  en  place,  et  bien  cica¬ 
trisé  au  bout  de  quatre  jours.  Ce  fait  eut  lieu  en  1724. 

Déjà,  en  i442  >  un  chirurgien  de  Sicile  nommé  Brama, 
exécutait  des  nez  artificiels  par  une  greffe  animale  ,  sem¬ 
blable  à  celle  qu’a  décrite  et  exécutée  depuis  Gaspard  Ta- 
gliacozzi,  né  en  x 4-4-6 ,  et  célèbre  professeur  de  Boulogne. 
Cette  opération  nasale ,  malgré  ses  succès,  était  tombée  en 
oubli  lorsque,  en  179+,  on  apprit  qu’elle  était  depuis  long¬ 
temps  pratiquée  dans  les  Indes,  presque  toujours  avec  un 
succès  complet.  Mais,  dans  ce  pays,  on  greffe  à  la  place 
du  nez  un  morceau  de  peau  avec  son  tissu  cellulaire,  qu’on 
prend  le  plus  souvent  à  la  fesse.  Des  praticiens  dignes  de 
foi,  tels  que  Bossu,  Abernethy,  Sawrey  ,  Balfour  ,  Fio- 
ravcnli  ,  Garengeot ,  et  tout  récemment  MM.  Carpue  , 
Ilutchinson  en  Angleterre,  et  M.  Graëff  à  Berlin ,  ont  pra¬ 
tiqué  celle  opération  avec  un  succès  complet.  Elle  consiste 
à  inciser  un  morceau  du  front ,  à  le  rabattre,  à  le  tourner 
de  manière  à  ce  que  sa  surface  intérieure  puisse  s'appli¬ 
quer  sur  le  nez,  et  être  mis  en  contact  avec  la  peau  de  la 
partie  inférieure  et  du  côté  du  nez,  fraîchement  incisées; 
le  tout  est  fixé  par  des  points  de  suture.  Lorsque  le  nouveau 
nez  a  acquis  toute  sa  sensibilité  ,  et  se  trouve  parfaitement 
établi  ,  on  coupe  la  petite  cloison  de  peau  qui  unit  le  nez 
à  la  peau  du  front. 

Autrefois,  on  taillait  un  nez  sur  la  peau  du  bras  sans 
épargner  l’étoffe  ,  ayant  soin  de  laisser  tenir  la  base  de  la 
peau  au  bras  qu’on  attachait  à  la  tête  ;  de  celte  manière , 
la  peau  appliquée  sur  le  nez  se  nourrissait  par  le  bras. 

Quel  bonheur  pour  Héloïse  si  ,  de  son  temps  ,  les  chi¬ 
rurgiens  avaient  su  remettre  à  Abeilard  ce  que  lui  coupa 
une  main  barbare  ! 

Préjugés.  Il  existe  un  préjugé  peu  accrédité  aujourd'hui. 


c’est  que ,  à  l’instant  que  la  personne  qui  a  fourni  la  subs¬ 
tance  pour  l’ente  animale  meurt  ,  les  parties  qu’on  lui  a 
empruntées  tombent  en  pourriture. 

Ainsi,  Taliacotius, 

Grand  Esculape  d’Etrurie, 

Répara  tous  les  nez  perdus  , 

Par  une  nouvelle  industrie. 

11  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  eu  d’un  pauvre  homme, 

L’appliquait  au  nez  proprement. 

Enfin,  il  arrivait  qu’en  somme, 

Tout  juste  à  la  mort  du  prêteur 
Tombait  le  nez  de  l’emprunteur  ; 

Et  souvent  dans  la  même  bierre. 

Par  justice  et  par  bon  accord  , 

On  remettait  au  gré  du  mort 
Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

VOLTAIBK. 

Les  empiriques  et  les  gens  du  monde  croient  encore  aux 
vertus  cicatrisantes  des  plantes  dites  vulnéraires  ,  des  élixirs 
ou  teintures  pris  à  l’intérieur  ,  des  onguens  ,  pommades  , 
baumes. 

Quel  effet  peut  produire  à  l’extérieur  du  corps  une  subs¬ 
tance  vulnéraire  ou  astringente  ,  prise  intérieurement  , 
lorsque  cette  substance  a  tant  de  changemens  à  subir,  tant 
de  roules  à  parcourir  lentement,  avant  qu’il  puisse  en  par¬ 
venir  un  atôme  aux  vaisseaux  de  la  plaie  l 

11  ne  fallait  rien  moins  que  le  pouvoir  d’une  déesse 
pour  donner  au  dictame  qui  guérit  Enée ,  la  faculté  de  ci¬ 
catriser  les  plaies. 

Des  douleurs  de  son  fils  ,  émue  au  fond  de  l’âme, 

Vénus  au  mont  Ida  va  cueillir  le  dictame. 

On  voit  les  cerfs  atteints  par  un  trait  acéré, 

Se  rouler  par  instinct  sur  ce  rameau  sacré  . 

Quelqu’un  croira-t-il  aujourd’hui  aux  effets  miraculeux 
de  la  poudre  sympathique  ? 

Que  les  commères  ,  les  charlatans  ,  les  possesseurs  de 
recettes,  d’onguens  ,  de  secrets,  qui  trouveront  encore 
étrange  qu’on  n’emploie  aujourd’hui  que  des  moyens  très- 
simples  dans  le  traitement  des  plaies,  sachent  que  les  divers 
onguens  contenant  des  huiles  ou  des  graisses  ,  rancissant 
promptement,  irritent  alors,  enflamment  les  plaies, et  em¬ 
pêchent  la  réunion  immédiate  des  chairs. 
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Nous  leur  apprendrons  que  la  nature  opère  seule  la  gué- 
vison  des  tumeurs,  des  abcès,  des  plaies,  des  ulcères; 
que  la  médecine  ,  plus  éclairée,  n'admet  plus  aujourd  hui 
«les  baumes  cicalrisans,  malgré  leur  brillante  renommée, 
«lepuis  le  baume  de  Fier-à-Bras  jusqu'à  celui  de  M.  G.  .  . . 

>1  On  enfonça,  dit  cet  auteur,  a  la  partie  moyenne 
du  crâne  d'un  pigeon  ,  un  fort  clou  ;  l'animal  tomba  à 
l’instant  :  quelques  gouttes  du  baume  introduites  dans  la 
plaie,  le  rappelèrent  à  la  vie  ,  et  il  guérit.  D’autres  expé¬ 
riences  du  même  genre  ,  faites  sur  des  poules,  des  la¬ 
pins,  etc.,  ont  eu  le  même  succès.  Un  chien  traité  de 
même  une  première  fois ,  trépané  ensuite  une  seconde: 
percé  dans  le  cerveau  d’un  instrument  pointu  et  ayant 
perdu  onze  onces  de  sang,  se  trouva  guéri  dès  le  lende- 
muin  par  l’effet  du  baume.  Quand  on  n’a  pas  appliqué  le 
baume  ,  l'animal  est  toujours  mort.  >»  Séances  de  l'Institut, 
du  6  avril  1818.  Quel  poisson  d’avril  pour  dessavans! 

11  existe  plusieurs  autres  erreurs  très- accréditées ,  qu’il 
est  essentiel  de  relever;  comme  l’opinion  où  l’on  est  que 
les  chairs  d’une  plaie  se  renouvellent  :  d’où  est  venu  l’em¬ 
ploi  des  onguens  sarcotiques  ,  incarnatifs  ,  etc.  On  sait 
aujourd’hui ,  que  rien  ne  se  reproduit  dans  le  corps  de 
l’homme  ,  excepté  l’épiderme  ,  les  ongles  ,  les  cheveux  et 
les  poils.  Celte  espèce  de  chair  rouge  ,  dont  se  couvre  la 
surface  d  une  plaie  qui  suppure,  n’est  que  le  résultat  du 
développement  des  vaisseaux  capillaires  existans  dans  le 
lieu  malade. 

PLEURÉSIE.  Inflammation  de  la  plèvre.  (  V.  Pneu¬ 
monie.  ) 

PLEURODYNIE,  Douleur  de  côté.  Fausse  pleu¬ 
résie.  Inflammation  catarrhale  des  muscles  intercostaux 
sur  et  sous  costaux  ;  (  V.  Pneumonie  catarrhale  et  Rhuma¬ 
tisme  de  la  poitrine .) 

PL1QUE,  Thichome.  Maladie  particulière  aux  cheveux 
et  aux  poils  ,  qui,  par  leur  entrelacement  ,  produisent  une 
espèce  de  feutre  qui  prend  différentes  formes.' 

Cette  affection ,  plus  familière  en  Pologne ,  y  fut  ap¬ 
portée  ,  dit-on,  l'an  1287  ,  par  les  Tartares  ;  elle  se  répan¬ 
dit  ensuite,  dans  le  i5.e  siècle,  en  Silésie,  en  Bohème 
et  en  Autriche ,  lorsque  les  Polonais  se  lièrent  plus  in¬ 
timement  avec  les  nations  Allemandes  ,  sous  Casimir  IV. 
Elle  est  rare  dans  les  autres  parties  de  l’Europe ,  et  surtout 
rn  France. 
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Symptômes.  Celle  maladie  est  précédée  de  douleurs 
vagues  dans  les  articulations,  le  cou,  la  tôle  et  le  bas- 
ventre  ;  d’un  abattement  extraordinaire,  d’une  disposition 
comateuse;  le  visage  est  pâle  et  défait;  l’appétit  se  dé¬ 
prave  ;  il  se  montre  une  fièvre  saus  caractère.  Ces  pre¬ 
miers  accidens  durent  plus  ou  moins  long-temps  ,  et  se 
calment  ou  sont  remplacés  par  le  suintement  sur  la  tête 
d’une  humeur  gluante  et  particulière  ;  les  cheveux  devien¬ 
nent  gras,  onctueux,  exhalent  une  odeur  particulière  ou 
dégraissé  rancie  ;  ils  se  crêpent,  se  replient  en  divers 
sens,  et  forment  des  tresses  remplies  de  poux,  et  qui 
s’accroissent  souvent  à  une  longueur  considérable  ;  ces  tres¬ 
ses  ou  les  espèces  de  feutres  qui  en  résultent,  ont  fait 
diviser  la  plique  en  plusieurs  variétés,  qui  ne  tiennent 
qu’à  la  différence  de  figure  de  ces  masses  entrelacées.  Ce 
virus  se  porte  fréquemment  sur  les  ongles  ,  qui  deviennent 
raboteux,  livides  et  se  décomposent  ;  mais  l’altération  des 
ongles  n’arrive  que  long-temps  après  celle  des  cheveux. 

Lorsque  l'humeur  ne  peut  point  se  porter  aux  cheveux 
ou  aux  poils ,  ou  que  la  plique  est  coupée  par  imprudence, 
sans  précautions  préalables  ;  il  se  manifeste  plusieurs  ma¬ 
ladies  graves  :  comme  maux  de  tête  violens  ,  attaques  de 
convulsions  et  d’épilepsie  ,  frénésie,  mélancolie  ,  manie, 
cécité,  ulcères,  douleurs  rhumatismales  ,  quelquefois  pé¬ 
ripneumonie,  hémoptysie  et  phthisie,  etc.  Les  individus 
pliqués  portent  une  physionomie  morose,  triste,  avec 
tendance  à  l’idiotisme. 

Causes  —  Prochaine  :  Virus  trichomatique  ou  particulier  , 
que  Joseph  Franck  fait  dériver  de  la  lèpre. — Occasionnelles  : 
Malpropreté  ;  usage  des  bonnets  fourrés  ;  alimens  de  mau¬ 
vaise  qualité  ;  air  humide  et  froid  ;  maladies  vénériennes; 
affections  morales  :  la  colère  et  l’effroi  produisent  quelque¬ 
fois  cette  maladie  d’une  manière  subite. 

La  plique,  sur  l’existence  de  laquelle  on  a  disputé  dans 
ces  derniers  temps,  est  réelle  ;  elle  tient  manifestement 
à  un  vice  particulier  des  humeurs,  qui  se  montre  par  des 
phénomènes  et  des  accidens  qui  lui  sont  propres. 

Elle  attaque  les  hommes ,  comme  certains  animaux  , 
tels  que  le  chien  ,  le  renard  ,  le  loup  ,  le  cheval  ,  le  bœuf  , 
etc.;  tous  les  âges,  tous  les  états  y  sont  sujets  ,  la  femme 
plutôt  que  l’homme:  elle  se  fixe  sur  les  cheveux,  sur  le 
poil  des  aisselles ,  de  la  barbe  ,  des  parties  génitales , 
sur  les  sourcils ,  sur  les  ongles  même. 
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Il  fautbien  distinguera  vraie  plique  d’avec  la /ai«se;celle-ci 
ne  produit  pas  les  accidens  dont  nous  avons  parlé;  elle  est  le 
résultat  de  la  malpropreté,  du  défaut  de  se  peigner;  sa  coupe 
n’entraîne  pas  les  maladies  qui  sont  la  suite  d'une  pareille 
opération  faite  d’une  manière  intempestive  dans  la  vraie 
plique  ;  elle  se  montre  dans  les  classes  les  plus  malpropres 
de  la  société  ,  tandis  que  l’autre  attaque  indistinctement 
tous  les  individus.  La  plique  est  contagieuse  et  héréditaire , 
selon  F ranck  qui  a  fait  des  recherches  suivies  sur  les  pliqueux 
nombreux  qu'il  a  traités  à  Wilna. 

Pronostic.  La  plique  ,  une  fois  formée  ,  n’est  pas  dan¬ 
gereuse;  on  peut  la  garder  toute  la  vie  sans  aucun  trouble 
dans  les  fonctions;  elle  n’entraîne  des  accidens  que  lors¬ 
qu’on  l’abat  sans  précaution. 

Traitement.  Il  consiste,  dans  les  premiers  temps  , 
après  avoir  détruit  l  étal  saburral  au  moyen  d’un  vomitif 
et  d’un  purgatif,  à  donner  au  malade  des  boissons  sudo¬ 
rifiques  et  les  préparations  antimoniales  les  plus  légères. 

Si  l’humeur  de  la  plique  est  déposée  à  la  surface  du  corps, 
où  elle  produit  des  ulcères  rebelles  ,  on  donne  l’antimoine 
et  les  autres  dépuratifs  à  l’intérieur  ,  et  on  applique  les 
adoucissans  à  l’extérieur. 

Si  la  plique  est  compliquée  avec  le  virus  vénérien ,  on 
donne  le  mercure  pur  ou  associé  à  l’antimoine. 

Au  reste  ,  plusieurs  médecins,  et  dernièrement  eucore 
M.  Wolff ,  ont  soutenu  que  la  plique  n’est  point  une  ma¬ 
ladie,  mais  le  seul  effet  de  la  malpropreté.  On  peut  ap¬ 
pliquer  sur  la  tète  des  fomentations  émollientes,  afin  de 
calmer  l’irritation  du  cuir  chevelu  ,  faire  prendre  des  bains 
tièdes.  On  attend  que  la  plique  soit  entièrement  formée  , 
et  que  de  nouveaux  cheveux  se  soient  montrés  de  la  lon¬ 
gueur  de  deux  pouces  environ,  ou  que  la  base  des  cheveux 

Idiqués  devienne  sèche,  et  ne  laisse  point  au  toucher 
e  sentiment  d'une  humeur  gluante ,  avant  de  se  décider 
à  la  couper.  Après  avoir  employé  ,  pendant  trois  à  quatre 
semaines, lessudorijù/uesel  les  antimoniaux,  bols,  pilules, pou¬ 
dres,  on  commence  la  coupe  des  cheveux,  observant  exacte¬ 
ment  de  n’emporter  que  ceux  qui  ont  la  base  nouvelle  , 
sèche  ,  et  qui  présente  un  état  de  vie  particulier.  Au  bout 
de  quelques  jours,  la  plique  est  ainsi  entièrement  détruite 
sans  accidens.  La  fausse  plique  peut  être  emportée  sans 
nulle  préparation  et  sans  crainte. 
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Joseph  Franck  recommande  la  ciguë  unie  au  soufre  ,  et 
en  même  leinps  l’usage  de  la  pervanche. 

PNEUMONIE,  Inflammation  des  poumons.  Quelques 
auteurs  ont  divisé  la  péripneumonie  en  vraie  et  en  fausse  ; 
la  pratique  enseigne  que  celte  division  est  exacte.  11  n’y  a  , 
en  effet  ,  à  la  rigueur,  que  la  pneumonie  inflammatoire  qui 
soit  une  véritable  inflammation  des  poumons.  L’âcre  catar¬ 
rhal  ,  en  se  fixant  sur  les  organes  pulmonaires  ,  produit  ,  à 
la  vérité,  une  espèce  d’inflammation  de  poitrine  ,  appelée 
pneumonie  catarrhale  ;  mais  le  nom  de  fluxion  de  poitrine 
nous  paraîtrait  mieux  lui  convenir,  parce  qu'elle  retien¬ 
drait  ce  nom  ,  soit  que  l’humeur  catarrhale  fût  fixée  sur  les 
poumons  ou.  sur  la  plèvre  ,  soit  sur  les  muscles  intercostaux 
ou  suscoslaux. 

Nous  appèlerons  fausses  les  pneumonies  bilieuses  ,  pitui¬ 
teuses  et  putrides  ;  d’autant  plus  fausses  que  leur  existence 
nous  paraît  très-douteuse.  D’après  nos  observations  nom¬ 
breuses,  nous  pensons,  en  effet,  que  ce  que  les  auteurs 
ont  nommé  pneumonie  bilieuse^  pneumonie  pituiteuse  , 
ou  pneumonie  putride,  n’est,  au  moins  le  plus  souvent, 
qu’une  fièvre  gastrique,  bilieuse,  pi'uiteuse  ou  putride  ^ 
compliquée  d’un  catarrhe  des  poumons.  Des  maladies  de 
ce  genre  se  sont,  au  moins,  présentées  très-souvent  à 
notre  pratique  ,  surtout  pendant  les  années  1 8 1 4-  et  i8i5  , 
où  les  fièvres  bilieuse  et  putride,  avec  catarrhe  des  pou¬ 
mons  ,  ont  régné  épidémiquement  à  Millau.  (  V.  Pneu¬ 
monie  bilieuse ,  PNEUMONIE  pituiteuse  ,  et  PNEUMONIE 
putride.  ) 

PNEUMONIE,  Péripneumonie,  Inflammation  des 
poumons  ;  Péripneumonie  ,  ou  Pleurésie,  vraie,  essen¬ 
tielle,  INFLAMMATOIRE;  POINT  DE  CÔTÉ. 

Nous  traitons  ici  ,  sous  cette  dénomination,  de  la  péri¬ 
pneumonie  ,  de  la  pleurésie,  et  de  la  pleuro-péripneumo- 
nie.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  maladies  aiguè's  de  la 
poitrine  doivent  être  différenciées,  puisque,  d’après  les 
observations  journalières  fournies  par  la  pratique,  les  symp¬ 
tômes  ,  propres  à  chacune  de  ces  diverses  affections,  se 
montrent  les  mêmes,  soit  que  la  plèvre  ou  les  poumons  , 
soit  que  ces  deux  parties  ensemble,  se  trouvent  le  siège  de 
l’inflammation. 

On  observe  cependant  que  la  pleurésie  montre  un  carac¬ 
tère  plus  nerveux  :  la  douleur  étant  plus  forte  ,  plus  opiniâ¬ 
tre  ;  la  toux  plus  sèche  ;  la  respiration  courte  ,  inégale  , 

t.  iv.  a 
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plus  gênée  ;  le  pouls  plus  dur ,  plus  vif  et  plus  comprimé  , 
le  spasme  et  la  contraction  de  la  poitrine  plus  marqués. 
Dans  la  pneumonie  ,  au  contraire  »  la  fièvre  est ,  en  géné¬ 
ral ,  moins  forte  ;  Je  pouls  moins  dur  et  moins  fréquent  ; 
la  toux  moins  vive  et  moins  sèche  ,  souvent  accompagnée 
d'une  expectoration  sanguinolente  ;  la  douleur  moins  in¬ 
tense.  Ainsi  la  première  est  plus  nerveuse  et  la  seconde  plus 
humorale;  mais  ces  distinctions,  souvent  incertaines, 
sont  inutiles ,  puisque  le  traitement  est  toujours  le  même. 

Symptômes.  Cette  maladie  est  souvent  précédée  d'un 
mieux  êlresensible,  d'une  augmentation  dansl’appélit  :  elle 
débute  tout-à  coup  par  un  frisson  violent,  de  deux  à  trois 
heures,  suivi  de  chaleur  ;  douleur  de  côté  fixe,  circonscrite  , 
poignante  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  vers  le  milieu 
de  leur  longueur  ;  ou  elle  occupe  une  épaule  et  correspond  à 
la  mamelle  de  ce  côté.  Cette  douleur  est  quelquefois  précé¬ 
dée  et  toujours  accompagnée  d’une  toux  plus  ou  moins  fré¬ 
quente  et  sèche  ,  ou  avec  crachats  muqueux  ,  souvent  mê¬ 
lés  de  stries  de  sang  ;  oppression  considérable  ;  respiration 
courte  et  accélérée  ,  augmentant  la  douleur  dans  le  mou¬ 
vement  d'inspiration  ;  haleine  chaude  ;  visage  rouge  et 
animé  ,  vertiges  ;  sécheresse  de  la  bouche  ;  langue  blan¬ 
châtre  vers  le  milieu  et  rouge  sur  les  bords  ;  soif  plus  ou 
moins  ardente  ;  urines  rares  ,  rouges  ,  sans  sédiment  ,  sou¬ 
vent  rendues  avec  difficulté.  Dans  le  plus  haut  période  de 
la  maladie  :  agitation  continuelle,  anxiétés  extrêmes  ;  cha¬ 
leur  brûlante  ;  douleur  de  tête  violente,  rêvasseries  ;  délire 
ou  affections  soporeuses  :  lorsque  tout  le  poumon  est  en¬ 
flammé,  la  douleur  gravalive  se  fait  sentir  dans  toute  la 
poitrine  ,  depuis  le  sternum  jusqu’au  dos  ;  si  elle  est  très- 
vive,  le  pouls  est  fort  ,  dur  ;  mais  il  est  plus  ordinairement 
petit,  concentré,  surtout  du  côté  de  la  douleur:  qui  peut 
occuper  les  deux  côtés  à  la  fois,  quoiqu’il  n’y  en  ait  ordi¬ 
nairement  qu’un  d'affecté  ,  le  plus  souvent  le  droit  ;  la  fiè¬ 
vre  est  continue,  avec  redoublement,  le  matin.  L'inflam¬ 
mation  de  la  plèvre  s’étend  quelquefois  à  celle  du  péri¬ 
carde. 

Les  signes  qui  servent  à  distinguer  la  pneumonie  vraie, 
delà  catarrhale  ,  de  la  bilieuse  et  de  la  pituiteuse,  que  je 
nomme  fausses  ,  sont  les  suivans  : 

La  pneumonie  vraie  et  la  catarrhale  se  déclarent  d'une 
manière  plus  prompte  ,  par  un  froid  plus  vif  que  les  autres 
espèces  :  elles  sont  souvent  précédées  d'un  mieux  être  , 
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d'augmentation  dans  l'appétit,  etc.  Les  autres  espèces  ont, 
au  contraire  4  une  invasion  très-fente  ,  souvent  incertaine  : 
elles  sont  précédées  de  faiblesse  ,  de  malaise  ,  de  perte 
d'appétit,  et  d'autres  dérangemens  dans  la  santé;  elles  com¬ 
mencent  par  un  froid  très-léger,  et  la  douleur  de  côté  est 
plus  vague  ,  plus  obtuse,  plus  étendue,  plus  inférieure; 
elle  s'étend  quelquefois  à  l’estomac,  aux  hypocondres  et 
au  dos;  et  s’accompagne  d’anxiétés  précordiales,  de  dégoût, 
de  langue  jaune  ou  blanche  ,  de  nausées  et  des  autres  signes 
de  la  gastricité. 

Dans  la  vraie ,  la  toux  est  sèche  au  commencement  ; 
dans  la  fausse,  elle  est  souvent  humide  dès  le  début. 

Dans  la  première,  l’expectoration  paraît  cuite,  le  troi¬ 
sième  ou  quatrième  jour ,  et  colorée  par  des  stries  de  sang  ; 
les  crachats  sont  liés  ,  arrondis. 

Dans  la  seconde  ,  ils  restent  moins  opaques  ,  plus  abon- 
dans  ;  ils  sont  grumeleux  et  se  fondent  facilement. 

Dans  celle-là,  l’expectoration  est  suivie  de  diminution  de 
l’oppression  et  de  la  toux  :  dans  la  pneumonie  fausse ,  ces 
symptômes  ne  sont  nullement  diminués ,  excepté  à  l’époque 
de  la  crise. 

Dans  la  pleurésie  vraie,  la  fièvre  est  continue,  inflamma¬ 
toire,  forte.  Les  autres  péripneumonies  sont  souvent  avec 
une  fièvre  légère,  ou  rémittente,  ou  absolument  sans  fièvre. 

Dans  la  pneumonie  phlogistique  et  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  catarrhale  ,  la  douleur  est  ordinairement  pon- 
gitive,  et  s’aggrave  par  la  pression  de  la  main,  le  malade  se 
couche  plus  aisément  sur  le  côté  affecté  ;  mais  elle  est 
moins  profonde  dans  la  catarrhale.  Dans  la  fausse  ,  la  dou¬ 
leur  est  plus  obtuse  ,  et  le  malade  se  couche  mieux  sur  le 
côté  sain. 

La  pleurésie  vraie  attaque  les  tempéramens  sanguins ,  les 
hommes  forts  et  vigoureux,  qui  font  habituellement  beaucoup 
d’exercice  ,  qui  ont  le  tissu  des  chairs  serré  ,  et  dans  l'âge 
de  la  jeunesse.  La  pneumonie  catarrhale  est  propre  ,  à  la 
vérité  ,  à  tous  les  tempéramens  ,  à  tous  les  individus  ;  mais 
les  autres  pneumonies  fausses  s’emparent  des  tempéramens 
faibles;  des  personnes  âgées ,  débiles,  d’un  tempérament 
lymphatique  ,  qiii  mènent  une  vie  sédentaire  ;  des  femmes, 
de  préférence  ,  au  moins  la  pneumonie  pituiteuse. 

Quant  à  la  pleurésie  catarrhale  proprement  dite  ,  et  qui 
est  à  l’état  aigu ,  elle  diffère  delà  vraie  parsacause  ,  qui  est 
toujours  une  transpiration  arrêtée  :  dans  ses  symptômes  et 
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sa  marche  ;  parce  que  la  maladie  est  moins  profonde ,  moins 
grave,  plus  courte  ;  qu’elle  est  précédée  de  douleurs  dans 
les  membres  et  des  autres  signes  du  catarrhe  :  que  la  fièvre 
est  moins  vive  ,  moins  forte  ,  moins  continuelle  ,  souvent 
rémittente  ,  et  qu’elle  tend  sans  cesse  à  se  terminer  par  les 
sueurs,  même  à  son  début  :  tandis  que  la  pneumonie  in¬ 
flammatoire  ne  se  termine  jamais  par  des  sueurs  que  vers 
la  fin  ,  après  que  la  nature  phlogistique  a  subi  tous  les  actes 
de  la  cochon  ,  et  ce  genre  de  crise  y  est  rare. 

Les  divers  symptômes  de  l’irritation  de  la  poitrine  se 
montrent ,  dans  la  pneumonie  catarrhale  ,  sans  les  signes 
phlogistiques  proprement  dits  ,  qui  sont  inséparables  de  la 
pneumonie  inflammatoire. 

Il  faut  encore  prendre  garde  de  confondre  avec  une  pleu¬ 
résie  ,  la  douleur  de  côté  ou  des  hypocondres  ,  produite 
par  des  vers.  (  V.  Vers.  ) 

Causes.  —  Prochaine  :  Diathèse  inflammatoire  ,  portée 
sur  les  organes  pulmonaires ,  à  raison  de  l’excitabilité  aug¬ 
mentée  ou  diminuée  des  vaisseaux  du  poumon.  —  Occasion¬ 
nelles  :  celles  de  la  fièvre  inflammatoire  ;  tempérament  san¬ 
guin  ;  âge  adulte  ;  usage  des  aliinens  succuiens  et  fortement 
épicés;  abus  du  vin,  des  liqueurs,  et  de  toute  sorte  d’échauf- 
fans  ;  passions  vives  ;  violens  chagrins  ;  veilles  immodérées; 
évacuations  excessives;  fatigue  particulière  des  poumons, 
par  le  chant  ou  un  instrument  à  vent  ;  mauvaise  conforma¬ 
tion  de  la  poitrine  ;  rhume  négligé  ou  mal  traité,  etc.  A  ces 
causes  prédisposantes,  joignez  les  excitantes  ,  qui  sont  :  toux  , 
cris ,  efforts  violens  ;  blessure  de  la  plèvre  ou  des  poumons  ; 
corps  étrangers  dans  la  poitrine  ;  contusions  ;  toutes  les 
violences  extérieures  ;  impression  brusque  ou  longue  d’un 
air  froid  ,  après  un  violent  exercice  ,  ou  le  corps  étant  très- 
chaud  ;  boisson  d'eau  froide  lorsqu’on  est  échauffé  ;  réper¬ 
cussion  ,  sur  les  poumons  ,  de  l’humeur  de  la  transpiration , 
de  I  humeur  psorique  ,  dartreuse  ,  etc.;  saison  du  prin¬ 
temps  ou  d’un  hiver  très-froid  ;  habitation  des  lieux  élevés  ; 
mais  surtout  température  froide  et  sèche;  vent  du  nord. 

Cette  année  1812  ,  un  ventdu  nordfroid,  vifet  fort ,  ayant 
régné  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  le  resserrement  de  la 
fibre  a  été  considérable:  aussi  la  diathèse  inflammatoire, 
qu’on  voit  si  rarement  à  Millau ,  s’esl-elle  montrée  avec 
des  pleurésies  très-intenses.  Nous  avons  vu  plusieurs  hom¬ 
mes  robustes  périr  ,  au  commencement  du  sixième  jour  , 
d’une  péripneumonie  avec  tous  les  signes  de  la  gangrène 
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des  poumons,  parce  que  les  malades  taraient  pas  été 
saignés. 

Pronostic.  Les  dangers  de  la  pneumonie  sont  en  raison 
de  la  violence  de  la  douleur ,  de  la  difficul l é  de  la  toux  ,  et 
de  la  respiration  surtout.  Nous  avons  vérifié  plusieurs  fois 
la  sentence  de  Gallien,  qu’un  pouls  dur,  petit  et  fréquent , 
indique  une  mort  certaine.  Une  fièvre  violente  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie;  les  sueurs  partielles  autour  du 
cou  ;  l’irrégularité  du  pouls  ;  une  respiration  profonde , 

! 'ointe  à  la  rougeur  du  visage  ,  annoncent  le  danger  :  le  dé¬ 
ire  ,  qui  survient  quelquefois  ,  est  de  mauvais  augure.  Les 
pleurésies  sèches  et  sans  crachats  se  guérissent  difficile¬ 
ment. 

Lorsque  la  pneumonie  prend  une  bonne  terminaison,  les 
symptômes  commencent  à  s’appaiser,  à  diminuer  d’inten- 
sitc  ;  l’oppression  ,  la  douleur  ,  la  toux  ,  sont  moins  fati¬ 
gantes  ;  1  expectoration  plus  facile  ,  plus  abondante  ,  plus 
blanche  ;  la  respiration  moins  fréquente  ,  etc.  Cette  termi¬ 
naison  favorable  a  lieu lesquatrième ,  septième,  onzième  et 
quatorzième  jours  ;  elle  peut  se  faire  :  i.°  par  résolution,  du 
quatrième  au  cinquième  ;  2.0  par  l’expectoration  d'une 
matière  jaunâtre  ,  épaisse  ,  bien  liée  ,  abondante  ,  du  sep¬ 
tième  au  quatorzième  ;  3.°  par  un  flux  de  ventre  bilieux, 
suivi  de  soulagement;  4°  Par  des  urines  abondantes, 
épaisses  ,  avec  sédiment,  d’abord  rouge  et  puis  blanchâtre  ; 
5.°  par  la  suppuration  ,  qui  ordinairement  mine  le  malade 
et  donne  lieu  à  des  épanchcmens  purulens  ,  à  la  consomp¬ 
tion  ,  à  la  phthisie,  à  une  vomique  ou  à  l’empyène;  6.°  par 
lhydropisie  de  poitrine  ;  7.0  par  une  sorte  de  carnification 
du  poumon ,  qui  laisse  au  malade ,  pour  toute  la  vie ,  une 
difficulté  de  respirer  et  une  petite  toux  qui  augmente  après 
le  repas  ou  le  mouvement  ;  8.°  enfin  ,  par  la  gangrène ,  du 
cinquième  au  sixième  jour. 

Les  pneumonies,  qui  se  prolongent  au-delà  du  quatorziè¬ 
me  jour  ,  sans  aucun  signe  de  résolution  ,  se  terminent  par 
la  suppuration.  Les  phénomènes  suivans  annoncent  celles- 
ci  avec  assez  de  certitude  :  intensité  des  symptômes  aug¬ 
mentée;  paroxysmes  irréguliers  de  froid  eide  chaud;  sueurs 
froides  ,  au  front  et  à  la  poitrine  ;  sédiment  purulent ,  dé¬ 
posé  par  les  urines  ;  toux  et  oppression  constantes ,  enflures 
des  pieds  ,  des  mains,  des  paupières;  pouls  inégal  ,  inter¬ 
mittent  ;  odeur  purulente  ,  qui  s’exhale  de  la  poitrine  ,  dans 
l'expectoration  :  la  suppuration  étant  formée  ,  elle  se  pré* 
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sente  sous  plusieurs  états  différens,  sous  forme  de  Vomi¬ 
que  (  V.  ce  mot.  )  ;  ou  l’abcès  s’ouvre  par  la  propre  actioR 
du  pus  :  et  si  celui-ci  n’est  porté  au-dehors  par  l’expectora¬ 
tion  ,  il  s’épanche  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  et  forme  ce 
qu’on  nomme  empyème. 

La  terminaison  par  induration  est  annoncée  par  la  gêne 
constante  de  la  respiration  ;  par  une  sensation  incommode 
des  poumons  du  côté  affecté  ;  par  une  toux  sèche ,  quelque¬ 
fois  vive  ,  qui  survient  après  le  repas  et  les  exercices  un  peu 
violcns. 

La  terminaison  par  gangrène  est  inséparable  de  la  mort 
du  malade:  elle  se  reconnai't  à  la  cessation  subite  de  la 
douleur  ,  accompagnée  d’un  pouls  faible  ,  petit ,  irrégulier; 
il  y  a  prostration  générale  des  forces  ,  insomnie  ,  léger  dé¬ 
lire  ,  sueurs  froides ,  défaillances  ;  le  malade  a  l'air  étonné , 
les  yeux  égarés ,  la  face  pâle  et  livide ,  la  langue  noire  ; 
l’odeur  des  excrétions  est  cadavéreuse  ;  il  paraît  des  pété¬ 
chies  ou  taches  noires  sur  le  côté  affecté. 

La  terminaison  par  épanchement  de  sang,  dans  le  tissu  cel¬ 
lulaire  despoumons,  est  également  promptement  mortelle. 

Quand  l’inflammation  est  très-intense  dans  les  deux 
poumons  à  la  fois,  ceux-ci  peuvent  être  incapables  d’exer¬ 
cer  les  actes  de  la  respiration,  et  le  malade  peut  être  suf¬ 
foqué. 

Traitement.  Il  doit  être  dirigé  contre  la  cause  prochaine 
de  la  maladie  ,  et  modifié  selon  les  changemens  qu’on  ob¬ 
serve  dans  chacune  de  ses  périodes. 

Dans  les  commenceinens  ,  lorsque  la  fluxion  n’est  pas 
bien  établie  ,  surtout  lorsqu’une  douleur  violente  et  opi¬ 
niâtre  précède  la  fièvre  dans  la  pleurésie,  on  peut 
chercher  à  faire  avorter  la  maladie  par  des  saignées  co¬ 
pieuses  ;  par  des  fomentations  émollientes  et  calmantes  , 
sur  la  partie  ;  par  quelques  prises  ou  cuillerées  d'un  julep 
calmant ,  qu’on  donne  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Si  les  symptômes  d’irritation  persistent  et  durent  tout 
le  temps  de  la  crudité,  qui  s’étend  rarement  au-delà  du 
quatrième  jour  ,  répétez  une  à  deux  fois  la  saignée  ,  dans 
les  vingt-quatre  heures  :  la  première  saignée  doit  être  de 
douze  à  quinze  onces  de  sang  et  faite  au  bras  ;  la  deuxième 
de  huit  à  dix  onces  et  pratiquée  au  pied  ;  et  la  troisième , 
de  six  à  sept  onces  ,  faite  au  bras.  Ces  saignées  doivent 
être  toujours  pratiquées  au  bras  ou  au  pied  correspondant 
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au  coté  malade  ;  on  applique  ensuite  dix  à  douze  sangsues  sur 
le  point  douloureux,  donnant  quelques  lavemens  émoi- 
liens,  faisant  boire  abondamment  des  tisanes  délayantes 
ou  adoucissantes  ,  afin  de  favoriser  l’effet  de  la  saignée.  Au 
reste  ,  pour  les  indications  et  contre-indications  de  la  sai¬ 
gnée  ,  V.  Saignée. 

Le  traitement  de  toutes  les  inflammations  locales  se  rap¬ 
porte  à  celui  delà  fièvre  inflammatoire  qui  les  accompagne. 
(  V.  Inflammation  et  Inflammatoire.  ) 

Lorsque  le  crachement  de  sang  est  abondant,  on  prescrit 
les  mucilagineux  légèrement  aslringens  ,  tels  que  l’amidon  , 
la  gomme  adragant ,  la  grande  consoude.  (  V.  Hémoptysie 
aiguë.  ) 

La  coction  commençant  à  se  faire  ,  on  donne  intérieu¬ 
rement  quelques  juleps  adoucissans  ;  et,  pour  aider  la  sortie 
des  crachats  ,  l'on  fait  prendre  quelques  expectorans  doux  : 
on  peut  ajouter  à  ces  potions  ,  demi  -  once  de  sirop  dia- 
code  ou  de  karabé  ;  mais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  l’usage  des  opiacés  peut  supprimer  l’expectoration  , 
quand  celle*  ci  est  bien  établie. 

Si  les  crachats  sont  très-tenaces  ,  visqueux  ,  épais  ,  diffi¬ 
ciles,  l’on  donne  les  incisifs  ou  expectorans  ,  moyens  ou 
forts  ,  n.os  3  à  1 1  ,  ig  à  z5. 

Nous  proscrivons  les  loocs  ,  soit  adoucissans  et  expec¬ 
torans  ,  soit  caïmans,  comme  favorisant  la  gastricité. 

Les  remèdes  externes  consistent  dans  les  lavemens  émoi- 
liens,  les  fomentations  de  même  nature,  l’application  des 
briques  et  les  linges  chauds  ;  on  rend  les  briques  d’un  effet 
plus  relâchant  en  les  plongeant  dans  l’eau  bouillante. 

Un  point  essentiel  de  la  curation  de  cette  maladie  , 
comme  de  toutes  ,  c’est  de  soutenir  les  forces  du  malade 
dans  un  juste  milieu;  il  peut  donc  être  souvent  utile ,  dans 
certains  cas  ,  et  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  de  donner  un 
peu  de  vin. 

S’il  survient  des  sueurs  spontanées  favorables  ,  on  doit 
avoir  recours  aux  légers  toniques  ou  diaphoniques  ,  tels 
que  la  thériaque. 

Si  la  maladie  tend  à  se  terminer  par  les  urines  ,  il  faut 
favoriser  la  sortie  de  celles-ci  par  les  diurétiques  doux. 

Quand  les  symptômes  de  malignité  se  montrent ,  l’on 
donne  le  musc ,  le  camphre  ,  le  polygala  de  Virginie. 
(  V.  Pneumonie  putride.  ) 

Lorsque  la  pneumonie  tend  vers  la  suppuration  ,  et  qu’il 
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se  forme  quelque  dépôt  externe  ou  interne.  (  V.  Abcès  , 
Empyème  ,  Parotide,  Vomique.) 

La  terminaison  par  induration  exige  les  moyens  propres 
à  empêcher  que  la  maladie  ne  dégénère  en  phthisie  :  petites 
saignées  faites  à  propos  ;  cautère  pratiqué  sur  la  poi¬ 
trine  et  aux  cuisses;  petit-lait  ou  lait  intérieurement,  et 
une  diètevégétale  accompagnée  de  l’exercice.  (  V.  Phthisie 
PUI.Monaire  tuberculeuse  ,  dans  son  premier  degré.  ) 

On  tâche  d  arrêter  la  gangrène  par  l'usage  des  acides 
végétaux  ,  étendus  ;  du  quinquina,  du  camphre,  ou  de  la 
préparation  suivante  : 

P.  camphre  ,  quinze  grains;  gomme  arabique  en  poudre  , 
un  gros  :  triturez  ,  avec  soin  ,  dans  un  mortier  ,  et  ajoutez  , 
eau  de  mélisse,  six  onces;  sirop  de  termes  ou  de  quin¬ 
quina,  une  once.  Dose  :  deux  cuillerées,  de  deux  en  deux 

heures. 

REGIME  TÉNU. 

Pneumonie,  Pleurésie  chronique.  La  pleurésie  doit  être 
considérée  comme  chronique  ,  lorsqu’elle  a  dépassé 
cinquante  ou  soixante  jours;  elle  peut  être  primitive,  ou  la 
suite  d  une  pleurésie  aiguë,  et  durer  des  mois,  des  années, 
et  se  terminer  par  des  adhérences  de  carnification  ,  des 
tubercules  :  par  des  épancheuiens  purulens  ou  séreux;  par 
la  phthisie  ,  etc. 

Les  Symptômes  de  la  pleurésie  chronique ,  sont  :  la  dimi¬ 
nution  ou  la  cessation  du  point  douloureux,  ou  son  extinc¬ 
tion  dans  toute  la  cavité  de  la  poitrine.  Dans  ce  cas  ,  il  y  a 
une  amélioration  ,  mais  non  un  rétablissement  complet  ; 
le  pouls  reste  petit  ,  serré  ,  fréquent  ;  une  petite  toux  sèche, 
opiniâtre,  sc  montre  fréquemment  ;  une  douleur  légère  se 
fait  sentir  dans  la  poitrine  ,  à  la  plus  petite  secousse  ou  au 
moindre  effort  ;  la  poitrine  rend  un  son  mat  ,  quand  on  la 
percute;  souvent  le  malade  dépérit;  le  moindre  excès  fait 
reparaître  les  symptômes  de  la  pleurésie. 

Causes.  L'âcre  catarrhal  ou  rhumatismal  est  la  cause, 
la  plus  commune  ,  de  la  pleurésie  chronique. 

ISon  Traitement  consiste  dans  l’application  des  sang¬ 
sues  à  l'anus  ou  sur  le  point  douloureux  ,  des  cataplasmes 
emolliens,  des  vésicatoires;  on  donne  à  l'intérieur,  les 
légers  diaplioréliques  ,  le  petit-lait,  le  lait,  le  régime 
féculent  ou  adoucissant;  on  emploie  enfin,  le  traitement 
de  l’entérite  chronique.  (  V.  ce  mot.) 

Pneumonie  bilieuse ,  Gaslro  -  bilieuse.  Dans  quelle  incer- 
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litude  ne  jelte-t-on  point  le  jeune  médecin  ,  par  tout  ce 
qu’on  a  écrit  sur  les  diverses  pneumonies  ,  et  par  la  con¬ 
fusion  qu’ont  faite  tous  les  auteurs  de  la  pneumonie  catar¬ 
rhale  avec  la  pituiteuse  et  même  avec  la  bilieuse,  Cepen- 
dant  ces  maladies  ,  qu’on  trouve  tous  les  jours  dans  la  pra¬ 
tique  ,  ne  peuvent  être  guéries  qu’en  différenciant  exacte¬ 
ment  leur  cause  ,  et  en  y  appropriant  le  traitement.  Nous 
avons  tâché  de  distinguer  ces  différentes  espèces  à  leurs 
articles  respectifs  ,  par  des  caractères  propres  à  chacune  , 
et  que  l'observation  et  l’expérience  nous  ont  fait  con¬ 
naître. 

Cependant  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  que  les  di¬ 
verses  espèces  de  pneumonies  sont  rarement  aussi  simples 
que  nous  les  avons  décrites  ;  que  les  différentes  diathèses  , 
qui  les  produisent  et  dont  elles  portent  le  nom  ,  se  compli¬ 
quent  souvent  entre  elles  et  d  une  manière  très-diverse. 

Symptômes.  La  pneumonie  dite  bilieuse  se  manifeste  , 
pour  (ordinaire  ,  à  la  findu  printempset  en  été.  parun  temps 
humide  et  chaud  ;  elle  est  précédée  ,  quelques  jours  à  l'a¬ 
vance  ,  du  défaut  d'appétit ,  d’amertume  de  la  bouche  ,  de 
quelques  sueurs  pendant  la  nuit  :  à  ces  symptômes  se  joi¬ 
gnent  bientôt  de  légers  frissons,  puis  un  froid  plus  intense, 
mais  moins  fort  que  dans  la  pneumonie  inflammatoire  ; 
chaleur  ,  ardeur  ;  oppression  ;  douleur  vive  du  côté  du  foie , 
ou  occupant  toute  la  poitrine,  sans  être  augmentée  par  la 
toux  ou  par  la  respiration  ;  coucher  facile  ,  sur  1  un  et  l  autre 
côté  ;  estomac  et  hypocondres  tendus  et  douloureux  au 
toucher;  urines  jaunes, jumenteuses;  constipation,  nu  diar¬ 
rhée  bilieuse  ;  douleur  pulsalive  dans  la  tête  ;  face  d  un 
vert  pâle  ;  yeux  tristes  ;  langue  jaune  ;  dents  sales  ;  soif 
légère;  sentiment  de  plénitude  dans  l’estomac  ;  anxiétés; 
renvois  amers;  envie  de  vomir  ou  vomissement  de  matières 
bilieuses;  bouche  pleine  de  salive;  crachats  glutineux  , 
épais  ,  blancs  ,  verts  ou  jaunes  ,  annoncés  par  la  toux ,  qui 
n’est  point  très-fréquente  ;  pouls  accéléré  ,  irrégulier  ,  non 
dur  ;  fièvre  rémittente. 

Causes.  —  Prochaine  :  Matière  saburrale  ou  gastro¬ 
bilieuse,  résidant  dans  l’estomac  et  irritant  sympathique¬ 
ment  les  organes  pulmonaires  ;  ou  présence  de  cette  ma¬ 
tière  dans  les  poumons  :  ce  que  nous  avons  de  la  peine  k 
croire.  —  Occasionnelles  :  Toutes  celles  de  la  fièvre  gastri¬ 
que  ou  bilieuse  (  V.  Gastrique  et  Bilieuse  gastrique.) 

Pronostic.  Maladie  peu  grave  et  qui  guérit  prompte. 
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me  ni,  quand  elle  est  bien  traitée;  mais  qui  peut  dégénérer 
en  fièvre  ou  pneumonie  putride,  et  même  se  terminer  d’une 
manière  funeste  ,  par  défaut  de  soins ,  ou  en  paraissant 
dans  des  circonstances  fâcheuses. 

Traitement.  Moyens  prescrits  contre  la  fièvre  bilieuse 
gastrique.  Il  faut  ,  le  plus  souvent ,  faire  précéder  l’emploi 
d  un  émétique:  par  une  saignée,  ou  l’application  de  six 
sangsues  sur  le  coté  douloureux  ;  par  l'usage  des  tisanes 
délayantes,  pendant  deux  jours.  Le  troisième  jour  l’on 
donne  un  vomitif  ou  émcto-cathartique  ,  et  le  lendemain 
ou  surlendemain  un  purgatif  doux ,  qu’on  répète  dans  quel¬ 
ques  jours ,  selon  le  besoin.  C’est  dans  cette-  espèce  de 
pneumonie  que  Stoll  a  donné,  avec  tant  de  succès,  l’émé- 
lique,  qu’il  faisait  précéder,  une  ou  deux  heures  aupara¬ 
vant,  par  la  saignée  du  bras. 

Pour  aider  la  sortie  des  crachats  ,  l’on  fait  prendre  quel¬ 
ques  expectorans  doux  ;  application  des  vésicatoires  sur  le 
côté  malade  :  l’on  donne  ,  sur  la  fin,  quelques  toniques  de 
l’article  Abattement. 

oilh  l’exposé  fidèle  de  la  doctrine  généralement  reçue 
sur  celte  maladie;  mais  nous  avons  élévé  des  doutes  sur 
son  existence  ,  d’après  nos  propres  observations,  et  même 
d'après  Stoll,  lorsqu'il  dit  :  «  une  disposition  catarrhale 
précédait  de  quelques  jours;  l’appétit  se  perdait;  la  bouche 
devenait  insipide  ,  amère  ;  les  malades  suaient  pendant  la 
nuit  :  à  tout  cela  se  joignaient  de  légers  frissons  ,  puis  un 
froid  plus  intense.  »  Nous  ajoutons  que  ,  depuis  vingt-cinq 
ans  ,  nous  voyons  presque  toutes  les  maladies  gastriques  , 
ne  se  déclarer  qu’après  une  transpiration  arrêtée  ou  une 
affection  catarrhale  ,  qui  est  la  cause  prédisposante  et  sou¬ 
vent  excitante  des  maladies  ,  dont  les  matières  saburrales  , 
bilieuses  ou  pituiteuses  ,  sont  les  causes  prochaines  ou  ma¬ 
térielles  :  affection  catarrhale  qui  complique  Souvent  ces 
affections  gastriques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  vu  souvent,  particulièrement  pen¬ 
dant  les  étés  de  1814  et  i8i5,  durant  le  règne  d  une  consti¬ 
tution  bilieuse  fortement  prononcée,  des  fièvres  gastriques 
bilieuses  accompagnées  d’une  affection  de  poitrine  ,  évi¬ 
demment  d’origine  catarrhale  ;  car  l’on  découvrait  toujours 
qu’un  refroidissement  avait  précédé  la  douleur  de  côté  ; 
ensuite  les  symptômes  de  la  maladie,  sa  tendance  à  se  ter¬ 
miner  parles  sueurs,  par  l’expectoration,  ou  par  les  éva¬ 
cuations  abondantes  de  sérosités,  qui  étaient  la  suite  de 
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l'application  d’un  vésicatoire  sur  le  côté  douloureux  :  de 
plus  ,  le  règne  permanent  de  la  diathèse  catarrhale  ,  dans 
la  ville  de  Millau  ;  l’existence  simultanée  de  beaucoup  de 
rhumes;  tout  enfin  me  faisait  regarder  cette  maladie  com¬ 
me  une  fièvre  bilieuse  gastrique  ,  compliquée  d’une  affec¬ 
tion  catarrhale  de  la  poitrine  ;  plus  ou  moins  forte  ,  selon 
que  l’humeur  catarrhale  s’élait  fixée,  sur  les  poumons 
(  rhume  ou  pneumonie  catarrhale  )  ;  sur  les  muscles  inter¬ 
costaux  (  pleurodinie  )  ;  ou  sur  les  muscles  externes  de  la 
poitrine  (  rhumatisme).  Aussi  la  douleur  et  la  difficulté  de 
respireretaient-ellestantôt  fortes,  tantôtlégères;quelquefois 
disparaissant  pour  un  temps  et  reparaissant  bientôt  après; 
le  plus  souvent  persistant;  d’autres  fois  enfin  cessant  tout  à 
fait ,  à  suite  des  vomissemens  et  des  sueurs  provoqués  par 
le  tartre  stibié. 

Observations.  M.  Fabry  ,  négociant  de  Millau,  âgé  de 
48  ans,  s’étant  exposé  au  froid,  dans  un  état  de  sueur, 
pendant  la  matinée  du  5  juillet  1814,  fut  pris ,  le  soir 
même,  d’une  douleur  vive  au  côté  droit,  accompagnée  de 
gêne  de  la  respiration  ,  d’un  grand  mal  de  tête  ,  d’une  fiè¬ 
vre  et  d’une  chaleur  forte  ,  etc.  Je  fus  appelé ,  pendant  la 
nuit  :  application  ,  sur  le  point  douloureux  ,  d’une  vessie  à 
demi-pleine  de  lait  chaud;  tisane  de  chiendent,  avec  la 
réglisse. 

Le  6,  mal  de  tête  intense  ;  visage  rouge  ,  animé  ;  langue 
jaune,  mais  sèche.  Le  malade  ne  peut  se  coucher  sur  le 
côté  douloureux  ;  toux  sèche  ;  oppression  ;  chaleur  ;  urines 
d’un  jaune  foncé  ;  sueurs  imparfaites  et  partielles. 

Le  7  ,  même  état.  L’irritation  ne  me  permit  pas  de  don¬ 
ner  un  vomitif.  Même  traitement  ;  lavemens  émolliens. 

Le  8  ,  je  fus  assuré  de  la  rémittence  de  la  fièvre.  La 
langue  était  plus  chargée  ;  mais  plus  humide.  Prescription 
d’un  grain  de  tartre-émétique  ;  quelques  vomissemens  bi¬ 
lieux  ,  mais  insuffisans.  Les  craintes  du  malade  ,  les  propos 
des  parens  ,  la  douleur  du  côté  et  la  difficulté  de  respirer, 
m’ayant  rendu  timide ,  je  ne  donnai  point  un  second 
grain. 

Le  9,  douleur  de  côté  et  toux  beaucoup  moindre  ;  quel¬ 
ques  crachats  glaireux  non  cuits  ;  mal  de  tête  ;  fièvre  forte  , 
le  soir  :  applications  chaudes  ;  lavemens  ;  et ,  pour  boisson  , 
décoction  de  racine  de  guimauve ,  coupée  avec  la  limonade. 
Cette  tisane ,  de  mon  invention  ,  et  dont  j’ai  vu  de  bons 


i392  PNE 

effets  ,  dans  le  cas  de  gastricilé  jointe  à  l’affection  des  pon- 
inons ,  est  fort  agréable  aux  malades. 

Le  10,  purgatif  ordinaire.  Selles  bilieuses;  douleur  de 
côté,  presque  nulle  ;  toux  et  crachats  plus  aisés;  mais  liè¬ 
vre  ,  le  soir. 

Le  ii  ,  le  malade  se  lève  et  s’expose  imprudemment  au 
froid.  Bientôt  après,  la  douleur  de  côté  ,  la  gêne  de  la  respi¬ 
ration  et  la  toux  reparaissent  avec  plus  de  force  que  jamais. 
L'expectoration  est  tout  à  fait  supprimée  :  anxiétés;  chaleur; 
quelques  sueurs  pendant  la  nuit.  Application  d’un  vésica¬ 
toire  sur  le  côté  de  la  douleur  ;  légère  infusion  de  fleurs  de 
sureau  ,  pour  boisson. 

Le  13  ,  tisane  de  guimauve  ,  seule  :  chaleur,  irritation  ; 
rougeur  de  la  plaie  des  vésicatoires  ,  qui  est  presque 
sèche  ;  heureusement  le  malade  mouille  trois  chemises  , 
de  ses  sueurs,  pendant  la  nuit. 

Le  i3,  les  vésicatoires  donnent  bien  ;  les  crachats  re¬ 
paraissent  épais  et  jaunâtres;  la  douleur,  l’oppression, 
sont  diminuées  ;  la  langue  s’humecte  et  sc  charge  de  nou¬ 
veau. 

Le  i£,  purgatif,  qui  évacue  beaucoup  de  matières 

bilieuses. 

Le  1 5,  le  malade  va  bien;  il  se  couche  indifféremment 
sur  les  deux  côtés;  la  douleur  est  changée,  à  l’épaule 
droite. 

Le  16,  douleur  légère;  expectoration  aisée;  plus  de 
fièvre. 

Le  17  ,  bon  état;  convalescence  ;  le  malade  se  lève  et 
s’assied  ,  pendant  plusieurs  heures ,  auprès  d  une  fenêtre 
ouverte.  Nouvelle  rechute  :  toux  ,  crachats  et  respiration 
difficile  ;  fièvre  ;  la  douleur  se  fait  de  nouveau  sentir  au 
côté  :  la  plaie  est  presque  à  sec;  on  y  applique  une  vessie 
avec  l'eau  de  guimauve  ;  julep  diaphorélique  ,  expecto¬ 
rant  ,  n.°  4- 

Le  18  ,  signes  de  la  détente  ,  sueurs;  écoulement  d’une 
quantité  considérable  de  sérosités  jaunâtres,  par  la  plaie 
du  vésicatoire  ;  expectoration  très  abondante  de  crachats 
épais  ,  cuits  ,  jaunes  ou  blancs  ;  le  côté  tantôt  douloureux  , 
tantôt  uon. 

Le  19,  mêmes  excrétions,  au  grand  soulagement  du 
malade  ;  douleur  légère  ,  fugace. 

Les  ao,  ai,  aa  ,  l’expectoration  diminue  insensiblement»; 
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bon  état  du  malade  ;  cessation  de  la  fièvre  ;  mais  la  plaie 
du  vésicatoire  continue  à  suppurer. 

Le  23  ,  24  *  alimens  avec  un  peu  de  vin  ;  crachats  rares. 

Le  25  ,  guérison. 

Le  1 1  du  même  mois  ,  le  nommé  Cournet ,  négociant , 
me  (ait  appeler;  il  raconte,  qu’à  suite  d’un  refroidissement, 
il  a  resté  pendant  plusieurs  jours  dans  le  malaise,  dégoûté, 
sentant  la  bouche  amère  et  des  douleurs  dans  les  membres, 
comme  si  on  l’avait  battu  ;  une  légère  douleur  s’était  mon¬ 
trée  au  côté  droit,  mais  elle  n’était  devenue  forte  que  dans 
la  nuit  précédente.  Le  malade  avait  le  teint  jaune  et  peu  de 
fièvre  ,  quoique  la  langue  fût  nette,  mais  un  peu  rouge  ; 
signe  assez  commun  de  saburre  bilieuse:  prescription  sur-le- 
champ  de  deux  grains  de  tartre  stibié  ,  à  prendre  dans  deux 
verres  d’eau  tiède  ;  vomissement  d’une  quantité  énorme  de 
bile  jaune  ,  verdâtre.  Disparition  presque  totale  de  la  dou¬ 
leur  de  côté  ,  ou  de  toute  celle  qui  tenait  à  l’irritation  sym¬ 
pathique  ,  produite  par  la  bile  contenue  dans  la  région  épi¬ 
gastrique  ;  quelques  sueurs ,  qui  eurent  lieu  pendant  la 
nuit,  emportèrent  le  restant  des  douleurs. 

Le  lendemain  ,  purgatif  salin ,  en  trois  verres;  selles  bi¬ 
lieuses  ,  abondantes. 

Le  i3  et  le  i4  ,  quelques  crachats. 

Le  i5,  le  malade  est  guéri. 

Que  l’art  est  difficile  !  et  combien  les  connaissances  des 
lieux  et  des  maladies  régnantes  sont  utiles,  indispensables 
au  médecin! 

Le  23  septembre  i8i5  ,  je  fus  mandé  ,  à  neuf  heures  du 
soir,  chez  M.  Bus....,  gantier,  âgé  de  35  ans.  Je  trouve  le 
malade  assis  sur  le  lit,  ayant  une  oppression  extrême  ;  se 
plaignant  d’un  violent  mal  de  tête,  et  surtout  d’une  dou¬ 
leur  très-vive  ,  sous  la  mamelle  droite  ,  qui  l’empêche  de 
remuer  ;  la  toux  est  rare  et  sèche  ;  le  visage  très-animé  ;  la 
langue  rouge  ,  mais  nette  ;  le  pouls  fort,  dur  et  fréquent; 
l’anxiété  extrême.  Le  malade  avait  soupe  légèrement  ,  avec 
quelques  cuillerées  de  carottes  en  ragoût. 

L’état  du  pouls  ,  la  vivacité  de  la  douleur  ,  la  gêne  très- 
grande  de  la  respiration  ,  pouvaient-ils  jamais  mieux  indi¬ 
quer  la  saignée  ?  les  parens  l’avaient  même  demandée. 
Cependant,  prenant  en  considération  le  tempérament  sec 
et  bilieux  du  malade  ,  le  règne  de  la  constitution  bilieuse  , 
à  suite  de  deux  mois  de  la  plus  grande  sécheresse  ,  etc. 
Quoique  étonué  de  la  vivacité  de  cette  maladie  ;  je  déclarai 
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que  je  croyais  sa  cause  dans  l’eslomac,  et  qu’il  fallait  atten¬ 
dre  au  lendemain  ,  avant  d’agir  :  application,  sur  le  côté  de 
la  vessie  ,  avec  l’eau  de  guimauve  ;  boisson  abondante  de 
tisane  de  chiendent ,  sucrée. 

Le  a4  ,  au  malin ,  la  douleur  de  côté  ,  la  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  la  fièvre,  sont  moins  intenses  ;  la  langue  est  humec¬ 
tée  et  limoneuse;  la  toux  fréquente  et  suivie  de  crachats 
abondans,  muqueux.  Malgré  cela  :  prescription  de  vingt 
grains  d'ipécacuanha  ;  les  parens ,  craignant  beaucoup  l’ac¬ 
tion  du  tartre  -émétique,  chez  un  sujet  qui  avait  cra¬ 
ché  du  sang  dans  plusieurs  circonstances  ;  quelques  vomis- 
semens  de  matières  bilieuses  ,  jaunes,  et  même  noirâtres. 
Je  fais  donner  un  grain  d’émétique  en  lavage:  évacuations 
bilieuses  très-abondantes,  par  haut  et  par  bas;  moiteur 
considérable  et  générale,  pendant  toute  la  journée.  Le 
soir  ,  le  malade  va  infiniment  mieux  ;  la  douleur  est  à  peine 
sensible  ;  la  fièvre  légère  ;  la  toux  ,  les  crachats  rares  et 
aisés  ,  etc. 

Le  25 ,  tisane  de  carotte  ,  avec  une  poignée  feuilles  de 
chicorée. 

Le  26  ,  purgation  ordinaire  ;  évacuations  bilieuses  très- 
considérables. 

Le  27  ,  tisane  de  carottes. 

Le  28  ,  même  traitement  ;  quelques  crachats  aisés. 

Le  29,  nouvel  et  dernier  purgatif. 

Le  3o  ,  guérison  complète. 

11  est  à  remarquer  que  ,  tandis  que  les  malades  s'écrient 
tous  qu’il  leur  sera  impossible  de  vomir  à  cause  de  la  viva¬ 
cité  de  la  douleur  du  côté ,  celle-ci  diminue  toujours  ou  dis¬ 
paraît  entièrement ,  par  l’action  des  vomissernens,  qui  por¬ 
tent,  comme  l'on  sait ,  si  fortement  à  la  peau  :  de  manière 
que  nous  attribuons  les  bons  effets  du  vomitif,  dans  les 
pneumonies  gastriques  ou  catarrhales  gastriques  ,  autant 
à  sa  vertu  sudorifique  ,  qu’à  son  action  évacuante. 

11  nous  paraît  qu’on  pourrait  induire  de  ces  observations 
et  d'une  infinité  d’autres  semblables,  que  j’ai  faites  ,  que 
la  maladie  ,  qu’011  nomme  pneumonie  bilieuse  ,  n’est ,  au 
moins  souvent ,  qu’une  fièvre  gastrique  bilieuse  ,  compli¬ 
quée  d’une  affection  catarrhale  de  la  poitrine.  Les  évacuans, 
à  la  tête  desquels  il  faut  toujours  placer  l’émétique  ,  empor¬ 
tent  bientôt  la  fièvre  avec  la  cause  qui  l’entretient.  Quant 
à  la  fluxion  catarrhale  ,  elle  se  dissipe  à  suite  de  la  diapho- 
rèse  ,  provoquée  par  la  nature  ,  par  les  vomissernens  ,  ou 
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par  les  applications  locales  chaudes ,  lorsqu’elle  esl  légère. 
La  crise  a  lieu  parles  sueurs  ou  les  crachats ,  lorsqu’elle 
est  plus  forte  et  plus  intense  ;  les  vésicatoires  enfin  ,  appli¬ 
qués  sur  le  côté  douloureux  ,  parviennent  presque  toujours 
à  en  détruire  les  restes  ,  soit  par  l’évacuation  des  sérosités 
qu’ils  provoquent ,  soit  en  aidant  puissamment  aux  sueurs 
et  à  l’expectoration.  Quodvidi  testor. 

Pneumonie  ,  Péripneumonie  ,  ou  Pleurésie  catar¬ 
rhale  ,  fausse  ,  rhumatismale ,  Fluxion  de  POITRINE. 

La  diathèse  catarrhale  ayant,  depuis  une  quarantaine 
d’années,  pris  l’empire  de  la  phlogistique ,  la  pneumonie 
catarrhale  ou  fausse  est  aujourd’hui  la  plus  commune. 

Symptômes.  Les  douleurs  rhumatismales  sur  les  articu¬ 
lations  et  sur  les  extrémités,  précèdent  ou  accompagnent 
souvent  celte  affection  :  elle  s’annonce  par  un  froid  plus  ou 
moins  intense  ,  et  en  même  tems  par  une  douleur  de  côté  , 
le  plus  souvent  vive  ,  quelquefois  fugace  ,  et  s’étendant 
sur  toute  la  poitrine,  les  hypocondres,  le  ventre,  entre  les 
épaules  :  changeant  souvent  de  place,  et  augmentant  par  la 
pression;  difficulté  de  respirer;  oppression  tantôt  forte, 
tantôt  assez  légère  ;  langue  rouge ,  quelquefois  blanche  ; 
frissons  irréguliers  ,  suivis  de  bouffées  de  chaleur  ;  toux 
fréquente  ,  provoquant  la  douleur  de  côté  ,  et  de  la  partie 
postérieure  de  la  tête:  sèche,  ou  suivie  de  quelques  crachats 
muqueux,  non  épais,  et  mêlés  d’un  peu  de  sang.  Le  malade 
se  couche  plus  facilement  sur  le  côté  sain  ;  pouls  médiocre¬ 
ment  accéléré  ,  inégal  ;  fièvre  rémittente  ou  continue;  re- 
doublemens  ayant  lieu  après  le  coucher  du  soleil,  pendant 
la  nuit,  se  terminant  vers  le  malin  par  une  moiteur  ou  des 
sueurs. 

Causes. —  Prochaine  :  Humeur  catarrhale  ou  rhumatis¬ 
male  se  portant  sur  les  poumons,  la  plèvre  ou  les  muscles 
intercostaux.  —  Occasionnelles  :  Celles  de  la  fièvre  catar¬ 
rhale  :  suppression  de  la  transpiration  ;  impression  du  froid 
et  de  l'humidité  ;  nuits  froides  et  humides;  serein  ;  suppres¬ 
sion  des  évacuations  habituelles;  vicissitudes  de  l’atmos¬ 
phère  ;  passage  subit  du  chaud  au  froid;  vent  du  nord  succé¬ 
dant  au  vent  du  midi. 

Cette  affection  règne  principalement  au  printems  et  en 
hiver  ;  elle  est  quelquefois  endémique  ,  et  même  épidé¬ 
mique^  V.  Catarrhale,  F.  ) 

La  pneumonie  catarrhale  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  pituiteuse,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  nous. 
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La  pleurésie  catarrhale  se  reconnaît  en  ce  qu’elle  res¬ 
semble,  au  commencement,  à  un  rhume;  que  les  frissons  de 
l'invasion  sont  longs  et  irréguliers,  et  qu’ils  reviennent 
quelquefois  pendant  les  premiers  jours  ;  que.  les  douleurs 
sont  d’abord  vives  et  aiguës;  enfin  par  une  fièvre  souvent 
continue  ;  les  anxiétés  ,  les  angoisses  ne  sont  pas  aussi 
grandes  que  dans  l’autre;  les  sueurs  très  -  familières  en 
sont  la  principale  crise  ,  et  elle  reconnaît  pour  cause  une 
diathèse  acrimonieuse  ,  ou  des  principes  excitans. 

La  pneumonie  pituiteuse,  au  contraire,  se  rencontre  chez 
les  sujets  phlegmaliques  ;  la  fièvre  est  petite,  presque  nulle, 
rémittente;  le  pouls  concentré  ;  les  symptômes  de  la  lésion 
de  la  respiration  ,  la  toux,  la  difficulté  de  respirer,  les  dou¬ 
leurs,  sont  quelquefois  si  légères  ,  que  le  sujet  ne  se  croit 
pas  si  grièvement  malade.  Elle  s’accompagne  de  tous  les 
signes  de  la  gastricilé  muqueuse  ;  tandis  que  celle-ci  est 
tout  h  fait  étrangère  à  la  pneumonie  catarrhale,  ou  ne  se 
joint  à  elle  que  par  complication  :  ou  vers  la  fin  ,  dans  son 
second  état,  qui  est  accompagné  d  atonie,  de  relâchement 
des  membranes  muqueuses.  Pour  la  différence  qui  existe 
d’ailleurs  entre  la  diathèse  catarrhale  et  la  pituiteuse,  V. 

C  AT  A  RR  11  A  LFS. 

Pronostic  Cette  maladie  guérit  ordinairement  si  elle 
est  bien  traitée  ;  plus  l'affection  sera  récente  ,  vague  et  su¬ 
perficielle,  plus  elle  sera  facile  à  guérir,  et  moins  il  y  aura 
de  danger.  Il  faudrait  être  bien  novice  dans  la  pratique  de 
l’art ,  pour  s’alarmer  des  crachats  teints  de  sang  qui  peuvent 
se  montrer  au  commencement  d'une  pneumonie,  soit  fausse 
ou  vraie. 

Notre  fluxion  de  poitrine  se  termine  le  plus  souvent  par 
les  sueurs,  ou  l’expectoration  d’une  matière  muqueuse  et 
épaisse  ,  résultat  de  la  coction  de  l’humeur  catarrhale  ; 
très-rarement  par  la  suppuration.  L’expectoration  qui  se  fait 
avec  facilité  ,  qui  adoucit  les  symptômes  et  amène  du  sou¬ 
lagement,  est  d'un  bon  augure;  mais  si  le  malade,  parais¬ 
sant  avoir  la  poitrine  pleine  de  mucosités,  a  de  la  peine  à 
les  faire  sortir;  si  l’on  entend  le  gargouillement  des  crachats 
arrêtés  dans  les  bronches:  l’oppression  augmente,  les 
forces  s’aff tihli.-senl  ,  la  respiration  devient  râleuse,  et  le 
malade  est  suffoqué. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  très-fréquemment, 
l’atonie ,  le  relâchement  des  vaisseaux  ou  des  follicules 
muqueux,  qui  succèdent  à  leur  irritation,  entretiennent 
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l'afflux  d’une  très-grande  quantité  de  mucosités  sur  les 
poumons  :  ce  qui  rend  cette  maladie  longue  ,  difficile  à 
guérir,  surtout  chez  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfans, 
les  tempéramens  pituiteux  ,  les  sujets  faibles,  etc.  ;  ce  qui  fait 
en  un  mot  dégénérer,  en  quelque  sorte,  en  pituiteuse,  la 
fluxion  originairement  catarrhale.  Si  ces  mucosités,  ramas¬ 
sées  tout  à  coup  en  trop  grande  abondance  ,  menacent  d’é¬ 
touffer  le  malade:  cet  état  a  été  nommé  catarrhe  suffoquant. 

Si  l’engorgement  des  poumons  se  fait  d’une  manière 
lente  ou  est  chronique  ,  il  donne  lieu  à  une  pneumonie 
pituiteuse,  à  l’asthme  humide,  à  la  phthisie  muqueuse,  etc. 

Traitement.  11  est  bien  connu  aujourd’hui.  La  pneu¬ 
monie  catarrhale  ,  que  nous  avons  si  souvent  occasion  de 
traiter ,  présente  de  grandes  variétés  de  formes  ;  soit  par 
ses  complications  ;  soit  à  raison  des  parties  de  la  poitrine 
qu’elle  attaque  plus  ou  moins  profondément.  En  effet , 
cette  maladie  est  souvent  compliquée  de  la  diathèse  inflam¬ 
matoire,  de  gastricité  ou  de  pituite  ;  elle  est  en  outre  plus 
ou  moins  grave ,  plus  ou  moins  facile  à  guérir ,  selon  que 
l’humeur  catarrhale  ou  rhumatique  se  fixe  sur  les  muscles 
externes  de  la  poitrine,  sur  les  intercostaux,  sur  une  ou  plu¬ 
sieurs  divisions  de  la  plèvre  ,  sur  les  poumons  proprement 
dits,  ou  sur  plusieurs  ou  toutes  ces  parties  à  la  fois.  Cepen¬ 
dant  les  nuances  diverses  de  cette  affection ,  quoique  très- 
nombreuses,  sont  assez  faciles  à  saisir  lorsqu’on  a  de 
l’expérience  :  elles  exigent  autant  de  modifications  dans  le 
traitement  que  dans  le  pronostic. 

11  faut  commencer  par  s’assurer  si  la  diathèse  inflamma¬ 
toire  se  joint  à  la  catarrhale ,  ou  si  l’acte  catarrhal  se  porte 
sur  la  membrane  extérieure  des  vaisseaux  sanguins,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ;  dans  ces  cas,  il  faut  pratiquer  une 
saignée  du  bras  ,  rarement  deux  ;  mais  qu’elle  soit  toujours 
suivie  de  l’application  de  huit  à  dix  sangsues  sur  le  côté  de 
la  douleur;  quelquefois  on  se  contente  d’appliquer  les  sang¬ 
sues,  sans  saignée  préalable. 

Dans  le  cas  de  la  complication  de  la  pneumonie  catar¬ 
rhale  avec  l’état  saburral,  ou  dans  la  pneumonie  catarrhale 
gastrique  ou  pituiteuse  ,  que  l’on  voit  fréquemment:  il  est 
le  plus  souvent  utile,  surtout  quand  la  douleur  de  côté  n’est 

Ï>as  très-forte  ,  de  donner  le  tartre  stibié,  ou  l’émétique  en 
avage ,  qu’on  fait  suivre  d’un  ou  deux  purgatifs.  On  observe 
que  ces  évacuans  sont  contraires  quand  les  sueurs  et  expec¬ 
torations  sont  bien  établies. 
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Dès  l'invasion  de  la  maladie,  s'il  n'y  a  pas  complication 
phlogistique  ou  gastrique  ,  on  parvient  souvent  à  la  faire 
avorter ,  à  l'étouffer  dans  son  principe ,  en  aidant  les  mou- 
vemens  de  la  nature,  qui  cherche  à  reporter  à  la  peau  la 
matière  de  la  transpiration  supprimée,  au  moyen  des  sueurs 
abondantes  qu'elle  provoque  fréquemment  dès  les  premiers 
jours.  On  cherche  à  favoriser  les  sueurs,  et  à  tirer  au  dehors 
l’humeur  catarrhale. 

i.°  Par  des  tisanes  délayantes  ,  ou  diaphoniques. 

a.0  Par  les  caïmans,  n.°*  7,  56  à  58,  pris  surtout  le  soir  en 
se  couchant ,  ou  pendant  la  nuit. 

3.°  Par  les  fomentations  émollientes ,  chaudes  ;  briques, 
etc.;  par  les  linimens  caïmans,  appliqués  chauds,  et  main¬ 
tenus  sur  la  partie  au  moyen  d’une  flanelle  bien  chaude. 

Nous  nous  sommes  servi  souvent  avec  avantage  de  ces 
linimens  caïmans  daus  la  pleurésie  catarrhale ,  surtout 
quand  les  muscles  externes  de  la  poitrine  étaient  affectés 
et  douloureux ,  par  l’inspiration  ;  ou  qu’il  y  avait  ce  que  l’on 
nomme  pleurodynie. 

Voici  notre  méthode  ,  qui  a  presque  toujours  eu  du 
succès  :  après  qu’on  a  oint  la  partie  douloureuse  avec  un 
onguent  ou  Uniment  calmant ,  on  applique  dessus  une 
vessie  à  moitié  pleine  d’eau  de  mauve  ou  de  fleurs  de 
sureau,  bien  chaude;  c’est  un  véritable  bain  émollient, 
bien  préférable  dans  tous  les  cas  aux  autres  épithèmes 
chauds;  tels  qu'une  omelette  ,  un  cataplasme  fait  avec  la 
farine  de  graine  de  lin  ,  ou  les  topiques  suivans  : 

Remède  de  la  Reine. 

P.  une  chandelle  ,  et  demi-livre  d’huile  d’olive  ;  faites 
fondre,  et  bouillir  un  instant;  laissez  refroidir  jusqu'à  une 
chaleur  supportable;  alors  imbibez  un  gros  morceau  d’é- 
toupes,  de  ce  mélange  :  pour  un  cataplasme  grand  comme 
les  deux  mains,  que  vous  saupoudrerez  avec  deux  gros, 
semence  de  fenouil;  appliquez-le  tout  chaud  sur  l’endroit 
douloureux,  et  ne  l'enlevez  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  .  ? 

Cataplasme  antipleuréti</ut. 

P.  gingembre,  poivre-long,  demi-once  de  chaque;  blancs 
d’œufs,  q.  s.  pour  faire  un  cataplasme,  qu’on  applique 
comme  le  précédent. 

Appliquez  des  sachets  remplis  d’avoine,  ou  de  son  de 
froment ,  torréfiés  et  chauds. 

Nous  avons  transcrit  ici  le  formulaire  de  ces  cata- 
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plasmes  ,  vantés  pour  la  pleurésie,  plutôt  pour  satisfaire  en 
quelque  sorte  les  amateurs  des  recettes,  que  par  aucune 
confiance  particulière  qu’on  doive,  ajouter  à  leurs  vertus  , 
qui  toutes  nous  paraissent  se  réduire  à  la  chaleur  et  à  la 
transpiration  qu'ils  maintiennent  sur  la  partie  ;  mais  les 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  ,  ou  l’application 
d  une  vessie  à  demi- pleine  d  eau  de  mauve  ou  de  lait  chaud, 
nous  paraissent  préférables. 

Si  la  poitrine  est  fortement  affectée,  il  faut  appliquer 
un  vésicatoire  aux  deux  jambes,  afin  de  faire  une  révulsion 
puissante  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  lorsque 
l’humeur  n’est  point  encore  bien  fixée,  qu’il  n’y  a  pas  d’ex- 

fiectoration,  etc.  ;  mais  lorsque  celle-ci  se  montre ,  et  que 
a  fluxion  est  consommée  ,  l’application  d’un  large  vésica¬ 
toire  ,  de  la  grandeur  des  deux  mains,  doit  se  faire  sur  le 
côté  malade,  sous  les  aisselles,  ou  entre  les  épaules. 

Lorsque  l’expectoration  est  bien  établie,  on  doit  favori¬ 
ser  la  nature  dans  cette  voie  de  guérison  ,  d’abord  par  des 
tisanes,  des  juleps  adoucissans,  ensuite  expectorans  doux  ; 
l’on  fait  aussi  respirer  plusieurs  fois  dans  la  journée  la  va¬ 
peur  de  l’eau  chaude,  ou  des  tisanes  susdites. 

Les  mucilagineux,  les  sirops,  les  loocs,  les  huileux,  dont 
on  gorgeait  autrefois  les  malades,  sont  contraires;  parce 
qu’ils  relâchent  et  affaiblissent  l’estomac  et  les  poumons,  et 
produisent  ou  augmentent  les  saburres  pituiteuses. 

Il  ne  faut  pas  éviter  avec  moins  de  soin  l’usage  des  ex- 

fiectorans  forts, remèdes  chauds  et  actifs,  comme:  la  scille, 
’ipécacuanha,  le  polygala,  le  soufre  ,1e  kermès,  et  les  autres 
antimoniaux,  tant  qu’une  fièvre  forte  et  les  signes  d’irrita¬ 
tion  existent. 

Ce  n’est  que  lorsque  la  fluxion  a  passé  à  son  second 
état ,  ou  est  devenue  ancienne  ,  chronique  ,  et  en  quelque 
sorte  pituiteuse,  par  l’atonie,  la  faiblesse  des  poumons;  et 
que  des  crachats  visqueux,  tenaces,  épais  ,  gluans,  sortent 
avec  beaucoup  de  difficulté ,  qu’on  doit  avoir  recours  aux 
expectorans  forts  ou  énergiques. 

Les  méprises  qu’on  commet  à  ce  sujet  sont  bien  fré¬ 
quentes,  surtout  chez  cette  foule  de  médicaslres,  ou  iné- 
dicamenleurs ,  si  nombreuse  aujourd’hui:  au  moindre 
signe  d’expectoration  ,  ils  mettent  en  emploi  toute  la 
cohorte  des  expectorans  qu’ils  trouvent  dans  les  livres 
de  matière  médicale  ;  ne  portant  aucun  discernement  dans 
leur  choix  ;  et  arrêtant  ainsi  ,  le  plus  souvent ,  par  ces 
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remèdes  slimulans ,  une  expectoration  que  la  nature  aurait 
aisément  complétée,  sans  leur  secours.  {V.  nos  réflexions  , 
au  mol  Expectorans.  ) 

L’ou  doit  toujours  chercher  à  soutenir,  à  relever  les 
forces  du  malade,  au  moyen  des  bouillons,  et  de  quelques 
alimens  ;  car  souvent  il  y  a  peu  ou  point  de  fièvre,  et  l’on 
se  trouve  bien  de  donner  même  quelques  cordiaux,  comme 
de  la  thériaque  dans  du  vin ,  afin  d'aider  aux  sueurs  qui  se 
montrent  tôt  ou  tard  dans  cette  maladie. 

Lorsque  la  faiblesse  va  jusqu’à  la  prostration  des  forces, 
ou  qu’il  y  a  d’autres  symptômes  de  malignité  :1e  vin,  le 
quinquina,  le  camphre ,  le  polygala  ,  le  serpentaire  de  Vir¬ 
ginie  ,  combinés  avec  le  kermès,  et  quelques  sirops.  (  V.  les 
recettes  au  mot  Pneumonie  putride.  ) 

Si  la  douleur  de  côté,  après  avoir  été  constante  pendant 
quelques  jours,  disparaissait  pour  se  porter  sur  le  cerveau  ; 
s'il  survenait  un  délire  frénétique  ,  etc.  ;  on  appliquerait  un 
vésicatoire  sur  le  côté  affecté  ;  et  aux  deux  jambes,  si  le 
premier  ne  suffisait  pas  :  donnant  en  même  tems  quelques 
tisanes  et  juleps  sudorifiques. 

Le  Régime  Je  la  pleurésie  catarrhale  doit  être  en  géné¬ 
ral  léger  et  adoucissant.  On  peut  permettre  quelques  bouil¬ 
lons  de  viande;  car  un  point  essentiel  au  traitement,  est 
de  soutenir  les  forces  du  malade.  Dans  la  convalescence  , 
on  donnera  quelques  légers  Ioniques  de  l’article  Abaite- 

M  F,  NT. 

PNEUMONIE  darlreuse.  Si  une  humeur  herpétique  ,  fixée 
sur  les  poumons  ou  sur  la  plèvre,  était  la  cause  de  la  pneu¬ 
monie,  il  faudrait  chercher  à  l’attirer  à  la  peau,  ou  sur  le 
lieu  primitivement  affecté  par  la  dartre:  au  moyen  de  l'u- 
sage  des  diaphoniques  doux  ;  des  linimens  caustiques  ou 
irritans  ,  ou  des  vésicatoires  sur  l’endroit  où  siégeait  la 
dartre  ,  et  enfin  sur  le  côté  malade.  Si  l’inflammation  est 
vive,  on  fait  précéder  tout  traitement  par  une  saignée  du 
bras;  l’application  des  sangsues  à  l’anus,  ou  quatre  travers 
de  doigt  au  dessous  du  point  douloureux.  (  un  exemple 
de  celte  pneumonie,  au  mot  Pneumonie  latente.  ) 

Pneumonie  goutteuse.  Lorsque  la  goutte  primitive  ou  re¬ 
montée,  cause  une  pleurésie,  il  ne  faut  pas  perdre  un  ins¬ 
tant  pour  la  traiter;  car  on  a  vu  des  malades  en  périr  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  par  la  gangrène  aux  poumons. 
Quelquefois  la  saignée  du  pied  est  convenable  dans  les 
premiers  jours  ;  le  plus  souvent  il  suffit  de  placer  quatre 
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sangsues  au-dessous  de  l’endroit  affecté;  de  suite'  après,  on 
•applique  des  vésicatoires  aux  deux  jambes,  et  jamais  sur 
la  poitrine.  Lavemens  émolliens,  et  purgatifs  doux,  lors¬ 
qu’il  y  a  des  saburres.  Après  les  évacuations  générales,  on 
emploie  les  diaphoniques,  sous  toutes  les  formes  et  parti¬ 
culièrement  la  racine  de  polygala  seneka,  et  la  douce- 
amère  ,  qui  sont  résolutives  et  expectorantes. 

Lorsque  la  faiblesse  du  malade  rend  l’expectoration  dif¬ 
ficile  ,  on  a  recours  au  vin  mêlé  au  kermès  minéral ,  et  aux 
autres  expectorans  toniques,  ou  forts. 

Pneumonie  laiteuse.  Elle  est  la  suite  de  la  suppression 
des  lochies  ou  du  lait.  Elle  offre  à  peu  près  les  mêmes 
symptômes  que  les  autres  pneumonies  fausses  :  frisson 
d’autant  plus  long  que  la  maladie  est  plus  grave  ;  douleur 
de  tête  ;  visage  rouge  ;  respiration  gênée  ;  toux  ,  crachats 
glaireux  ou  sanguinolens  ;  côté  douloureux,  bu  non:  selon 
que  la  plèvre  ou  les  poumons  sont  affectés  ;  pouls  fréquent , 
d’abord  mou,  et  ensuite  dur;  quelquefois  délire;  les  ma¬ 
melles  sont  vides,  flétries  ;  la  région  de  la  matrice  souple, 
etc.  Le  traitement  consiste  dans  la  saignée  du  bras  ,  les  la¬ 
vemens  émolliens,  les  purgatifs  doux,  les  tisanes  adoucis¬ 
santes  ou  diaphorétiques  ,  les  cataplasmes  émolliens  sur  les 
seins ,  les  ventouses  scarifiées  ,  les  vésicatoires  posés  aux 
environs. 

On  peut  aussi  donner ,  pour  attirer  la  matière  laiteuse 
sur  les  viscères,  et  faciliter  les  sueurs,  une  cuillerée  du  looc 
suivant ,  d’heure  en  heure  ,  et  jusqu’à  ce  qu’il  purge. 

Dans  quatre  onces  du  looc  blanc ,  ph. ,  mêlez  oxymel  scil- 
litique  ,  deux  gros  ;  kermès  minéral ,  un  grain  et  demi  ;  eau 
et  sirop  de  lleurs  d’oranger  ,  une  once  de  chaque. 

Pneumonie  latente.  (  V.  Pneumonie  pituiteuse.  ) 

Pneumonie  lente  ou  chronique.  (  V.  Pneumonie  vraie , 
page  i388.) 

Pneumonie  pituiteuse ,  muqueuse ,  latente  ou  cachée. 

Symptômes.  Ttrtix  rare  et  sèche;  coucher  sur  l’un  et 
l’autre  côté  douloureux  ;  difficulté  de  respirer ,  peu  forte  , 
mais  augmentant  par  le  mouvement  ;  langue  blanche  ,  un 
peu  muqueuse  ;  salivation  d’une  matière  visqueuse  ;  urines 
pâles  et  limpides;  pouls  concentré  ;  mouvemens  fébriles 
peu  considérables,  à  marche  rémittente.  Cette  maladie  est 
difficile  à  reconnaître,  parce  qu’elle  n’a  pas  les  symptômes 
essentiels  à  la  pneumonie  :  cependant  on  peut  la  découvrir 
d’une  manière  sûre,  en  faisant  tourner  le  malade  tantôt 
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d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  et  en  lui  recommandant  de 
faire  attention  si ,  en  se  couchant  sur  un  côté,  il  n’est  pas 
obligé  de  tousser;  si  ta  respiration  ne  devient  pas  plus  dif¬ 
ficile;  si,  en  inspirant  fortement,  il  ne  sent  pas  quelque 
douleur  pongilive,  quelque  ardeur  on  quelque  oppression. 
Cette  maladie  attaque  de  préférence  les  tempéramens  pi¬ 
tuiteux  ou  lymphatiques;  les  sujets  qui  ont  la  fibre  humide, 
lâche,  molle;  les  femmes,  les  vieillards;  les  personnes 
faibles  qui  habitent  un  pays  humide  ,  marécageux. 

Causes.  —  Prochaine  :  Fluide  muqueux,  épais ,  qui  en¬ 
gorge  le  tissu  cellulaire ,  les  vaisseaux  lymphatiques  du 
poumon,  et  qui  existe  quelquefois  dans  l'estomac  ,  d’où  il 
affecte  sympathiquement  les  poumons.  —  Occasionnelles  : 
Toutes  celles  de  la  fièvre  gastrique  pituiteuse  :  tempéra¬ 
ment  lymphatique;  température  molle  de  l’air;  saison 
pluvieuse;  affection  catarrhale. 

Pronostic.  Celte  maladie,  qui  marche  lentement,  se 
termine  le  plus  souvent  par  l’expectoration,  ou  par  une 
diarrhée  pituiteuse.  D'autres  fois  la  matière  muqueuse,  se 
transformant  en  eau ,  s'infiltrera  dans  le  tissu  cellulaire  ,  et 
produira  une  hydropisie  de  poitrine,  ou  même  de  tout  le 
corps.  Si  au  contraire  la  mucosité  s’épaissit,  elle  peut  don¬ 
ner  lieu  à  une  phthisie  tuberculeuse,  ou  terminersuhitemcnt 
les  jours  du  malade  par  une  forte  congestion  pituiteuse, 
qu'on  a  nommée  si  improprement  Catarrhe  suffoquant. 
(  V.  ce  mol.  )  Elle  peut  encore  passer  à  l’état  purulent ,  et 
former  une  vomique. 

Traitement.  Celui  de  la  fièvre  pituiteuse  gastrique,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  celte  maladie,  comme  on  le  verra 
bientôt  :  incisifs  ,  vomitifs  et  purgatifs,  afin  d  attirer  l’affection 
muqueuse  sur  les  intestins;  tisanes,  potions,  poudres  ex¬ 
pectorantes  avec  le  kermès,  n.°*  6  à  1 1  ,  «4,  >5,  19  à  a5,  ah. 
(F.  Catarrhe  suffoquant-,  Glaires;  Pituiteuse  gastrique , 
F.;  Rhume  pituiteux . ) 

Presque  tous  les  auteurs  ont  confondu  la  pneumonie 
pituiteuse  avec  la  catarrhale  ;  cependant  elles  diffèrent 
essentiellement  l’une  de  l’autre,  comme  nous  l'avons  prouvé 
à  l’article  Pneumonie  catarrhale. 

L’on  voit  à  la  vérité  la  première  succéder  souvent  à  la 
seconde;  car  l’on  sait  combien  la  diathèse  catarrhale  dispose 
aux  maladies  muqueuses  ;  c’est  peut-être  ce  qui  est  arrivé 
dans  le  cas  suivant. 

M.  St.-Veran ,  de  Millau ,  étant  à  sa  campagne ,  au  mois 
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de  septembre  i8i5  ,  voulut  aider  à  ramasser  le  bled  de 
l’aire ,  parce  que  la  nuit  approchait  ;  se  trouvant  tout  en 
sueur,  il  resta  imprudemment  exposé  à  un  air  frais;  il  fut 
pris  pendant  la  nuit  de  frissons  ,  bientôt  suivis  de  chaleur, 
de  mal  de  tête ,  de  toux ,  et  des  autres  symptômes  de  la 
fièvre  catarrhale  :  celle-ci  parut  diminuer  quelques  jours 
après;  mais  elle  laissa  au  malade  un  rhume  avec  extinction 
de  voix  ,  qui  durait  depuis  dix  jours  ;  lorsque  ,  dans  la  nuit 
du  26,  il  ressentit  tout  à  coup  une  douleur  vive  au-dessous 
de  la  mamelle  droite  ,  qui  l’empêchait  de  respirer,  de  re¬ 
muer  dans  le  lit.  J’arrivai  auprès  du  malade  le  28  au  matin  ; 
je  le  trouvai  presque  étouffé  sous  trois  couvertures  ,  qui  lui 
causaient  une  sueur  continuelle ,  mais  factice  ;  il  éprou¬ 
vait  un  grand  mal  de  tête ,  et  avait  la  langue  recouverte  d’un 
limon  blanchâtre  :  cependant  l’extinction  de  voix  avait 
cessé;  la  gêne  de  la  respiration  et  la  douleur  de  côté  étaient 
diminuées  ;  mais  elles  augmentaient  beaucoup  lorsque 
le  malade  essayait  de  se  coucher  sur  le  côté  droit  ;  fièvre 
médiocre  ;  toux  fréquente  ,  suivie  de  crachats  abondans  , 
glaireux ,  non  cuits.  Sans  aucun  respect  pour  cette  excré¬ 
tion,  qui  ne  me  parut  que  symptomatique,  je  donnai  deux 
grains  de  tartre  stibié  ,  dans  trois  verres  d’eau ,  qui  provo¬ 
quèrent  quelques  vomissemens  pituiteux ,  et  même  bilieux, 
ainsi  que  plusieurs  selles  copieuses ,  infectes  ;  diminution  de 
la  douleur  de  côté,  de  la  fièvre,  et  des  autres  symptômes; 
la  toux  et  l'expectoration  ne  sont  fréquentes  que  le  matin. 

Le  29.  Lavemens  émolliens  ;  tisane  de  raisins  secs  ,  avec 
une  pomme.  x 

Le  3o.  Purgatif,  qui  produit  un  effet  médiocre. 

Le  i.er  et  Te  2  octobre.  Tisanes,  lavemens  légers, 
bouillons. 

Le  3.  Le  malade  est  transporté  dans  une  voiture  à 
Millau. 

Le  4-  Fièvre  presque  nulle  ,  ainsi  que  la  douleur  de 
côté  ;  langue  limoneuse ,  blanche  ;  toux  et  crachats  mé¬ 
diocres  ;  ventre  resserré  :  lavemens  ,  tisane  de  carotte  avec 
la  chicorée. 

Le  5.  Purgation  ordinaire  ,  qui  échauffe  le  malade ,  et 
ne  produit  qu’une  selle  ,  vers  le  soir;  sommeil  paisible. 

Le  6.  Point  de  fièvre  ,  ni  douleur  de  côté  ;  quelques 
crachats  rares  :  le  malade  va  bien  ;  mais  il  n’a  pas  d’appétit, 
et  la  langue  reste  toujours  recouverte  d’un  enduit  muqueux, 
blanc,  et  trcs-tenace. 
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Le  7.  Meme  élal  :  tisane  de  chicorée,  aiguisée  avec  deux 
gros,  sel  de  Glauber. 

Le  8  et  le  9.  Même  état  :  mêmes  remèdes. 

Le  10.  Purgatif,  qui  évacue  une  grande  quantité  de 
matières  glaireuses. 

Le  11.  Le  dégoût  a  cessé;  convalescence. 

M.  S...  âgé  de  62  ans,  portait,  depuis  nombre  d'années, 
un  ulcère  dartreux  sur  le  cuir  chevelu,  dont  l’écoulement 
se  tarit.  Il  est  pris  bientôt  après  d’un  rhume  très-fort ,  ac¬ 
compagné  d’une  légère  douleur  de  côté  ;  il  avait  du  dégoût  ; 
la  langue  très-chargée ,  blanche.  Un  médicastre  s’introduit 
auprès  du  malade,  et,  sous  prétexte  d’adoucir,  de  mûrir  son 
rhume  :  le  gorge  ,  pendant  huit  jours  ,  de  tisanes  mucilagi- 
neuses,  de  sirops,  du  looc  blanc,  etc.  La  gastricité,  comme 
on  le  pense  bien ,  augmente  de  plus  en  plus ,  avec  la  gène  de 
la  respiration  ,  la  toux  ,  et  les  crachats  qui  sont  visqueux  , 
blanchâtres,  pituiteux;  la  fièvre  se  met  de  la  partie  ;  la  plé¬ 
nitude,  l’engorgement  des  premières  voies  sont  tels,  que  le 
malaise  extrême  ,  la  toux  ,  l’oppression  ,  le  délire  même  , 
font  regarder  le  malade  comme  perdu.  Je  suis  appelé  : 
prescription  de  deux  grains  de  tartre  stibié,  qui  évacuent , 
par  haut  et  par  bas,  une  quantité  énorme  de  saburres  pi¬ 
tuiteuses  ;  défense  d’user  d’aucun  sirop  ,  encore  moins  de 
loocs  ;  tisane  de  chiendent  ,  avec  le  raisin  sec.  Le  délire  a 
cessé  par  l’effet  du  vomitif;  la  fièvre,  les  crachats,  l’op¬ 
pression  sont  diminués  :  fomentations  émollientes  sur  les 
croûtes  dartreuses  ;  purgatif  pour  le  lendemain ,  réitéré 
deux  jours  après.  Cessation  de  la  fièvre;  la  toux  et  l’expec¬ 
toration  deviennent  fort  rares  ;  enfin ,  le  malade  guérit  par¬ 
faitement,  quoique  l’écoulement  de  l'ulcère  dartreux  n’ait 
pas  reparu. 

Les  deux  maladies  que  nous  venons  de  décrire  étaient 
évidemment  des  fièvres  gastro-pituiteuses  :  compliquées 
d'une  affection  catarrhale  des  poumons ,  dans  le  premier 
cas  ,  et  d’un  rhume  dartreux  dans  le  second  ;  et  non  une 
pneumonie  pituiteuse  ,  dont  nous  sommes  d’ailleurs  fort 
portés  à  nier  l’existence  ,  comme  nous  l’avons  fait  pour  la 
pneumonie  bilieuse  et  la  putride.  Nous  invoquerions  peut- 
être,  à  l’aide  de  notre  opinion,  celle  de  Tourlelle,  qui  range 
la  coqueluche  dans  la  pneumonie  gastro-pituiteuse  ;  mais  , 
celte  maladie  n’étant  point  accompagnée  de  douleurs  de 
côté,  ne  peut  pas,  selon  nous,  recevoir  le  nom  de  pneu¬ 
monie  ;  la  coqueluche  dépend  plutôt  d’une  humeur  catar- 
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rhale  fixée  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'eslomac  ,  y 
déterminant  une  excrétion  muqueuse,  d’abord  aiguë,  mais 
bientôt  chronique  ,  ou  par  relâchement  de  ladite  mem¬ 
brane.  (  V.  Coqueluche.  ) 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  seconde  observation  de  cet  article 
doit  prémunir  contre  l’emploi,  jadis  si  général  dans  toutes 
sortes  de  toux  et  de  rhumes,  des  décoctions  de  guimauve, 
des  sirops,  des  juleps,des  loocs;  etdes  substances  huileuses, 
grasses,  qui,  en  se  décomposant  dans  l’estomac,  entre¬ 
tiennent  et  éternisent  la  toux  ,  et  ne  tardent  pas  à  produire 
des  fièvres  gastrique  ,  putride  ,  etc. 

Voici  une  observation  de  pneumonie  latente  de  nature 
darlreuse. 

M.  T....  de  Millau  ,  âgé  de  75  ans,  d’un  tempérament 
nerveux,  ardent,  était  sujet,  depuis  une  vingtaine  d’années, 
à  une  éruption  de  la  peau ,  de  nature  herpétique ,  ou  tenant 
le  milieu  entre  la  dartre  et  l’érysipèle,  comme  on  en  voit  si 
souvent  dans  la  pratique.  Cette  éruption,  qui  se  montrait 

filusieurs  fois  l’année,  soit  au  visage,  soit  aux  cuisses,  mais 
e  plus  souvent  sur  une  jambe  ,  était  caractérisée  par  une 
rougeur  plus  ou  moins  vive ,  avec  légère  tuméfaction ,  dure , 
rénitente ,  et  occupant  ordinairement  l’espace  compris 
entre  le  gras  de  la  jambe  et  de  la  cheville  :  la  fièvre,  plus 
ou  moins  forte  ,  le  mal  de  tête  ,  le  dégoût,  l’état  saburral 
de  la  langue,  etc.,  accompagnaient  presque  toujours  cet 
érysipèle  {lartreux  ;  il  disparaissait  ordinairement  au  bout 
de  huit  ou  quinze  jours,  en  même  tems  que  la  fièvre  ,  par 
des  sueurs  critiques,  des  urines  ipostaliques ,  et  à  suite  des 
tisanes  délayantes  légèrement  diaphorétiques ,  et  de  un  ou 
deux  purgatifs,  selon  que  l’état  gastrique  était  plus  ou  moins 
évident.  L’enflure  de  la  jambe  diminuait  ;  sa  rougeur  pâlis¬ 
sait  insensiblement,  jusqu’à  ce  que  l’une  et  l’autre  ayant 
disparu  complètement,  l’épiderme  de  la  partie  affectée 
s’exfoliait  sous  forme  d’un  son  fin  ,  et  le  malade  était  par¬ 
faitement  guéri  ^  il  lui  restait  une  enflure  légère ,  qui  occu¬ 
pait  habituellement  les  deux  chevilles  depuis  trois  ans  ,  et 
qu’on  pouvait  mettre  sur  le  compte  de  l’âge.  Malgré  toutes 
les  remontrances  du  médecin  et  de  ses  parens  ,  M.  T.... 
continuait  à  faire  usage  des  alimens  salés ,  épicés ,  et  à  se 
livrer  à  un  travail  pénible  du  cabinet.  Le  19  avril  1818, 
ce  monsieur  étant  sorti  par  un  tems  fort  humide  ,  rentra 
une  heure  après,  se  plaignant  de  frissons  ,  de  malaise,  etc.; 
il  fut  mis  au  lit,  réchauffé,  et  je  fus  mandé  sur  le  champ.  Je 
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trouvai  le  malade  ayant  la  figuré  rouge  ,  animée  ;  le  pouls 
fort  et  fréquent ,  et  se  plaignant  déjà  d'avoir  chaud  ;  car  la 
chaleur  avait  succédé  au  bout  d’une  heure  au  frisson  :  tisane 
délayaute  ;  diète  ;  frictions  sur  les  jambes,  qui  étaient  légè¬ 
rement  enflées,  comme  à  l’ordinaire  :  nous  nous  atten¬ 
dions  à  y  voir  paraître  bientôt  l’éruption  accoutumée.  Le 
lendemain,  la  fièvre  fut  très-intense:  je  fis  ajouter  un  peu 
de  sel  de  nitre  à  la  tisane  ;  et,  quoique  je  fusse  inquiet  de 
ne  pas  voir  l’humeur  âcre  se  déposer  sur  les  jambes,  je 
n’osai  pas  ce  jour  là  poser  les  vésicatoires  sur  ces  parties , 
craignant  leur  effet  stimulant  sur  la  masse  du  sang. 

Le  2  t.e  jour  ,  ayant  trouvé  l'enflure  des  pieds  diminuée  , 
quoique  la  fièvre  fût  encore  forte  ,  je  fis  placer  les  vésica¬ 
toires  aux  jambes  ,  afin  de  prévenir  tout  dépôt  de  l’humeur 
sur  un  organe  essentiel;  mais  la  chaleur,  la  tension,  mirent 
obstacle  en  grande  partie  à  l’effet  des  cantharides ,  qui  fut 
peu  considérable. 

Le  22.  L’enflure  des  jambes  était  tout  à  fait  disparue  : 
le  soir  même  le  malade  commença  à  délirer;  il  se  plaignit 
en  même  tems  d’une  légère  douleur  au  côté  gauche  de  la 
poitrine,  mais  sans  la  moindre  oppression  :  les  vésicatoires 
furent  placés  de  nouveau;  mais  ,  le  délire  devenant  bientôt 
furieux  ,  ils  furent  dérangés  ou  arrachés.  11  ne  fut  plus  pos¬ 
sible  de  s’occuper  d’aucun  traitement  :  le  malade  ,  étant 
dans  un  délire  continuel ,  refusait  tout ,  jusqu'à  la  boisson  ; 
et  on  avait  toutes  les  peines  à  le  retenir  dans  le  lit.  Il  resta 
pendant  dix-huit  heures  dans  cet  état ,  sans  pouvoir  lui 
faire  avaler  une  seule  goutte  de  liquide ,  ni  même  replacer 
les  vésicatoires  :  il  entrait  dans  des  transports  furieux  lors¬ 
qu’on  essayait  de  le  contraindre.  L'humeur  paraissait  fixée 
sur  le  cerveau.  Dans  ses  momens  de  tranquillité ,  le  malade 
disait  que  le  côté  lui  faisait  un  peu  mal  :  cependant  il  se 
tournait  dans  toutes  les  positions,  n'ayant  point  de  toux,  ni 
la  moindre  difficulté  de  respirer  ;  mais  si  l'on  parlait  de 
boisson,  il  redevenait  furieux  et  menaçant  comme  un  hy¬ 
drophobe. 

Le  24-  Tout  paraissait  désespéré,  lorsque  trois  de  ses 
amis  trouvèrent  le  moyen  de  le  préoccuper,  pendant  qu’on 
lui  attachait  les  vésicatoires  aux  jambes  sans  qu’il  s’en  ap- 
perçôt  :  trois  heures  après  leur  effet  fut  sensible  ;  le  malade 
commença  à  boire  ;  le  délire  s’appaisa  ,  et  cessa  bientôt 
après  ,  à  in-sure  que  les  plaies  rougirent,  et  que  les  jambes 
se  gorgèrent  de  nouveau:  car  elles  étaient  tout  à  fait  sèches 
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aïs  trois  jours.  Les  jambes  restant  enflées  ;  l'humeur 
jt  avoir  abandonné  tou»  à  fait  la  tête  et  la  poitrine;  le 
ade  se  trouva  bien  ,  et  sans  aucune  souffrance  ;  il  avait 
ement  la  langue  très-limoneuse  ;  le  pouls  serré ,  un  peu 
uent  :  tisane  de  capillaire  ou  d’orge,  ou  eau  sucrée, 
e  27.  Même  état. 

e  28.  Légère  douleur  à  la  gorge  :  celle  de  la  poitrine  a 
ru  ,  mais  presque  nulle ,  le  malade  ayant  besoin  de  se 
ner  en  plusieurs  sens  pour  la  sentir;  cependant  il  tousse 
momens  ;  rougeur  sur  la  joue  gauche  ;  pouls  un  peu 
lent. 

5  29.  Le  mal  de  gorge  a  diminué  ;  la  rougeur  de  la 
est  disparue;  les  autres  symptômes  sont  les  mêmes. 

;  3o  au  matin.  Il  n'y  a  plus  de  douleur  à  la  gorge  ni 
ôté  ,  ni  de  toux  ;  la  fièvre  ,  à  peine  sensible  à  chaque 
1  de  bouillon  ,  redouble  le  soir. 

:  i.er  mai.  Le  malade  semble  guéri ,  le  pouls  restant 
eu  petit  et  fréquent  ;  la  douleur  de  côté  presque  insen- 
;  les  jambes  toujours  gorgées;  les  plaies  des  vésica- 
s  en  bon  état,  mais  peu  suppurantes.  Un  médecin 
instruit  est  appelé  en  consultation.  Je  lui  fais  part  de 
doutes  relativement  à  cette  légère  douleur  de  côté- 
y  aurait  pas  de  pneumonie  latente  ;  s’il  ne  fallait  pas 
■  des  sangsues  sur  la  partie  affectée  ;  que  je  l’avais  né- 
,  crainte  d’attirer  de  nouveau  sur  cette  partie  l'humeur 
imbes;  ou  si  la  fièvre  à  inarche  rémittente  n’était  pas 
tenue  par  l  étal  gastrique  qui  persistait.  Ce  médecin 
issura  beaucoup,  en  disant  que  le  malade  était  sauvé  ; 
guérirait ,  etc.  Cependant,  mes  craintes  sur  ce  qui  sè 
it  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  ne  cessèrent  pas 
à  fait  ;  je  les  manifestai  hautement  aux  parens  ;  leur 
it  observer  que  ,  quoiqu’il  en  fût ,  il  n’y  avait  pas 
re  traitement  à  suivre,  que  de  continuer  les  applica- 
chaudes  sur  le  côté. 

4-  Peu  ou  point  de  douleur  au  côté  ;  respiration  par- 
nent  libre;  pouls  petit,  serré,  un  peu  fréquent. 

5.  Un  tiers  de  purgation  est  donné  au  malade  ;  il 
l  peu  purgé  ,  mais  évidemment  échauffé. 

6.  Le  calme  revient  :  même  état  que  le  4- 

7.  La  douleur  est  plus  marquée  ;  la  joue  gauche  re¬ 
al  rouge  ;  le  malade  tousse  de  tems  à  autre  ;  chaleur  à 
lu»  redoublenaens  pendant  la  nuit.  Il  fut  alors  évident 
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pour  moi ,  qu'il  existait  une  inflammation  lente,  chroniqt 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  L  enflure  des  jaml 
ayant  diminué;  les  vésicatoires  étant  presque  secs  ,  je 
lais  panser  avec  la  pommade  épispastique  :  julep  temp 
rant,  tisane  de  capillaire ,  petit-lait  édulcoré;  applicalic 
émollientes  sur  le  côté.  Je  réclame  le  médecin  consulta 
il  ne  peut  venir. 

Les  8 ,  g  ,  cl  io.  Les  symptômes  s’appaisent  ;  lanj 
moins  rhargéc  ;  toux  très-rare  ou  nulle  ,  ainsi  que  la  d< 
leur  de  côté  ;  respiration  très-aisée  ;  mais ,  pouls  toujo 
petit  et  fréquent.  , 

Le  n.  Le  malade  paraîtrait  guéri,  si  le  pouls  ne  res 
fébrile. 

Le  ia.  Dans  la  nuit  ,  redoublement  très-fort  ;  c 
pression  ,  toux  ,  léger  délire ,  malaise  extrême  ,  légère 
faillance. 

Le  i3.  Tout  s'appaise  de  nouveau  :  les  urines  dépos 
beaucoup  ,  pour  la  première  fois  ;  la  douleur  de  côté  ,  P< 
pression  ,  le  délire  ,  etc. ,  ont  tout  à  fait  cessé  ;  le  pouls 
moins  fréquent ,  mais  plus  développé  ,  plus  fort  ;  les  jam! 
sont  très-gorgées.  Les  parens  croient  le  malade  guéri  : 
qu'ils  prennent  comme  une  crise  de  la  maladie,  ne 
paraît  que  le  passage  de  l'inflammation  à  la  suppuralio 
suivie,  peut-être,  d'un  léger  épanchement  dans  la  poitri 

Le  14.  La  toux  se  montre  de  tems  à  autre  ,  suivie 
crachats  un  peu  épais;  légère  oppression. 

Le  i5.  La  toux  est  plus  fréquente  ;  elle  amène  des  < 
chais  abondans,  évidemment  purulens. 

Les  16,  17,  18.  Toux,  et  crachats  fréquens  et  abonda 
la  gêne  de  la  respiration  est  plus  considérable  ;  les  for 
s’affaiblissent  :  tous  les  symptômes  s’aggravent  de  plus 
plus. 

Le  19.  L’expectoration  est  énorme  :  jusqu’à  ce  que 
forces  étant  épuisées ,  un  crachat  étouffe  le  malade  ,  le 
au  matin. 

Réflexions.  On  a  bien  eu  raison  de  nommer  cette  ma 
die  pneumonie  latente ,  cachée;  on  pouvait  ajouter  trompée 
insidieuse  ;  car,  si  elle  m’en  a  imposé,  en  partie  ,  dan: 
moment  où  j’étais  occupé  de  la  lecture  des  ouvrages 
MM.  Pujol  et  Broussais,  sur  les  inflammations  chroniqu 
et  lorsque  j’avais ,  en  quelque  sorte ,  mes  yeux  et  mon  es| 
fixés  sur  elle;  combien  souvent  ne  doit-elle  pas  être  n 
connue  par  des  médecins  qui  ne  se  trouveront  pas  dans 
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onslances  aussi  favorables  P  On  voudra  bien  considé- 
que  la  respiration  a  resté  parfaitement  libre  jusqu’au 
aent  de  la  catastrophe  ,  prévue  depuis  quinze  jours  ; 
le  malade  se  couchait  indifféremment  sur  les  deux  cô- 
que  la  chaleur  de  la  peau  était  presque  nulle  ,  ainsi 
la  douleur  de  côté,  et  que  souvent  celle-ci  n’existait 
;  que  la  fièvre  se  montrait  peu  intense,  et  évidemment 
ittenle,  et  qu’on  pouvait  l’attribuer  à  un  état  gastrique  ; 
l’humeur  s’était  de  nouveau  fixée  sur  les  jambes  ,  etc.  : 
i  concevra  alors  combien  il  est  facile  que  de  pareilles 
adies  restent  souvent  méconnues,  au  moins  dans  leur 
icipe.  Y  a-t-il  rien  de  plus  aisé  que  l’explication  de  la 
che  et  de  la  cause  de  cette  maladie ,  par  l’existence  et 
métastases  d’une  humeur  âcre  P  Comment  feraient  les 
lecins  vitalistes  et  solidistes  pour  en  expliquer  les  phé- 
nènes!  Les  solides,  les  propriétés  vitales,  ont-ils  produit 
iflure  des  jambes,  les  métastases  sur  le  cerveau,  sur  la 
trine ,  et  le  retour  de  l’humeur ,  en  grande  partie ,  sur  les 
rémités  inférieures?  Il  est  sans  doute  facile,  faute  de, 
ions  à  donner,  de  répéter  jusqu’à  satiété  dans  les  écrits 
tous  les  jours  :  la  raison  a  fait  justice  de  ces  acrimonies , 
ces  humeurs  dégoûtantes ,  qu’on  faisait  voyager  au  gré 
ne  imagination  capricieuse  ,  etc.  Vivent  les  altérations 
solides  et  des  propriétés  vitales!  vive  surtout  l’inspec- 
t  anatomique,  pour  reconnaître  parfaitement  l’altéra- 
n  des  fluides  et  des  solides ,  animés  ! 

Pneumonie  putride.  La  maladie  que  les  auteurs  ont 
mmée  si  improprement  pneumonie  putride ,  et  qu’ils 
ent  être  une  fièvre  putride  compliquée  de  l’inflamma- 
n  des  poumons,  existe-t-elle  réellement ,  quoique  nous 
l’ayons  jamais  rencontrée  dans  la  pratique? 

Sans  doute,  nous  concevons  que  la  septicité  des  humeurs 
une  fièvre  putride  puisse  être  la  suite  de  l’inflammation 
>  poumons  ;  mais  nous  avons  de  la  peine  à  concevoir 
îistence  simultanée  des  deux  diathèses  inflammatoire  et 
tride.  Ce  qu’on  a  nommé  pneumonie  putride  est  bien  plu- 
une  fièvre  putride  ou  putride  maligne,  compliquée  d’une 
ection  catarrhale  des  poumons  plus  ou  moins  forte, 
loi  qu’il  en  soit,  pendant  l’automne  de  1814,  nous  avons 
succéder  à  une  constitution  bilieuse  très-intense  ,  qui 
lit  régné  pendant  tout  l’été  ,  une  véritable  épidémie  de 
vres  putrides,  le  plus  souvent  accompagnées  d’un  point 
côté ,  qui  ,  par  tout  ce  qui  l’ayait  précédé  et  par  ces 
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symptômes,  annonçait  évidemment  son  origine  catarrha 
le.  L'humeur  bilieuse  de  l'été,  dégénérée  et  devenue  sepl 
tique  ,  était  certainement  la  cause  de  la  fièvre  putride 
mais  ce  n'était  jamais  qu'à  la  suite  d'un  refroidissement  d- 
corps  Ou  d’une  transpiration  arrêtée  ,  que  la  douleur  df 
cAlé  se  montrait.  Un  seul  exemple  suffira  pour  faire  con 
naître  le  caractère  de  celte  maladie  ,  et  la  méthode  cura 
tive  qui  a  réussi. 

Le  nommé  Kascalnu  ,  mégissier,  resta  pendant  les  pre 
miers  jours  du  mois  d’octobre,  triste ,  abattu,  sans  appétit 
ayant  la  bouche  amcre,  la  langue  et  le  teint  jaunes  ;  éprou 
vant  du  mal  de  tête,  du  malaise,  de  légers  frissons 
suivis  de  chaleur  ,  etc.  ;  enfin  tous  les  symptômes  d'un 
fièvre  gastrique  bilieuse.  Une  perte  considérable  qu’il  avai 
éprouvée  dans  son  commerce  de  peaux,  l’avait  affecté  vive 
ment.  Quelques  jours  après  ,  cet  individu  s’étant  expos 
imprudemment  à  un  courant  d'air  frais ,  fut  pris  ,  le  soi 
même  ,  de  frissons  considérables  ;  il  ressentit  en  mên)' 
temps  une  douleur  vive  au  côté  droit  de  la  poitrine,  accom 
pagnée  de  toux  et  de  difficulté  de  respirer:  de  malaise  ,  d 
rapports  acides,  d’un  dégoût  extrême.  Une  chaleur  intensi 
succéda  aux  frissons.  La  fièvre  diminuait  un  peu  le  matin 
et  avait  son  redoublement  tous  les  soirs.  Le  malade  resl. 
dans  cet  état  pendant  huit  jours  ,  se  gorgeant  de  tisane 
inucilagineuses  et  de  sirops  ,  qui  surajoutèrent  à  son  éta 
gastrique  ;  il  éprouva  quelques  sueurs  qui  diminuèrent  s: 
douleur  de  côté,  mais  augmentèrent  les  symptômes  de  b 
fièvre.  L'assoupissement,  le  délire,  la  surdité,  une  diar¬ 
rhée  fétide  ,  etc  ,  s’étant  mis  de  la  partie  ,  je  fus  appelé 
Je  trouvai  les  parens  très  alarmés, et  l’état  du  malade,  véri 
tableinenl  très-grave  ;  il  était  dans  une  sorte  d’hébétement 
dont  on  avait  de  la  peine  à  le  tirer  pour  répondre  au> 
questions  qu’on  lui  fesail.  Sa  langue,  qu’il  sortait  avec  dif 
ficulté  ,  était  noire,  limoneuse,  épaisse;  les  dents  parais¬ 
saient  incrustées  de  la  même  matière.  L’oppression  étai 
considérable,  la  toux  fréquente,  les  crachats  difficiles, 
mais  abondans,  jaunâtres,  et  même  noirs;  les  hypocondres 
étaient  tendus  ,  le  ventre  météorisé  ;  l’exploration  do 
pouls,  qui  était  faible  et  fréquent,  faisait  ressentir  des  sou¬ 
bresauts  dans  les  tendons  des  poignets.  Tous  ces  symptô¬ 
mes,  et  la  considération  des  chagrins  qu’avait  éprouvé* 
le  malade  ,  me  firent  beaucoup  craindre  pour  son  sort 
Pour  relever  les  forces,  combattre  la  septicité  des  humeurs, 
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et  a^er  à  l’expectoration,  j’ordonnai  la  tisane  de  polveala 
de  Virémie ,  et  une  potion  composée  avec  demi-livre  de  la 
décoction  de  cette  racine,  une  once  eau  de  fleurs  d’oraneer 
vingt  grains  de  camphre,  et  deux  onces  de  sirop  de  capil- 
aire.  On  donnait  trois  cuillerées  de  cette  potion  toutes  les 
heures  pendant  le  premier  jour,  et  toutes  les  deux  heures 
pendant  le  second.  Je  fis  appliquer  une  vessie  ,  à  moitié 
pleine  d  eau  de  guimauve  chaude,  sur  le  point  douloureux 
Oe  traitement ,  continué  pendant  trois  jours  ,  amena  une 
amélioration  sensible  dans  l’état  du  malade  ;  l’assoupisse¬ 
ment  cessa  ;  i  oppression  fut  moindre  ;  la  toux  et  ^cra¬ 
chais  faciles:  la  langue  étant  toujours  noire  ,  limoneuse 
mais  humectée,  je  prescrivis  pour  le  lendemain  un  purgaI 
tif  tonique.  Les  selles  furent  très -abondantes  et  infectes  • 
la  tension  de  ventre  diminua  ;  la  diarrhée  devint  rare  •  les 
soubresauts  des  tendons  ne  parurent  plus.  Le  jour  d’après 
la  tisane  fut  faite  avec  le  chiendent  et  les  raisins  secsP  Le 
purgatif  fut  réitéré  trois  jours  après  ;  on  donna  ensuite  un 
peu  devin  et  quelques  alimens  légers.  La  fièvre  putride  dis¬ 
parut  complètement;  mais  l’expectoration  continua  encore 
quelque  temps,  quoique  la  douleur  de  côté  fût  à  peine  sen¬ 
sible.  La  sortie  des  crachats  fit  enfin  cesser  le  catarrhe  des 
poumons,  et  le  malade  entra  en  convalescence. 

L  on  conçoit  que  si  le  médecin  avait  été  appelé  au  com  - 
r[.e“eï-dî  3  raa,.adie’  il  aurait  P“  trouver  le  moment 
Uvant  L  'P  T  a  ■*  qUe,qUe3  PUr8âlifs  <ïui  *  e"  àé- 
acrlvhi  LPÎ  èreî  ŸOîeS'  â"ra,eD‘  Prévenu  ou  diminué 
>trt  aVnnlide  ma,adie-  L.es  vésicatoires  auraient  pu  aussi 
-tre  appliqués  sur  la  poitrine,  ou  entre  les  épaules 
:omme  moyen  dérivatif  de  la  fluxion  catarrhale  P  ’ 

musaaSvnn,ée  éla,t..;rès-c®n‘'aire  dans  cette  épidémie  ; 
‘té  imnr,^  VU  e“  V1  e-  que,<ïQes  "talades  qui ,  pour  avoir 
ly  nàmfe  demment  Sâ,gnés’  ont  bientôt  succombé  à  l’a-. 

Pneumonie  vermineuse.  Point  de  côté ,  produit  par  les 
ers,  qui  peut  etre  pris  pour  une  pleurésie.  (  V.  Pneu- 
IONIE  catarrhale  et  \  ers.  ) 

Pneumonie  vraie.  (  V.  Pneumonie  inflammatoire.  ) 
rejuges.  L  on  vient  de  voir  combien  il  existe  d’espèces 
p  euresies,  sans  parler  de  leurs  complications  nombreu- 

itivem?nTia|CUrat,°n  d0U  êlfe  tou‘-à  fait  différente  ,  re- 
ie  Qu  “i L4  2  T111"6  e‘  aUX  comP,ications  de  la  pneumo- 
ie.  Quelle  confiance  pourra-t-on  avoir  ,  après  cela  ,  aux 
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différentes  recettes  ou  secrets  prônés  par  les  médicastres 
et  les  femmelettes,  contre  le  mal  de  côté  en  général?  Tels 
sont  :  les  nids  d’hirondelles  ;  l’herbe  à  Robert  ;  le  poumon 
de  bouquetin  ;  la  fiente  de  poule  ,  de  pigeon,  sèche  ou 
fraîche  :  d'un  mulet ,  d’un  cheval  ou  d’un  âne  ,  dans  du  vin  ; 
les  cendres  du  crâne  d’un  chien  mort  enragé. 

PODAGRE.  Goutte  des  pieds.- (  V.  Goutte.  ) 

POIL.  On  nomme  ainsi  un  dépôt  laiteux  peu  intense.  Il 
consiste  dans  une  distension  ,  une  douleur  morte  ou  nulle, 
et  même  un  léger  endurcissement  de  la  mamelle  ,  accom¬ 
pagné  d’une  fièvre  de  vingt-quatre  heures  :  qui  commence 
par  un  frisson  très  -  considérable ,  par  un  mal  de  tête 
intense  ,  etc. ,  et  finit  par  une  sueur  qui  sent  le  lait  aigre. 
Cette  maladie  vient  pendant  l’allaitement ,  à  la  suite  d'une 
rétention  un  peu  trop  longue  du  lait ,  d'une  impression  de 
froid ,  d’une  passion  vive,  et  de  tout  ce  qui  peut  diminuer 
l’excrétion  du  lait. 

Le  Traitement  consiste  à  aider  l’excrétion  naturelle  du 
lait ,  au  moyen  de  la  succion  faite  par  de  petits  chiens  , 
lorsqu’on  est  privé  de  nourrissons.  C’était  pour  accréditer 
celle  méthode  curative  ,  que  les  anciens  avaient  imaginé 
une  explication  risible  :  ils  disaient  que  celte  maladie  dé¬ 
pendait  d’un  poil  avalé  par  la  femme,  et  qui  s’était  glissé 
dans  la  mamelle,  et  l'on  prescrivait  à  la  femme  de  se  faire 
téter  jusqu’à  ce  que  le  poil  sortît. 

L’engorgement  des  mamelles,  nommé  poil ,  est  ordinai¬ 
rement  indolent ,  ce  qui  le  différencie  de  l’engorgement 
inflammatoire  des  mamelles  (  V.  Laiteux  ,  dépôt);  aussi 
son  traitement  doit-il  être  un  peu  plus  actif.  L’on  cherche 
d’abord  à  amener  la  tumeur  à  résolution  ;  dans  ce  but  : 
tisanes  diaphoniques;  purgatifs  légers  de  Weiss;  lavemens 
émolliens  ;  application  des  linges  chauds,  ou  d’un  bonnet 
crasseux,  selon  les  femmes;  exposition  de  la  mamélle  aux 
bains  de  vapeurs  ;  fomentations  émollientes.  On  passe  de 
suite  aux  applications  légèrement  résolutives  ,  telles  que  :  * 
feuilles  de  choux  rouges  ou  de  persil ,  amorties  sur  la  pelle 
au  feu;  cataplasmes  résolutifs  avec  la  ciguë,  les  farines  de 
seigle  ,  les  jaunes  d’œufs  ,  le  miel ,  etc.  ;  compresses  trem¬ 
pées  dans  une  dissolution  de  savon. 

Pline  recommande  la  graisse  d’oie  incorporée  en  l’huile 
rosat.  Celte  recette  ne  nous  paraît  pas  mauvaise  ,  contre 
l'ordinaire  de  cet  auteur. 
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Il  faut  surloul  avoir  soin  de  continuer  l’allaitement. 
Lorsque  l’engorgement  est  partiel ,  ou  n’occupe  que  le 
côté  externe  de  la  mamelle,  comme  c’est  le  plus  commun, 
on  doit  diriger  la  succion  de  ce  côté,  en  faisant  téter  1  enfant 
à  rebours  :  c’est  à  dire,  en  tournant  sa  tête  du  côté  opposé 
au  sein  malade. 

Dans  le  cas  d’une  légère  rougeur  et  douleur,  j  ai  prescrit 
souvent,  avec  le  succès  le  plus  prompt,  les  fomentations 
avec  l’eau  de  Goulard  ,  ou  les  cataplasmes  de  riz. 

L’on  doit  se  méfier  des  topiques  fortement  astringens  , 
qui  pourraient  rendre  une  glande  squirreuse. 

Si  la  tumeur  tend  à  la  suppuration  ,  l’on  a  recours  aux 
applications  émollientes.  (  V.  Dépôt  laiteux.  ) 

Enfin  ,  lorsque  l’allaitement  n’ayant  plus  lieu  ,  le  lait , 
coagulé  dans  les  conduits  laclifères  ,  forme  une  tumeur  in¬ 
dolente,  chronique  ;  l’on  emploie  les  cataplasmes  fondans 
ou  maturatifs;  les  onctions,  matin  et  soir,  avec  leslinimens 
résolutifs  ou  volatils  adoucis  ;  les  vésicatoires  entretenus 
aux  bras. 

POINT  DE  COTE.  (  V.  Pneumonie.) 

POIRREAU  ou  PORREAU.  Petite  excroissance 
charnue,  dure,  indolente,  communément  isolée,  et  sus¬ 
pendue  par  un  col  étroit,  quelquefois  ayant  une  large 
base,  paraissant  sur  le  prépuce,  le  gland,  les  grandes  lèvres 
ou  les  mamelons,  chez  les  nourrices,  etc.  Par  la  négli¬ 
gence  et  la  malpropreté,  ces  excroissances  grossissent 
considérablement,  suppurent,  deviennent  douloureuses. 

Causes.  Les  poirreaux  sont  une  suite  fréquente  des 
chancres  ,  de  la  gonorrhée,  etc.  Tout  ce  qui  est  capable 
d’irriter  le  prépuce  et  le  gland ,  semble  exciter  dans  les 
petits  vaisseaux  sanguins  de  ces  parties  une  disposition  à 
bourgeonner,  d’où  paraissent  résulter  les  poirreaux  :  ceux- 
ci  peuvent  être  symptômes  de  la  vérole;  mais,  selon  Bell, 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  les  poirreaux  paraissent 
être  une  maladie  purement  locale  ;  de  manière  qu  ils  ré¬ 
sistent  au  traitement  mercuriel,  et  ne  sont  enlevés  que  par 
les  moyens  locaux. 

Pronostic.  Affection  peu  grave ,  et  qui  guérit  sûrement , 
même  quand  elle  tient  à  une  cause  vénérienne. 

Traitement.  Lorsque  les  poirreaux  ne  sont  pas  très- 
durs,  il  suffit  souvent  d’exciter  une  légère  inflammation 
locale  ,  en  touchant  les  poirreaux  ou  les  parties  continues  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour ,  avec  une  forte  dissolution  de 
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sel  ammoniac  ou  de  sublimé  corrosif,  comme  l’eau  phs- 
gédénique  ;  ou  de  les  saupoudrer  tous  les  jours  avec  les 
poudres  de  béloine,  d’ellébore  blanc  ,  de  moutarde  on  de 
Sabine.  On  cesse  f usage  des  poudres  quand  on  aperçoit 
les  petits  poirreaux  se  contrarier  et  tomber.  On  revient  au* 
applications  s'ils  repoussent  encore  une  fois;  rarement  ils 
reparaissent  une  troisième  fois. 

Lorsque  les  poirreaux  sont  très  durs,  on  ajoute  à  la  Sa¬ 
bine  un  peu  de  précipité  rouge  ,  ou  de  calomel  ;  ou  l’on 
applique  un  peu  d'onguent  mercuriel  saupoudré  de  Sabine, 
ou  un  mélange  de  précipité  rouge  avec  l’alun  brûlé,  ou  enfin 
tout  autre  caustique.  .Mais  le  moyen  dont  je  me  sers,  et  qui 
me  paraît  le  plus  simple  cl  le  plus  efficace  ,  consiste  à  en¬ 
lever  ou  exciser  les  poirreaux,  au  mo>en  de  l’ongle  ou  du 
bistouri,  et  à  passer  de  suite  après,  légèrement  et  à  plu¬ 
sieurs  fois,  la  pierre  infernale  sur  tonte  leur  base  ,  afin  de 
la  détruire  et  d’empêcher  les  poirreaux  de  repuliuler  :  c’est 
d’ailleurs  le  traitement  que  j  applique  à  presque  toutes  les 
excroissances  ou  végétations,  vénériennes  ou  non.  (  V.  Ex¬ 
croissances  ) 

Les  poirreaux  ,  et  autres  excroissances  à  peu  près  sem¬ 
blables,  existaient  avant  la  découverte  de  l’Amérique,  et 
par  conséquent  de  la  vérole ,  comme  on  le  voit  par  les  vers 
suivans,  de  Juvénal  : 

. sed  podiee  lœoi , 

Cedutüur  tumidx  ,  nie  die  o  rideute ,  mutiscœ. 

(  V.  Fie.  ) 

Cependant,  lorsqu’on  a  des  raisons  de  croire  les  poir¬ 
reaux  produits  par  I  infection  vénérienne,  il  faut  employer 
un  traitement  mercuriel  complet  ,  qui  alors  doit  seul  faire 
disparaître  les  poirreaux.  S’il  en  était  autrement  ,  l’on  s’ai¬ 
derait  de  l'application  des  caustiques ,  vers  la  fin  du  trai¬ 
tement. 

POITR1N  \II\E.  Qui  est  atteint  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  (  l'.  Phthisie  pu/monaiie.  ) 

POLLUTIONS.  (  V.  Consomption  dorsale  et  Mastur¬ 
bation.) 

POLYDIPS1R.  Soif  excessive.  (  V.  Acrimonie  pour  la 
soif  de  l’eau  ,  et  Ivresse  pour  la  soif  du  vin.  ) 

POLYPE.  Tumeur  circonscrite,  plus  ou  moins  sail¬ 
lante  ,  eu  forme  d  excroissance  fongueuse  ou  charnue  , 
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rjui  prend  naissance  aux  différentes  cavités  du  corps:  dans 
les  ventricules  du  cœur,  dans  scs  oreillettes  et  dans  la 
cavité  des  gros  vaisseaux  ;  dans  les  oreilles;  dans  le  rec¬ 
tum,  etc.;  particulièrement  dans  les  narines,  la  gorge, 
la  matrice  et  le  vagin.  Les  polypes  ont  quelquefois  plu¬ 
sieurs  branches,  mais  pour  l’ordinaire  ils  n’ont  qu'une 
seule  attache  ou  pédicule  plus  ou  moins  grêle  ou  gros.  Le 
corps  de  ces  tumeurs  se  moule  à  la  forme  des  cavités  qui 
les  contiennent  ;  c’est  pourquoi  les  polypes  du  nez  ont 
presque  toujours  la  figure  d’une  poire  plus  ou  moins  allon¬ 
gée  ,  à  raison  des  parois  solides  qui  les  bornent  ;  les  poly¬ 
pes  de  la  gorge  et  ceux  de  la  matrice  et  du  vagin  ,  prennent 
le  plus  souvent ,  par  la  raison  contraire  ,  une  figure  ronde 
et  presque  globuleuse. 

Les  Polypes  du  nez  et  de  la  gorge  se  divisent  en  polypes 
durs  ,  rouges  et  douloureux;  et  en  polypes  mous,  grisâtres, 
non  douloureux. 

Ce  polype  reste  quelquefois  long  temps  d’un  petit  vo¬ 
lume  et  se  borne  à  la  narine;  mais  souvent  il  devient  si 
long  et  si  gros,  qu’il  s’étend  hors  du  nez  et  pend  sur  la 
lèvre  :  s’il  gagne  ,  au  contraire  l’arrière-bouche  ,  il  tombe 
dans  le  gosier  et  le  remplit. avec  le  temps  tout  entier, 
gêne  la  respiration  et  la  déglutition,  fait  nasiller  le  malade, 
le  force  d’avoir  toujours  la  bouche  ouverte  ,  et  pourrait 
même  le  suffoquer  par  la  compression  de  l’épiglotte.  • 

La  Cause  prochaine  des  polypes  est  l’épaississement 
de  la  membrane  pituitaire  qui  revêt  l'intérieur  des  fosses 
nasales,  sa  végétation  ou  son  expansion  simple  et  graduée. 
Les  causes  occasionnelles  sont  :  on  extérieures  ,  comme 
coups  ,  chutes  sur  le  nez,  excoriations,  irritations,  arra¬ 
chement  des  poils  de  l’intérieur  du  nez  :  ou  intérieures  , 
telles  que  ,  enchifrénemcns  ;  fluxions  ou  catarrhe  fréquent 
du  nez  :  saignemens  fréquens  du  nez  ;  ozènes  ou  ulcéra¬ 
tions  du  nez  ;  carie  ou  exostose  de  quelques-uns  de  ses  os  ; 
virus  vénérien  ,  scorbutique  ,  scrophulenx  ,  variolique  , 
etc.;  suppression  de  quelque  écoulement  habituel. 

Pronostic.  Il  est  presque  toujours  fâcheux.  Les  polypes 
de  la  première  espèce  ,  ou  durs  et  rouges,  sont  dangereux, 
parce  qu’ils  saignent  et  sont  irrités  facilement  ,  et  peuvent 
dégénérer  en  cancers.  Les  polypes  de  la  seconde  espèce  , 
ou  les  blanchâtres,  sont  difficiles  à  déraciner  complète¬ 
ment  ;  ils  repullulent  sans  cesse,  et  ne  peuvent  être  détruits 
qu’en  y  revenant  à  plusieurs  reprises.  Les  polypes  internes 
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et  surtout  ceux  du  cœur,  soûl  aussi  incurables  que  diffi¬ 
ciles  à  reconnaître  ;  ils  ne  devraient  même  être  considérés  , 
d’après  Morgagni,  Senac,  Haller,  Portai  ,  que  comme  des 
concrétions  lymphatiques  qui  se  sont  formées  après  la  mort. 

Traitement.  Les  polypes  durs  et  non  douloureux ,  qui 
s’étendent  hors  du  nez  et  dans  l’arrière-bouche,  peuvent 
cependant  être  liés  avec  succès.  Un  polype  de  cette  es¬ 
pèce  ,  lorsqu’il  qst  petit  et  situé  d'une  manière  avantageuse, 
peut  être  attaqué  par  les  dessiccatifs  ou  corrosifs  ,  tels 
que  les  poudres  d’écorcc  de  grenade,  de  noix  de  gale, 
de  sabine  ,  d’alun  brûlé  ,  de  vert-de-gris  ,  de  précipité 
rouge  ;  le  beurre  d’antimoine  ,  la  pierre  infernale  et  autres 
caustiques  :  en  ayant  soin  de  garantir  les  parties  voisines 
de  leur  action;  mais  l’extirpation  est  le  moyen  le  plus  sur. 
On  fait  précéder  cette  opération  des  remèdes  dépurans  et 
appropriés  à  la  nature  du  virus  qu’on  soupçonne  être  la 
cause  du  polype,  et  des  cautères  ou  sétons. 

Un  médecin  Allemand  a  vu  des  polypes  du  nez  guérir 
en  quelques  mois  par  une  solution  d'un  gros  d’alun,  dans 
une  once  et  demie  d’eau ,  avec  laquelle  on  humecta  sou¬ 
vent  les  polypes. 

Les  polypes  qui  descendent  derrière  la  luette  ,  et  qui 
jettent  la  cloison  charnue  en  devant ,  doivent  être  tirés  par 
la  bouche,  par  le  moyen  de  pincettes  courbes  et  longues. 
On  pourrait  même  couper  avec  un  bistouri  la  cloison  char¬ 
nue  du  palais. 

Les  Polypes  des  oreilles  sont  des  prolongemens  de  la 
peau  qui  tapisse  le  conduit  auditif:  on  les  extirpe  ou  on 
les  lie  ,  s’ils  ont  un  pellicule  étroit ,  et  lorsqu'on  peut  par¬ 
venir  jusqu’à  eux  ;  s'ils  sont  trop  internes  et  considérables  , 
on  les  respecte.  H  ne  faut  point  porter  de  caustiques  sur 
les  polypes  des  oreilles ,  à  cause  de  la  vive  sensibilité  de 
la  partie  et  de  son  voisinage  du  cerveau. 

Le  Polype  delà  matrice  ou  du  vagin ,  est  une  tumeur 
arrondie  ,  fongueuse  ,  charnue  et  rouge  ,  attachée  à  quel¬ 
que  point  des  parois  intérieures  de  la  matrice  ou  du  vagin  , 
par  une  base  étroite  qu’on  nomme  pédicule.  Cette  excrois¬ 
sance  remplit  quelquefois  tout  l’intérieur  de  la  matrice,  se 
fait  jour  par  son  orifice,  descend  dans  le  vagin,  et  quel¬ 
quefois  jusqu'au  dehors  des  parties  naturelles.  Les  accidens 
du  sarcôme  utérin ,  qu’on  nomme  ordinairement  polype, 
sont,  outre  la  gêne  que  cause  la  présence  d’un  corps  étran¬ 
ger  ,  des  écoulemcns  blancs  fort  incommodes,  accompa- 


pou  i4i7 

gnés  de  perles  de  sang  fréquentes  qui  épuisent  la  malade. 
On  ne  peut  s’assurer  de  l’existence  du  polype,  que  par  le 
toucher  et  par  la  vue  :  on  s’assure ,  en  portant  le  doigt  in¬ 
dicateur  dans  le  vagin,  si  le  polype  est  encore  dans  la 
matrice  ,  ou  s’il  est  dans  le  vagin  ;  quand  la  tumeur  est 
pendante  entre  les  cuisses,  on  peut  la  reconnaître  à  la 
vue.  Il  faut  cependant  prendre  garde  de  confondre  le  po¬ 
lype  utérin  ,  avec  le  renversement  de  la  matrice,  cet  or¬ 
gane  renversé  forme  également  une  tumeur  rouge  et  sai¬ 
gnante  ,  qui  se  porte  dans  le  vagin  au  travers  du  museau 
de  tanche  dilaté  ,  et  descend  hors  des  parties  naturelles 
sous  forme  de  boule.  La  cause  de  ces  polypes  est  tout  ce 
qui  est  capable  d’irriter,  d’excorier  la  matrice;  les  divers 
virus  ,  surtout  le  vénérien;  l’abus  du  coït,  de  la  masturba¬ 
tion  ;  les  fleurs  blanches.  Le  traitement  consiste  dans  l’ex¬ 
tirpation,  au  moyen  de  la  ligature  faite  à  leur  base. 

Les  Polypes  du  rectum  sont  ordinairement  squirreux  ; 
aussi  leur  donne-t-on  le  nom  de  tubercules  :  ils  sont  situés 
sur  la  membrane  interne  du  rectum ,  gênant  le  passage 
des  excrémens  ;  ils  sortent  quelquefois  au  dehors  ,  et  sont 
alors  très-douloureux;  dans  ce  dernier  cas,  on  lie  leur 
pédicule  ,  ou  on  les  emporte  au  moyen  du  fer.  Ils  sont  in¬ 
curables  quand  ils  sont  cachés  profondément  dans  l’intestin. 

PONCTION.  Opération  par  laquelle  on  ouvre,  avec 
un  trois- quart,  une  cavité  où  il  y  aune  matière  étrangère,  et 
particulièrement  la  cavité  de  l’abdomen  ,  chez  les  hydro¬ 
piques.  (  V.  Paracentèse.) 

PORCELAINE,  Essera.  Eruption  avec  ou  sans  fiè¬ 
vre,  de  taches  rouges,  d’un  pouce  de  diamètre  ,  en  grand 
nombre,  séparées,  qui  se  montrent  sur  toutes  les  parties 
du  corps ,  principalement  sur  celles  qui  sont  couvertes  : 
elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  démangeaison  ;  elles 
disparaissent  au  bout  de  deux  jours ,  et  reviennent  quel¬ 
quefois.  Les  taches  prennent  ensuite  une  couleur  blanche; 
l’épiderme  se  détache  et  tombe  ensuite  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours.  Cette  éruption  peut  se  compliquer  avec  les 
fièvres  primitives. 

Cette  maladie  ne  demande  qu’un  régime  modéré ,  le 
repos  ,  la  privation  des  liqueurs  spiriiueuses  ,  et  l’usage  de 
quelques  tisanes  délayantes  ou  diaphorétiques. 

La  porcelaine  est  quelquefois  chronique  et  rebelle  :  les 
ampoules  reviennent  tous  les  matins  au  visage,  à  la  poi¬ 
trine  ,  avec  démangeaison,  bouffissure,  etc.  Ou  donne  les 
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dépuratifs  ,  le  petit-lait  avec  les  sucs  d'herbes  sudorifiques, 
les  apozèmes  ou  bouillons  de  même  nature  ,  les  eaux  miné¬ 
rales  sulfureuses.  ( V .  Acrimonie.) 

A  l’exemple  de  Franck  ,  nous  ne  regardons  la  porcelaine 
que  comme  une  variété  de  la  fièvre  ortiée.  (F.  ce  mot.) 

POULIN.  (  V.  BUBON  vénérien.  ) 

POURRITURE.  Nom  vulgaire,  donné  à  la  gastricité. 
(  V.  ce  mot.  ) 

POURRITURE  D’HOPITAL.  (  V.  Gangrène  d’hô¬ 
pital.  ) 

POURRITURE  DU  MEMBRE  VIRIL.  Quelques 
médecins  ont  donné  ce  nom  à  l’état  gangréneux  de  la 
verge  ou  à  sa  putréfaction  ,  en  quelque  sorte  ,  suite  de  la 
syphilis.(  V.  ce  mol.) 

Cet  accident  de  la  verge  peut  être  aussi  produit  par  un 
ulrère  putride  de  nature  darlreusc  ,  mais  surtout  cancé¬ 
reuse.  Les  anciens  voyaient  quelquefois  leur  verge  tom¬ 
ber  ou  se  gangréner  ,  par  suite  de  certaines  maladies  , 
particulièrement  du  carcinome  ;  et  comme  les  diverses 
affections  de  la  verge  étaient  souvent  accompagnées  d’é- 
coulemens  et  d’ulcères  du  membre  viril  ,  plusieurs  auteurs 
ont  supposé  qu’elles  dépendaient  de  la  vérole,  et  en  ont 
conclu  que  celle-ci  existait  avant  la  découverte  de  l’Amé¬ 
rique.  Il  faut  cependant  convenir  que  les  vers  suivans  du 
poêle  Ascoli  ,  D Intime  Pari  ficus  d'Ascoli ,  qui  a  écrit  en 
1489,  dépeint  moins  un  ulcère  cancéreux  avec  écoulement 
gonorrhoide  ,  comme  le  prétendent  certains  ,  que  la  vérole 
la  plus  enracinée. 

Ad  Priapum. 

Tuqve  meum  si  non  properas  sanare  Priapum , 

Ùeridet ,  heu  !  non  hoc  nobile  robur  erit. 

Anle  meis  oculis  urbalus  priver ,  et  unie 
A  h  sr  issu  s  fado  11  asus  ab  ore  cadat  ! 

Non  me  respiciet ,  ner  me  volet  ulla  puella , 

In  me  etiam  millet  tristia  sputa  puer. 

Lœtior  heu  !  loto  me  non  erat  aller  in  orbe  ! 

Si  cadet  hic  ,  non  me  tristior  aller  erit. 

HJ  e  miserum  !  sordes  quas  marcidus  ore  remitlit  ! 

U  Itéra  quœ  feedo  marcidus  ore  gerit. 

Aspice  me  miserum ,  precor,  6  !  per  pom  a,  per  horlos , 

Per  caput  hoc  sacrum  ;  per  rigidamque.  trabem. 

H  inc  ego  commendo  iota  tibi  mente  ,  Priape  , 

Fac  valcat  ,fac  sit  sanus  ut  ante  fuiL 
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He'Ias!  il  va  tomber,  digne  fils  d’EscuIape, 

Si  vous  ne  vous  bàlet  de  guérir  mou  Priape, 

Avant  que  le  virus  me  prive  de  uies  yeux, 

Et  qu’en  place  du  nez  il  ne  laisse  qu’uu  creux  ; 

Le  beau  sexe  fuira  par  l'horreur  de  ina  vue. 

Et  les  enfant  sur  moi  crac  heront  dans  la  rue. 

Parmi  tous  les  mortels  j’élais  le  plus  content; 

S'il  tombe ,  j'en  serais,  hélas!  le  plus  dolent, 

IVIalheureux  que  je  suis!  quelles  sales  malieres 
Coulent  de  son  canal ,  pourri  par  les  ulcères. 

Ayez  quelque  pitié  d'uu  pauvre  malheureux. 

Par  ces  jardins  fleuris,  par  ces  fiuits  précieux, 

Je  t'adresse  mes  vœux  ,  o  tout  puissant  Priape  ! 

Par  ton  membre  roidi  et  toujours  menaçant, 

’V  itns  au  secours  du  mien  ,  et  lais  qu’il  en  réchappe , 

Et  qu’il  soit  aussi  sain  qu'il  était  ci-devant  ! 

POURPRE.  Maladie  exenlhémalique  ,  fort  ressem¬ 
blante  aux  pétéchies.  (  V.  PÉTÉCHIES.) 

POUX  ,  Maladie  pédiculaire ,  Phthiriase.  Ces  petits 
insectes  paraissent  naître  à  la  surface  du  corps  de  I  homme, 
mais  particulièrement  sur  sa  tête;  ils  se  multiplient  à  la  ma¬ 
nière  des  ovipares  ;  ils  déposent  leurs  œufs  sur  les  cheveux, 
les  poils  ou  sous  la  peau,  dans  les  vêtemeus;  la  chaleur  les 
fait  cclore,  et  chaque  œuf,  nomme  lente,  donne  naissance 
à  un  pou.  Deux  poux  peuvent  produire  dix-huit  mille  petits 
dans  deux  mois,  selon  Leuweuhoeck. 

Il  y  a  trois  sortes  de  poux  :  le  pou  de  télé  ,  peJirulus  hu- 
manus  capitis;  le  pou  du  corps , pediculus  hunuinus  corpmis ;  et 
le  morpion ,  pediculus  pubis. 

Le  pou  de  tôle  est  cendré ,  avec  des  taches  noirâtres.  On 
le  trouve  sur  la  tête. 

Le  pou  du  corps  est  d'un  blanc  sale,  sans  taches;  il  habite 
le  corps  de  l'homme.  Ou  ne  le  trouve  pas  sur  ses  cheveux. 

Les  poux  se  logent  donc  suc  la  tête  ou  sur  différentes 
parties  du  corps  pourvues  de  poils ,  et  sur  les  habits.  Ils  sont 
ordinairement  gris:  les  enfans  ,  les  femmes,  les  tempéra- 
mens  pituiteux,  les  personnes  qui  ont  les  ch<  veux  blonds , 
la  peau  fine  et  blanche  ,  qui  digèrent  mal ,  qui  se  tiennent 
dans  la  malpropreté,  et  qui  ne  changent  point  de  linge, 
sont  les  plus  sujets  aux  poux. 

Ces  insectes  peuvent  se  montrer  sous  la  peau,  et  pulluler 
dans  certaines  maladies, qu’on  a  nommées, par  celle  raison, 
pédiculaires  ou  phthiriasiques.  Quoique  ces  affections  soient 
rares,  on  les  rencontre  quelquefois.  On  sait  que  ce  fut  la 
troisième  plaie  dont  Dieu  frappa  toute  l’Egypte.  La  phthi- 
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riasis  jette  souvent  les  malades  dans  l'amaigrissement  et 
dans  la  fièvre  lente.  Les  poux ,  qui  sont  blancs,  sortent  en 
quantité  innombrable  de  dessous  la  peau  ,  y  occasionnent 
des  élévations,  et  amènent  de  petits  ulcères  ,  et  souvent  la 
mort ,  si  ou  n’arrète  leur  multiplication. 

On  trouve  dans  Iléberden,  1  histoire  d’un  malade  pris  de 
l’affection  pédiculaire.  On  remarquait  de  petites  tumeurs 
éparses  çà  et  là  sur  la  peau  ,  lesquelles  présentaient  quel¬ 
ques  légers  monvemens  vermiculaires  ;  le  malade  éprouvait 
des  démangeaisons  considérables.  En  perçant  les  boutons, 
on  les  trouvait  remplis  d’une  foule  de  petits  poux,  en  tout 
semblables  aux  poux  ordinaires  ,  si  ce  n’est  qu’ils  étaient  un 
peu  plus  blancs.  Le  docteur  W.  fit  faire,  sur  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps  ,  des  frictions  avec  le  liniment  suivant  : 

P.  alcool  et  huile  de  térébenthine,  dechaque,  quatre  on¬ 
ces;  camphre,  six  dragmes  disolvez  et  mêlez.  Le  lendemain  , 
l’éruption  pédiculaire  fut  entièrement  détruite. 

Le  docteur  Cazals  ,  médecin  à  Agdc  ,  a  rapporté  une  ob¬ 
servation  de  fièvre  intermittente  phthiriasique ,  qui  est  vrai¬ 
ment  remarquable.  «  M.  V. ,  âgé  de  soixante  et  seize  ans, 
taille  au-dessus  de  la  moyenne,  habituellement  sujet  à  des 
dartres  qui  ne  l'incommodaient  pas  beaucoup,  d’une  cons¬ 
titution  délicate,  mais  peu  maladive  ,  fut  atteint,  en  1806, 
d’une  fièvre  intermittente  pédiculaire  ,  avec  douleurs  sym¬ 
pathiques  et  prurit  autour  du  cou.  La  honte  de  déclarer  sa 
maladie,  l’obligea  à  la  garder  sans  en  parler  à  personne  ; 
mais,  fatigué  des  douleurs  qu'iJsouffrail,il  réclama  mes  soins. 

Je  le  trouvai  dans  une  agitation  violente  ,  avec  chaleur 
âcre ,  incommode  ,  et  éruption  prurigineuse  au  cou  et  aux 
épaules  seulement  ;  la  démangeaison  était  si  intense,  qu’il 
ne  pouvait  rester  un  seul  instant  sans  se  gratter.  Chaque 
bouton  qu’il  perçait,  lui  donnait  un  essaim  de  vermine  , 
qui  se  multipliait  avec  une  rapidité  étonnante.  11  est  in¬ 
croyable  le  nombre  de  poux  auxquels  le  corps  de  cet  hom¬ 
me  donna  naissance  ;  le  contour  des  yeux  surtout  en  four¬ 
millait.  J'examinai  son  corps ,  et  je  vis  naître ,  sur  les  épau¬ 
les  et  autour  du  cou ,  une  telle  quantité  de  poux  ,  que  j’en 
eus  horreur.  Ces  insectes  sortaient  à  fur  et  à  mesure  que  le 
malade  se  grattait.  Ces  poux  étaient  gros,  blancs,  et  pa¬ 
raissaient  établir  une  distinction  entre  les  poux  dits  de  tête 
et  ceux  du  corps.  Mais  c’est  une  chose  très-singulière,  que 
M.  V.  n’ait  jamais  pu  se  gratter  sans  réveiller  une  douleur 
très-vive  dans  le  gros  doigt  du  pied  de  l' extrémité  droite  : 
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qui  affeclail  l'estomac,  à  un  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  ava¬ 
ler  la  moindre  quantité  de  liquide,  sans  danger  de  suffoca¬ 
tion.  Au  moment  où  une  goutte  de  boisson  touchait  l’ori¬ 
fice  de  l’estomac,  il  criait  qu’on  lui  pressât  le  doigt  du  pied 
où  il  ressentait  la  douleur  la  plus  aiguë;  et,  lorsqu’on  le 
lui  tenait  bien  pressé  ,  il  avalait  avec  plus  d'aisance. 

Le  lendemain  fut  libre;  cessation  entière  de  la  fièvre, 
des  douleurs  ;  plus  de  boutons  ni  de  poux. 

Le  jour  suivant,  les  symptômes  de  l’avant-veille  se  ré¬ 
veillèrent  ;  même  travail  ;  nulle  position  pour  le  malade  ; 
tout  lui  était  incommode  ;  chaleur  intense  ,  avec  fièvre  très- 
vive;  douleurs  aiguës  au  gros  doigt  du  pied;  éruption  des 
boutons  ;  poux.  rlous  ces  accidens  n’avaient  lieu  que  dans 
la  fièvre,  et  ils  cessaient  avec  elle. 

Le  malade  refusa  de  prendre  l’ipécacuanha  dans  l’apy- 
rexie  ;  mais  il  consentit  à  faire  usage  du  quinquina ,  qui  fut 
administré  en  décoction,  à  l’extérieur,  pour  éteindre  la 
pullulation  des  poux  ;  et  en  substance,  intérieurement.  Sous 
cette  dernière  forme,  le  fébrifuge  fut  porté  à  la  dose  de 
dix  gros:  dans  les  vingt-quatre  heures,  fièvre,  poux,  dou¬ 
leurs,  tout  fut  subjugué.  >< 

On  peut  recueillir  d’autres  faits  de  cette  maladie  pédi¬ 
culaire,  chez  plusieurs  observateurs,  notamment  un  très- 
remarquable  observé  à  Gênes  par  Un  médecin,  rapporté 
dans  les  journaux  de  médecine. 

Causes.  —  Prochaine  :  Disposition  particulière  du  corps 
qui  est  inconnue  ,  mais  qui  n’en  existe  pas  moins.  —  Occa¬ 
sionnelles  :  Malpropreté;  faiblesse  de  la  constitution;  air 
humide  et  chaud;  mauvaise  nourriture;  maladies  cutanées; 
contagion. 

Les  Chinois  sont  surtout  fort  sujets  aux  poux,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  linge ,  et  qu’ils  ne  portent ,  à  la  place  de  che¬ 
mise,  qu’une  tunique  de  soie  ,  dont  ils  ne  changent  jamais, 
pas  plus  que  des  autres  habits. 

Traitement.  Pour  détruire  les  poux  de  la  tête  chez  les 
enfans  ,  il  faut  les  peigner  souvent ,  leur  mettre  le  soir  ,  en 
se  couchant,  dans  les  cheveux,  un  gros  de  sévadille  ou  de 
staphysaigre  :  ou  de  semences  de  persil,  d’ache  ou  de  cé¬ 
leri;  ou  une  pareille  dose  d’onguent  gris ,  ou  de  tout  autre 
onguent  mercuriel ,  mêlé  à  autant  de  cérat  ordinaire.  Il  faut 
aussi  user  de  ces  remèdes  avec  beaucoup  de  précaution  , 
surtout  de  l’onguent  mercuriel  ;  leur  application  inconsidé- 
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rée  et  trop  fréquente,  pourrait  produire  des  métastases 
dangereuses,  notamment  la  cécité. 

Dans  la  phthiriasis  interne  ,  on  donne  les  dépuratifs ,  les 
purgatifs  de  temps  en  temps,  les  bains  lièdes  :  on  emploie 
enfin  les  moyens  prescrits  contre  la  gale. 

La  salivation  mercurielle  fait  disparaître  ces  insectes  , 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  est  provoquée  par  l'onguent 
mercuriel. 

On  a  employé  ,  avec  succès  ,  en  lotion  ,  deux  à  trois  on¬ 
ces  ,  tous  les  jours,  d  une  décoction  d’une  once  de  mercure 
cru,  qu’on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  deux 
livres  d’eau. 

On  fait  encore  des  frictions,  deux  fois  par  jour,  sur  les 
endroits  occupés  par  les  poux  ,  avec  la  pommade  sui¬ 
vante  : 

P.  sulfure  rouge  de  mercure ,  demi-once;  graisse  de  porc, 
demi-livre;  mêlez  bien  par  trituration. 

Les  fumigations  et  les  lotions  avec  la  décoction  des  feuil¬ 
les  de  tabac  et  la  Heur  de  soufre,  produisent  aussi  de  bons 
effets. 

Régime  tonique,  et  grande  propreté. 

Pour  la  troisième  espèce  de  poux.  (  V.  Morpions.  ) 

Préjugés.  Les  femmes  croient  que  les  poux  assainissent 
les  enfans,  en  détruisant  leurs  humeurs.  C'est  une  erreur  ; 
cette  vermine  leur  est  toujours  préjudiciable  Lorsque  ces 
insectes  sont  très-abondans,  les  enfans  deviennent  pâles, 
maigrissent;  les  glandes  du  cou  se  tuméfient;  des  ulcères 
se  forment  à  la  tête.  L’enfant  se  portera  mieux  de  n’avoir 
pas  de  poux  ,  et  l’on  n’aura  pas  besoin  ,  pour  les  détruire  , 
de  raser  la  tête  des  enfans  ,  opération  qui  peut  être  suivie 
de  maux  d’yeux  ,  d’oreilles  ,  d’engorgement  des  glandes  du 
cou,  et  d’accidens  encore  plus  graves.  (  V.  Ai.opec.ie.  ) 

On  sait  que  les  moines  mendians,  et  surtout  les  char¬ 
treux,  étaient  fort  sujets  aux  poux,  ce  qui  n’a  rien  que  de 
naturel,  puisqu'ils  ne  portaient  pas  de  chemise,  et  chan¬ 
geaient  rarement  d  habits;  mais  c’est  une  erreur  de  croire, 
avec  le  peuple ,  que  leur  vermine  était  produite  par  le  ré¬ 
gime  maigre  auquel  les  enfans  de  Saint  Bruno  étaient  assu- 
jétis.  Ils  s  en  écartaient  cependant  assez  facilement ,  à  la 
moindre  maladie  ,  etc.:  ce  qui  nous  rappelle  i’épigrainine 
suivante  : 

Un  vendredi  le  frère  Polycarpe 
Au  prieur  vint  se  présenter  ; 
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Ne  manget  pas  .dit.il,  de  cette  carpe, 

Ilir  ravec  du  lard  je  la  vis  apprêter. 

L’ardent  prieur  que  ce  discours  chagrine,' 

Lui  jetant  un  sombre  regard  : 

Morbleu!  dit-il,  maudit  bavard , 

Qu'allier  vous  faire  à  la  cuisine  ? 

Croira  qui  pourra  l’histoire  rapportée  par  Sauvages,  sur 
la  foi  de  son  ami  M.  Lefèvre,  médecin  à  Uzès,  qu’un  ma¬ 
lade  mourut ,  en  1 729  ,  de  maigreur  et  de  faiblesse ,  causées 
par  des  poux,  des  puces,  des  perce-oreilles ,  des  araignées, 
des  vers,  de  petits  scarabées,  qui  sortaient  tous  les  jours 
des  yeux  ,  des  oreilles  ,  du  fondement ,  du  conduit  des  uri¬ 
nes  du  malade  ,  et  de  l’ouverture  des  saignées. 

PRÉJUGÉS,  Erreurs  populaires;  Charlatans. 

«  Le  préjugé,  dit  fort  bien  Voltaire,  est  une  opinion 
sans  jugement.»  Eh  !  combien  d’opinions  dans  le  monde  qui 
n’ont  pas  été  soumises  au  creuset  de  la  raison! 

Nous  avons  parlé  dans  cet  ouvrage,  aux  dénominations 
des  diverses  maladies,  des  erreurs  populaires  qui  leur  sont 
relatives;  ce  qui  accourcira  d’autant  ce  chapitre,  où  nous 
n’avons  qu’à  traiter  de  quelques  préjugés  qui  concernent 
la  médecine  et  surtout  les  médecins;  et  comme  il  serait 
difficile  d'être  plus  expressif  que  ne  l’est  Joubcrt,  dans  son 
excellent  ouvrage  des  Erreurs  populaires  touchant  ta  médecine  , 
n  «  us  lui  emprunterons  quelques-unes  de  ses  expressions. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  prouver  que  la  science  de  la 
médecine  est  au-dessus  de  fois  les  arts  humains.  «  Puis  donc, 
dit  Joubert,  que  l’homme  est  la  chose  la  plus  digne  qui 
soit  au  monde,  est  la  plus  digne  créature  de  toutes,  l’art 
ou  science  qui  le  maintient  tn  vie  et  en  santé  ,  est  le  plus 
excellent  de  tous  les  arts  humains. 

»  Quanta  Y ancienneté,  nul  doute  qu’elle  ne  soit  de  la 
transgression  d’Adam  ,  aussitôt  qu’il  eut  péché  ,  et  par  ce  , 
devenu  sujet  à  maladie.  Son  médecin  était  lui  même,  à 
qui  Dieu  avait  donné  connaissance  de  la  vertu  de  toutes 
choses,  les  lui  faisant  nommer  selon  leurs  propriétés.» 
Page  6. 

Inoenlum  medicina  Del  est ,  qua  porriget  horas 
Vivendi ,  et  vitee  noxia  cuncla  fugat. 

Si  la  médecine  est  utile.  «  Tant  plus  est  nécessaire  la  mé¬ 
decine,  tant  plus  elle  est  à  désirer,  et  l’excellence  de  son 
effet  la  rend  très-excellente  ;  et  à  ceci  revient  l’utilité  qui 
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tant  la  recommande  ;  car,  comme  ainsi  soit  qu'il  n’\  a 
rien  de  plus  agréable  au  monde  que  la  santé,  ne  plus  dési¬ 
rable  que  la  longue  vie,  la  médecine,  pourvoyant  à  l’une 
et  à  l’autre,  est  la  plus  utile  que  nulle  autre  science 
humaine.  Reste  à  conBrmer  toutes  ces  raisons  par  d’au¬ 
torités  ;  à  ce  faire ,  je  me  contenterai  de  l’exhortation 
quenfait  l'Ecclésiaste,  que  :  «  Le  Seigneur  a  créé  les  méde¬ 
cins  de  la  terre ,  et  l'homme  prudent  ne  les  dédaigne 
point.  » 

Honora  medicum,  propter  necessitalem ,  elenim  ilium  creaoil  al- 
iissimus,  créant  de  terra  médicamenta ,  etvir  prudens  non  abhofrebit 
ilia.  Eccles.  cap.  38.  «Je  joindrai  àcelte  autorité  suprême  la 
remonstrance  de  notre  bon  père  flippocras,  lequel  ne 
doit  être  suspect  à  la  matière  ,  pour  avoir  été  médecin  ;  car 
il  ne  fut  onc  mercenaire,  ne  au  service  de  personne,  ains 
libre  et  très-libéral  de  sa  profession.  » 

»  11  est  vrai  que  les  Romains  se  sont  passé  de  médecins 
environ  six  cents  ans,  en  ayant  horreur,  par  cruauté  de 
quelques  chirurgiens  venus  de  Grèce,  nation  à  eux  fort 
suspecte.  Mais,  depuis  en  çà,  les  médecins  ont  été  bien 
honorés,  respectés  et  entretenus  à  Rome,  tenus  au  rang 
de  nobles  et  chevaliers.  »  Ibid.  Sans  compter  que  trois 
saints  n'ont  pas  dédaigné  d’exercer  cet  art  divin  de  la  mé¬ 
decine  :  saint  Corne  ,  saint  Damien  ,  saint  Luc. 

Le  peuple  dit  :  Si  la  mort  y  est ,  le  médecin  ne  guérira  ;  si  elle 
ny  est  pas ,  il  est  inutile  :  donc  il  faut  s'en  passer.  «  C’est  autant 
que  s’il  disait,  ajoute  Joubert  :  Si  je  dois  vivre  encore 
un  mois  ,  je  vivrai  bien  sans  boire  et  sans  manger  :  donc  il 
u’esl  besoin  faire  cette  dépense.  Il  y  a  peu  de  personnes 
qui  croient  aujourd'hui  que  ce  soit  tenter  Dien  que  de 
chercher  à  guérir  de  scs  maux,  et  qui  disent,  comme  ré¬ 
cite  Gui  de  Chauliac,  en  son  chapitre  singulier  :  Il  a  plu  à 
Dieu  de  me  donner  ce  mal ,  il  me  V ôtera  quand  il  lui  plaira,  le 
nom  de  Dieu  soit  béni, amen;  et  remettant  sa  guérison  totale 
à  l’intercession  des  saints  et  saintes  du  paradis,  faisant  des 
vœux ,  aumônes  ,  prières  et  oraisons.  «  Ibid. 

Les  Turcs  seuls  ont  adopté  le  dogme  de  la  fatalité  :  aussi 
la  peste,  dont  ils  ne  veulent  point  se  préserver,  règne- 
t-elle  continuellement  dans  les  contrées  qu’ils  habitent. 

Que  répondre  aux  personnes  qui  pensent  que  les  méde¬ 
cins  prolongent  les  maladies  par  cupidité?  rien:  sinon  que  ces 
personnes,  ayant  des  sentimens  bas,  mesurent  les  autres  à 
lenr  aune,  et  qu’elles  soûl  indignes  d’avoir  un  médecin. 
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Ingratitude  des  malades  envers  le  médecin.  «  On  lu!  doit ,  dit 
Joubert,  honneur  el  gré,  pour  une  extrême  obligation 
non  pas  se  persuader  qu’il  est  assez  récompensé  de  quelque 
somme  d'argent.  Mais  il  y  en  a  qui  font  pis:  c’est  qu’après 
être  guéris,  par  le  moyen  d’un  bon  et  lovai  secours,  ils  ne 
peuvent  endurer  qu'on  les  die  bien  redevables  au  médecin 
et  peu  s’en  faut  qu'ils  ne  haïssent  celui  qui  leur  a  sauvé  il 
y.e.  La  plupart  des  malades  mêmes,  rapportent  totalement 
la  guérison  a  quelque  saint  ou  sainte  de  paradis  à  qui  ils  se 
sont  voués,  et  encore,  bien  souvent, n’accomplissent  leurs 
vœux,  suivant  ce  que  dit  l’Italien  : 

Passalo  il  periccolo ,  gahhalo  il  S anlo. 

»  1  out  ainsi  qu  ils  font  de  grandes  promesses  au  méde- 
cm  ,  durant  le  grand  mal,  promettant  monts  et  merveilles  : 
ils  le  doivent  faire  tout  d'or  et  pierreries  précieuses  !  mais  " 
quand  on  est  guéri  ,  le  médecin  n’y  a  guère  fait  ;  que  ce 
sont  les  bons  services  ,  les  grands  soins  des  gardes,  l’apo- 
thicaire,  la  force  du  tempérament,  ou  ce  qu’on  a  fait,  qui 
ont  les  honneurs  de  la  guérison.  »  Ibid. 

Les  anciens  étaient  beaucoup  plus  reconnaissans  envers 
leurs  médecins  qu’on  ne  l’est  aujourd’hui  :  on  trouve  dans 
1  histoire  des  Juifs,  des  Grecs  et  des  Romains,  des  traits 
multipliés  de  générosité  publique  et  particulière  pour  des 
services  médicaux.  Damète  marie  librement  Podaligre  avec 
sa  fille  qu’il  vient  de  guérir,  et  lui  donne  la  Chersonèse 
pour  dot.  Ln  Asclépiade  obtient ,  pour  prix  de  ses  talens  , 
sept  villes  de  la  Grèce  pour  lui  et  ses  parens.  Séleucus 
donne,  pour  récompense ,  à  Erasistrate  un  million  de  nos 
livres.  La  république  de  Venise  honore  et  gratifie  Fabrice 
d  Aquapendente  d’une  statue,  d’un  revenu  de  mille  pièces 
Ai°r’  e.„  une  chaÎDe  de  même  métal.  La  générosité  des 
Marseillais  met  à  même  Crinas,  leur  médecin  ,  de  donner 
un  million  à  cette  ville  pour  en  bâtir  les  murs.  Lauro,  mé¬ 
decin  et  cardinal ,  emploie  des  biens  immenses  au  sou¬ 
tien  de  1  hôpital  de  Rome.  La  Peyronie,  La  Martinière  , 
Houstet ,  Maloum,  consacrent  une  partie  de  leurs  biens  à 
1  établissement  des  écoles  de  chirurgie. 

Mtns  que  chez  les  malades,  à  qui  il  n’est  pas  donné 
d  etre  libéraux,  la  manière  de  reconnaître  supplée  aux 
londs  .  qu  ils  sachent  ennoblir,  par  la  considération  ,  l'ho¬ 
noraire  qu  il  est  en  quelque  sorte  humiliant  de  recevoir, 
et  qu  il  est  encore  plus  dur  de  demander  !  Qu’il  est  déplai- 
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sant  à  un  médecin  d’être  interpellé  de  donner  un  compte  de 
visites, comme  un  marchand  présente  un  mémoire  de  four¬ 
nitures,  pour  que  la  parcimonie  le  discute  et  le  chicane  ; 
et  de  se  voir  exposé  à  des  reproches  de  négligence  ,  si  on  a 
été  discret;  ou  de  cupidité,  si  on  a  été  altentil  et  soi¬ 
gneux  ! 

A  quels  signes  reconnaître  le  véritable  médecin  P 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails,  nous  dirons  en  deux 
mots  : 

Que  le  médecin  digne  de  votre  confiance  doit  avoir  au 
moins  vingt  ans  d'étude  et  de  pratique  ;  voyez  surtout  si  le 
méderin  aime  son  état ,  et  passe  sa  vie  à  s  instruire  :  car  la 
science  est  si  immense,  et  la  vie  si  courte,  que  ce  n’est  pas 
assez  de  la  vie  d'un  homme  pour  pénétrer  dans  tous  les  se¬ 
crets  de  l’art  difficile  de  guérir.  Le  médecin  qui  n’a  pas  une 
nombreuse  bibliothèque  ,  et  qui  ne  lit  point  et  ne  voit  point 
de  malades ,  n'est  pas  digne  de  la  confiance  de  ceux-ci ,  pas 
plus  que  l'avocat  sans  livres  et  sans  cliens  n'est  bon  à  être 
consulté  :  car,  ainsi  que  ce  dernier  a  besoin  de  prendre 
l’avis  des  divers  ailleurs  sur  une  foule  de  questions  de 
droit;  de  même  un  médecin,  dans  mille  cas  diffu  iles ,  con¬ 
sulte  avec  fruit  les  praticiens  les  plus  célèbres  qui  l’ont  pré  • 
cédé,  dans  leurs  ouvrages ,  qu'il  doit  méditer  sans  cesse. 

Ce  médecin,  qui  consume  son  existence  au  milieu  des 
livres  et  des  malades,  sera  seul  en  état  de  soulager  vos  maux. 

ftlé  fiez-vous  des  praticiens  qui  dédaignent  la  lecture,  de 
quelque  genie  naturel  dont  ils  soient  doués:  ils  ne  peuvent 
être  que  des  médecins  einpyriques  ou  routiniers  ,  ce  qui  est 
la  même  chose. 

«  11  faut,  dit  Joubert,  d’après  Hippocrate,  à  celui  qui 
doit  vraiment  acquérir  la  connaissance  de  médecine,  avoir 
ces  six  conditions:  le  naturel,  la  discipline,  les  bonnes 
mœurs,  la  doctrine  dès  son  enfance,  aimer  la  peine,  et  avoir 
le  temps  requis;  et  avec  ce  il  deviendra  bon  médecin, non- 
seulement  de  nom,  mais  aussi  de  fait.  Mais  l’ignorance  est 
un  mauvais  trésor,  une  mauvaise  bague  à  ceux  qui  l’ont,  et 
un  songe  ou  rêverie  ,  etc.  «  Le  vulgaire ,  dit  Pline ,  ne  sait 
distinguer  enire  les  bons  et  les  mauvais  médecins,  s’atten¬ 
dant  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  babil ,  qui  se  vantent  et  qui 
ont  bonne  mine  ;  il  croit  incontinent  à  quiconque  se  dit 
médecin  :  jaçoit  qu'il  n'y  ait  en  aucune  incnterie  plus  grand 
danger.  »  Err.  pop. 

Un  médecin  fait  sa  première  visite  chez  un  malade  :  les 
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parens  el  les  commères  l’accompagnent  lorsqu’il  sort  et 
veulent  savoir  tout  de  suite  quelle  est  la  maladie.  S’il  ré¬ 
pond  qu'il  n’en  sait  rien  encore,  on  prend  une  mauvaise 
opinion  de  son  savoir,  et  l’on  parle  déjà  d’envoyer  quérir  un 
autre  médecin  ;  s’il  réfléchit  sur  la  maladie,  et  s’il  n’ordonne 
que  de  la  lisane,  il  passe  pour  un  ignorant. 

Aussi ,  un  inédicastre  que  nous  connaissons,  ne  manque 
jamais,  à  chaque  visite  qu  il  fait ,  de  demander  une  plume 
et  de  transcrire,  sans  hésiter,  une  formule,  qui  étonne  sur 
son  savoir,  quoiqu  il  ne  s’agisse  même  que  de  peu  de  mé¬ 
moire  :  car  il  a  déjà  formulé  le  même  remède  chez  tous  ses 
malades. 

Nous  avons  connu,  au  contraire,  un  médecin  qui  n’or¬ 
donnait  à  tous  ses  malades  que  du  lait  d’amandes  et  quelques 
sirops.  Si  le  malade  mourait,  les  parens  disaient:  au  moins, 
il  a  été  traité  bien  doucement,  car  il  n’a  pris  que  des  dou¬ 
ceurs:  le  médecin  s’est  bien  conduit.  Celui  là  ne  tuait  pas 
ses  malades,  il  les  laissait  mourir. 

«  Une  des  plusgrandes  peines  qu’ait  le  médecin  généreux 
et  de  bon  cœur,  dit  Jouberl ,  c’est  de  supporter  les  repro¬ 
ches  et  fausses  accusations  des  malades  ou  des  assistans  qui 
sont  si  déraisonnables,  que  tous  les  accidens  qui  surviennent 
aux  malades,  ils  les  attribuent  aux  remèdes;  et  des  bons 
succès,  ils  doutent  s'ils  sont  dus  au  médecin.  Si  le  malade 
est  débde,  on  accuse  l’abstinence  et  la  paucité  des  vivres 
ordonnés  par  le  médecin,  ou  l’on  reproche  la  saignée  ou 
la  purgation  ;  tandis  que  c’est  le  mal  qui  cause  la  faiblesse, 
et  non  pas  les  remèdes,  qui,  en  diminuant  le  mal,  aug¬ 
mentent  les  forces  du  malade.» 

Que  dirons-nous  des  amateurs  de  médecine,  ou  plutôt, 
quelle  est  la  personne  aujourd’hui  qui  ne  prétend  point 
s’ingérer  dans  la  science  de  l’art  de  guérir  ;  faire  des  or¬ 
donnances;  prescrire  tel  remède  qui  a  fait  des  miracles 
chez  monsieur  un  tel  ;  et  enfin  critiquer,  de  la  manière  la 
plus  tranchante  ,  les  prescriptions  du  médecin  ?  Ces  illu¬ 
minés  de  tout  sexe ,  sont  un  véritable  lléau  attaché  aux 
lits  des  malades  qu  ils  tourmentent  de  toute  manière , 
ainsi  que  l’homme  de  l’art ,  qui  est  bien  obligé  de  les  écou¬ 
ter,  même  avec  un  air  de  déférence  à  leurs  conseils,  s’il 
ne  veut  passer  pour  l'homme  le  plus  malhonnête,  el  le  plus 
mauvais  des  médecins.  Nous  avons  dans  notre  ville,  l’on¬ 
guent  divin  de  madame  X***,lc  baume  miraculeux  du  X...; 
sans  parier  du  secret  infaillible  de  mademoiselle  N***, 
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contre  le  mal  caduc;  du  spécifique  de  M.  X***,  contre  la 
goutte,  quoiqu'il  en  souffre  lui-même  cruellement,  tous  les 
six  mois,  des  attaques  fort  longues. 

J’étais ,  il  y  a  peu  de  jours,  chez  une  dame  de  Millau 
qui  avait  un  enfant  malade  :  toutes  les  daines  de  la  ville 
étaient  accourues,  comme  à  l’ordinaire,  pour  donner  des 
consolations  à  la  mère  affligée,  ou  plutôt  pour  faire  leurs 
ordonnances.  Chacune  dit,  à  son  tour,  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  guérir  l’enfant.  J’écoulais  honnêtement ,  ainsi  que 
M.  le  curé,  qui  faisait  partie  de  l’assemblée.  Ce  digne  pas¬ 
teur  salua  tout  à  coup  ces  dames,  et ,  en  s’en  allant,  dit 
d’une  voix  très-expressive  :  Quant  à  moi ,  mesdames,  je  ne 
fais  point  d’ordonnance;  car  je  ne  sais  pas  la  médecine. 
L’épigramme  ne  fit  aucun  effet.  M.  Chrétien  in’a  guéri  avec 
tel  remède.  —  M.  Chrétien  est  un  fort  bon  praticien,  et  le 
moyen  est  fort  bon  en  soi,  mais  je  ne  l’appliquerais  pas  dans 
cette  circonstance.  11  est  affligeant,  mesdames,  de  nepouvoir 

être  de  votre  avis . Enfin  ,  pour  en  finir,  je  pris  à  part  la 

mère  de  l’enfant;  j'indiquai  un  traitement,  me  permettant 
de  lui  faire  observer ,  que  lorsqu’on  n’exécutait  pas  stricte¬ 
ment  mes  ordonnances ,  j’abandonnais  sur-le-champ  les 
malades.  J’eus  l’assurance  qu’on  ne  suivrait  que  mes  avis. 
En  m’en  allant,  je  trouvai  sur  l’escalier  plusieurs  domes¬ 
tiques,  les  bonnes,  les  femines-de-chambre  ,elun  vieux  cui¬ 
sinier  qui  m’entourèrent.  M.  le  docteur,  me  dit  ce  dernier, 
permettez  moide  vousindiquer  un  excellent  remède. — Vos 
recettes  ne  peuvent  qu’être  bonnes  ,  monsieur  le  cuisinier, 
j’en  fais  le  plus  grand  cas.  —  Une  omelette  saupoudrée  de 
poivre,  appliquée  chaude  sur  le  côté,  guérit  toutes  les 
pleurésies  sur-lc-champ.  La  nourrice  parlait  déjà  de  sa 
recette  ;  mais  je  lui  dis  :  un  enfant  pleure  là-haut  ;  et  je 
inc  sauvai  bien  vite. 

Voici  ce  que  racontent  deux  Anglais,  officiers  de  la 
m...,  et  qui  faisaient  les  officiers  de  santé  à  Kélat,  capi¬ 
tale  du  lleloochistan  ,  dans  l'Inde  : 

«  Après  avoir  fait  ranger  en  ordre  tous  les  malades, 
nous  leur  distribuâmes  des  remèdes  assez  innocens,  en 
leur  indiquant  l’usage  qu'ils  devaient  en  faire.  Il  y  eut 
beaucoup  de  méprises  dans  la  manière  dont  ces  remèdes 
furent  appliqués  :  l’un  se  frottait  les  yeux  avec  un  émé¬ 
tique  ,  tandis  que  son  voisin  avalait  un  collyre.  En  général, 
ils  se  trouvèrent  tous  assez  bien  de  nos  remèdes  ;  cepen¬ 
dant  ,  il  y  eut  un  meûnier  qui  fut  très-malade,  pour  avoir 
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Lu,  d'un  seul  Irait,  une  médecine  qu’il  devait  prendre  en 
plusieurs  jours  consécutifs.  >>  Voyage  dans  le  Beloochistanetle 
Sinde ,  par  MM.  Pottinger  et  Christie,  officiers  anglais. 

«  On  dit  que  le  duc  de  Ferrare ,  Alphonso  de  Este ,  mit 
quelquefois  en  propos  familiers,  de  quel  métier  il  y  avait 
plus  de  gens  ;  l’un  disait  :  de  cordonniers;  un  autre,  de 
mariniers;  qui,  de  laboureurs; qui,  de  chicaneurs.  Gonelle, 
fameux  bouffon  ,  dit  qu’il  y  avait  plus  de  médecins  que 
d’autre  sorte  de  gens,  et  gage  contre  le  duc,  son  maître 
(qui  rejetait  cela  bien  loin),  qu’il  le  prouverait  dedans 
vingt-quatre  heures.  Le  lendemain  matin,  Gonelle  sort  de 
son  logis  avec  un  grand  bonnet  de  nuit  et  un  couvre-chef 
qui  lui  bandait  le  menton  ;  puis,  un  chapeau  par-dessus;  son 
manteau  haussé  sur  les  épaules.  En  cet  équipage,  il  prend  la 
route  du  palais  de  son  Excellence  ,  par  la  rue  des  Anges. 
Le  premier  qu’il  rencontre,  lui  demande  qu’est-ce  qu’il  a  ; 
il  répond  ;  une  douleur  enragée  de  dents.  Ah  !  mon  ami , 
dit  l’autre,  je  sais  la  meilleure  recette  du  monde  contre  ce 
mal-là  ;  et  la  lui  dit.  Gonelle  écrit  son  nom  en  ses  tablettes, 
faisant  semblant  d’écrire  la  recette.  A  un  pas  de  la,  il  en 
trouve  deux  ou  trois  ensemble,  qui  font  semblabie  interro¬ 
gation  ,  et  chacun  lui  donne  un  remède.  Il  écrit  leurs  noms , 
comme  du  premier;  et  ainsi  poursuivant  son  chemin  tout 
bellement  du  long  de  cette  rue ,  il  ne  rencontre  personne  , 
qui  ne  lui  enseignât  quelques  receptes  différentes  l’une  de 
l’autre  ;  chacun  lui  disant  que  la  sienne  était  bien  éprouvée, 
certaine  et  infaillible.  Il  écrit  le  nom  de  tous.  Parvenu  qu’il 
fut  à  la  basse-cour  du  palais,  le  voilà  environné  de  gens 
(comme  il  était  connu  de  tous),  qui,  après  avoir  en¬ 
tendu  son  mal,  lui  donnèrent  à  force  receptes,  que  chacun 
disait  être  des  meilleures,  llles  remercia,  etécrivitleurnom 
aussi.  Quand  il  entre  en  la  chambre  du  duc,  Son  Excel¬ 
lence  lui  crie  de  loin  :  Eh  !  qu’as-tu ,  Gonelle  ?  Il  répond  , 
tout  piteusement ,  et  en  marmiteux  :  mal  de  dents ,  le  plus 
cruel  qui  fut  jamais.  A  donc  ,  Son  Excellence  lui  dit:  eh! 
Gonelle  ,  je  sçai  une  chose  qui  te  fera  passer  incontinent  la 
douleur ,  encore  que  la  dent  fût  gâtée.  Brassavolo ,  mon 
médecin  ,  n’en  pratiqua  jamais  une  meilleure.  Fais  ceci  et 
cela,  et  incontinent  tu  seras  guéri.  Soudain  Gonelle,  je¬ 
tant  bas  sa  coiffure  et  son  attirail ,  s’écriant  :  et  vous  aussi , 
monseigneur,  estes  médecin  Voyez-ci,  combien  j’en  ai 
trouvé,  depuis  mon  logis  jusqu’au  vôtre  ;  il  y  en  a  plus  de 
deux  cents,  et  je  n’ai  passé  que  par  une  rue  :  je  gage  d’en 
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trouver  plus  de  dix  mille  si  je  veux  aller  partout.  Trouvez- 
moi  autant  de  personnes  d'un  autre  métier.  » 

«Voilà  bien  rencontré,  et  à  la  vérité,  car  chacun  se 
mêle  de  médecine  ;  et  il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  pensent  y 
sçavoir  beaucoup  ,  voire  plus  que  les  médecins.  «  Joub. 
Iw.  i  ,  chap.  IX  ;  Lyon  1608. 

Fingit  se  medicum  quiois ,  idioia,  sacerdos , 

Judeus ,  Monachus ,  histrio  ,  tonsor ,  anus , 

Miles ,  mercator ,  cerdo,  nutrix  et  araior , 

F u//  médiras  hodie  quivis  habere  manus. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  veut  être  médecin, 

Le  niais,  le  savetier,  le  prêtre,  l’aruspice, 

Le  soldat,  le  marchand  ,  le  moine ,  la  nourrice. 

Le  barbier,  le  paysan ,  la  vieille,  le  rabbin. 

Du  danger  des  consultations ,  et  <T être  soigné  par  plusieurs  mé¬ 
decins.  H  se  présente  tant  de  raisons  à  mon  esprit,  sur  le 
danger  d'avoir  plusieurs  médecins,  que  je  ne  sais  par  où 
commencer,  et  que  je  prévois  déjà  qu'il  est  plus  aisé  d’en 
sentir  les  inconvéniens  que  d'en  exposer  les  détails. 

Vous  avez  un  médecin  qui  observe  matin  et  soir,  avec 
attention,  l’invasion,  l’état,  la  marche  de  la  maladie;  qui 
tient  exactement  note ,  dans  son  esprit,  des  moindres  cir¬ 
constances  propres  à  l’aider  à  établir  un  bon  jugement,  sur 
sa  nature  ,  sur  ses  complications  ,  ses  irrégularités  ,  etc. 

Pour  parvenir  à  cette  connaissance  si  difficile,  et  d’où 
dépend  le  salut  du  malade  ,  le  médecin  appelle  à  son  se¬ 
cours  mille  considérations  que  le  consultant  ne  peut  avoir  * 
celles  de  la  constitution,  du  pays ,  et  des  maladies  ré¬ 
gnantes;  du  traitement  qui  réussit  le  mieux  contre  elles; 
celles  des  affections  particulières  à  la  famille ,  du  tempéra¬ 
ment  du  malade,  des  maux  qu’il  a  déjà  éprouvés;  des 
moyens  curatifs  qui  lui  ont  déjà  réussi,  etc.,  etc. ,  etc.  Ce 
médecin  pense,  réfléchit  jour  et  nuit  à  ce  qu’il  a  vu,  observé 
de  la  marche  de  la  maladie.  S’il  a  quelque  doute  ,  il  con¬ 
sulte  les  nombreux  médecins  qu’il  a  chez  lui  ;  je  veux  parler 
de  ses  livres.  Il  épie,  il  examine,  il  compare  ;  il  établit  enfin 
son  jugement,  .qui  sera  modifié  d’après  les  changemens,  la 
cessation  des  symptômes,  l’apparition  des  nouveaux  acci- 
dens  ou  épiphénomènes  ;  il  procède  alors  au  traitement. 
Semblable  au  général  d'armée,  il  a  choisi  son  camp,  placé 
ses  batteries  ,  arrangé  scs  soldats,  préparé  ses  réserves;  il 
a  ,  en  un  mot,  combiné  son  plan  d’attaque,  de  défense,  etc. 
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Il  doit  user  de  tous  ses  moyens  pour  vaincre  son  ennemi, 
pour  le  forcer  dans  ses  derniers  relraftchemcns. 

Que  penseriez-vous  d’un  roi  qui  enverrait  un  autre  géné- 
ral  pour  aider  de  ses  conseils  celui  qui  a  déjà  engagé  une 
bataille  générale  P  qui  viendrait  l’interrompre  au  milieu  de 
l’action,  dont  l’issue  est  encore  incertaine  ;  qui  voudrait 
changer  son  plan,  diriger  différemment  les  corps,  interrom¬ 
pre  leur  feu  et  les  empêcher  d’agir;  porter  à  droite  la  division 
qui  a  été  déjà  engagée  sur  la  gauche  ;  renverser ,  en  un  mot  , 
toutes  ses  dispositions,  et  en  faire  de  nouvelles  concurem- 
ment  avec  lui? dé libé rer ,  quand  il  faut  agir;  établir  des  mar¬ 
ches,  donner  de  nouveaux  ordres,  quand  on  se  bat  déjà,  et 
que  le  gain  de  l’affaire  dépend  de  l’exécution  prompte  de 
ceux  qu’on  a  déjà  reçus  ?  quel  désordre,  quelle  debâcle  n’en 
résultera-t-il  pas  pour  cette  pauvre  armée  !  Sera-t-il  diffi¬ 
cile  de  prévoir  la  perte  de  la  bataille?  Sous  prétexte  de  s’as¬ 
surer  du  gain  de  la  bataille ,  a-t-ôn  jamais  pensé  à  la  faire 
commander  par  deux  autres  généraux  en  chef  en  même 
temps  P  Faudra-t-il,  quand  l’un  ordonnera  à  droite,  que 
l’autre  fasse  marcher  à  gauche  ?  ou  voulez-vous  que  deux  des 
trois  généraux  restent  là  pour  surveiller  le  troisième,  pour 
l’embarrasser,  pour  le  contrarier,  pour  le  critiquer,  pour 
l'empêcher  d’agir,  pour  l’intimider  ? 

Faites  donc  diriger  vos  affaires  par  plusieurs  personnes, 
nous  verrons  si  elles  en  iront  mieux  que  lorsqu’un  seul  les 
gouvernera  P 

Eh  bien  !  il  en  est  de  même  auprès  d’un  malade  ;  l’en¬ 
nemi,  c’est  la  maladie;  le  médecin,  c’est  le  général  :  il  a  éta¬ 
bli  son  plan  de  traitement,  et  au  moment  où  il  en  a  déjà 
mis  la  moitié  à  exécution;  dans  l’instant  décisif  où  il  fait 
jouer  toutes  ses  batteries,  vous  le  forcez  à  suspendre  son  feu 
et  à  renoncer  à  son  attaque, pour  en  combiner  une  autre  sur 
unnouveau  plan,  par  d’autres  avis,  sur  une  nouvelle  manière 
de  voir  !  Le  corps  ,  déjà  affaibli,  se  trouvera-t-il  bien  ,  sup- 
portera-t-il  tous  ces  changemens  et  ces  attaques  diverses  ? 
La  nature,  déjà  opprimée  ,  gênée  ,  contrariée  de  plusieurs 
manières  ,  pourra-t-elle  rien  faire  pour  le  salut  du  malade  ? 

D’abord,  le  premier  inconvénient,  et  le.,plus  grand  ,  c’est 
qu’en  appelant  des  consultans  ,  vous  annoncez  n’avoir  pas 
une  confiance  entière  en  votre  médecin  ;  vous  rendez  celui- 
ci  méticuleux,  craintif,  réservé;  vous  diminuez  son  dévoû- 
ment  ;  vous  lui  ôtez  la  responsabilité  morale  qui  pesait  sur 
lui.  Agira-t-il  avec  sûreté,  avec  quelque  confiance,  quand 
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vous  lui  relirez  la  vôtre  ?  Il  ne  voudra  plus  rien  hasarder  ; 
il  n’osera  plus  agir,  crainte  de  ne  point  réussir,  et  de  se 
voir  accuser  par  ses  confrères,  et  encore  plus  par  un  pu¬ 
blic  injuste,  des  événçmens,  qui  ne  dépendront  cependant 
que  de  la  gravité  du  mal. 

Il  arrivera  au  pauvre  malade  ce  qu’il  advient  dans  un 
ménage,  où  tout  le  monde  gouverne,  ou  plutôt  personne  : 
la  maison  est  bientôt  détruite. 

Par  la  présence  des  médecins  consultans  ,  le  médecin 
ordinaire  a  sa  responsabilité  à  couvert  ;  de  plus,  il  est 
embarrassé,  gêné,  contrarié  par  des  surveillans  ;  il  ne 
peut  plus  rien  faire  selon  ses  connaissances,  selon  sa  ma¬ 
nière  de  voir.  En  le  tracassant,  vous  lui  avez  ôté  le  cou¬ 
rage  et  le  pouvoir  d'agir.  Cependant,  a  dit  le  divin  vieil¬ 
lard  :  Vita  b  revis ,  occasio  prœceps.  Le  temps  est  court,  l’occa¬ 
sion  presse;  et ,  pendant  que  vous  délibérez, le  malade  s’en 
va  :  Intérim  ceger  moritur. 

En  un  mot ,  se  confier  à  plusieurs  personnes,  c’est  ne  se 
fier  à  aucune;  avoir  plusieurs  médecins,  c’est  pire  que  de 
n’en  avoir  aucun.  Soyez  témoins  des  discussions  qu’ils  ont 
ensemble:  peuvent-ils,  en  effet,  n’être  pas  d’avis  diffé- 
rens?  Examinez  un  peu  avec  moi  les  obstacles  qui  s’op¬ 
posent  à  cette  concordance  d’opinions  qu’il  faudrait  trou¬ 
ver  dans  plusieurs  médecins,  pour  rendre  leur  présence, 
leur  consultation  utiles  au  malade  ? 

Auront-ils  étudié  à  la  même  époque;  suivi  les  mômes 
cours,  les  mômes  professeurs  ;  lu  les  mômes  auteurs,  pro¬ 
fité  également  P  sont-ils  doués  exactement  d’un  môme  esprit, 
d’une  égale  mémoire  ,  d’un  jugement  semblable,  du  même 
caractère  ?  ont-ils  ,  en  un  mot,  les  mômes  facultés  morales, 
et  môme  physiques  ?  car  ,  l’on  sait  combien  est  grande  l’in¬ 
fluence  du  physique  sur  le  moral  de  l'homme.  Deux  mé¬ 
decins  seront- ils  du  môme  âge,  du  môme  tempérament  P 
auront-ils  les  mêmes  habitudes,  et  jouiront-ils  surtout  du 
môme  degré  de  santé?  suivent-ils  urt  régime  exactement  le 
môme  P  car,  que  l’un  digère  mal,  et  l’autre  bien;  que  l'un  ail 
bu  du  vin,  et  l’autre  de  Peau,  une  seule  de  ces  circonstances 
ne  suffira-t-elle  point  pour  que  ces  deux  médecins  aient  des 
idées  différentes,  et  qu’ils  varient  dans  leur  manière  de 
voir  une  môme  chose  ?  Il  est  donc  aussi  difficile  de  trouver 
deux  médecins  du  môme  avis,  que  de  rencontrer  deux  indi¬ 
vidus  parfaitement  ressemblans,  ou  semblables. 

L'un  de  ces  médecins  aura-l  il  d'ailleurs  la  môme  ténacité 
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dans  son  opinion?  ne  cédera  t-il  pas  souvent  à  son  confrère, 
par  déférence  ou  par  d’autres  motifs  ,  par  son  intérêt  ?  le 
chapitre  des  considérations  est  si  vaste  ! 

Ce  sera  bien  pis  encore  si,  dans  ce  siècle,  où  les 
systèmes  médicaux  font  tant  de  forlune  ,  vous  joignez  un 
médecin  de  l’école  de  Paris  avec  un  de  celle  de  Mont¬ 
pellier  ou  de  toute  autre  faculté  :  un  vitaliste  ,  un  solidiste  , 
un  brunnien,  un  rasorien ,  avec  un  humoriste!  Si  l’un 
s’attache  aux  symptômes,  quand  l’autre  recherche  les 
causes  de  la  maladie  ;  si  les  premiers  veulent  combattre 
l’irritation  des  solides,  l’asthénie,  1  hypersthénie ,  l’hyper- 
lonie,  l’hypérésie ,  les  lésions  des  propriétés  vitales,  et 
autres  chimères  pareilles,  dans  une  fièvre  bilieuse  ou  mu¬ 
queuse  ;  tandis  que  le  dernier  cherche  tout  bonnement  à 
évacuer  les  matières  bilieuses  ou  pituiteuses. 

11  est  donc  physiquement  et  moralement  impossible 
que  deux  médecins  soient  parfaitement  d’accord. 

Tenez-vous-en  donc  à  un  médecin  instruit.  Un  seul  mé¬ 
decin,  qui  habite  surtout  le  même  lieu  que  vous,  qui  con¬ 
naît  les  maladies  propres  à  ce  pays  ,  et  la  méthode  qui  a 
réussi  contre  elles,  est  plus  en  état  de  vous  guérir,  qu’un  plus 
grand  nombre,  même  de  plus  savans. 

Si  vous  n’en  avez  pas  près  de  vous  d’assez  instruits;  c’est  un 
grand  malheur ,  car  vous  serez  traité  à  tout  hasard  ;  et 
même,  il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  vous  n’eussiez  pas 
de  médecin  ,  que  d’être  soigné  par  un  mauvais  ,  qui  vous 
traitera  d’autant  plus  activement,  qu’il  sera  moins  instruit. 
Il  vous  reste  encore  la  triste  ressource  de  mander  un  mé¬ 
decin  éloigné,  dès  que  vous  tombez  malade;  mais  il  faut 
que  vous  le  gardiez  jusqu’à  entière  guérison ,  ce  qui  vous 
sera  très-difficile. 

Avez-vous  des  médecins  à  choisir?  souvenez-vous  que 
celui  qui  a  le  plus  de  vogue  est  rarement  le  meilleur, 
quoique  le  plus  adroit.  Désignez  à  vos  parens  le  médecin 
dont  vous  attendez  le  service  le  plus  grand  qu’on  puisse 
rendre  dans  ce  monde  :  celui  de  soulager  vos  maux ,  de 
vous  guérir,  vous  et  voire  chère  famille  ;  ou  plutôt  assurez- 
vous  d’un  bon  médecin,  tandis  que  vous  êtes  en  parfaite 
santé;  faites-en  votre  ami;  témoignez-lui  une  confiance 
sans  bornes  ;  défendez  surtout  qu’on  lui  adjoigne  un  autre 
médecin.  Prenez  vos  précautions  quand  vous  vous  portez 
bien ,  pour  le  temps  où  vous  serez  malade  ;  époque  où  vos 
souffrances ,  et  l’affliction  meme  de  vos  parens  ,  ne  per- 
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mettront  point  de  faire  un  choix  judicieux.  Vous  prenez 
des  précautions  pour  des  choses  bien  moins  essentielles  ! 

Mais,  s'il  y  a  tant  d’inconvéniens  à  se  faire  soigner  par 
plusieurs  médecins  d’une  même  ville,  ou  à  les  appeler  en 
consultation  ,  il  y  en  a  bien  davantage  d’avoir  recours  à  des 
médecins  étrangers. Un  médecin  étranger  arrive  le  soir,  voit 
le  malade  un  instant,  ou  passe  dans  un  cabinet  ;  le  médecin 
ordinaire  lui  raconte  ce  qu’il  a  vu  ,  ce  qu’il  a  fait ,  en  un 
mot ,  il  lui  rend  compte  de  sa  conduite  ;  car,  comme  on  le 
verra  plus  bas,  ce  médecin  étranger  est  regardé  comme  un 
oracle,  auquel  le  médecin  doit  toute  foi  et  hommage. 

Etant  donc  intéressé  à  mettre  de  son  avis  son  confrère, 
à  qui  l’on  accorde  le  rôle  de  souverain,  lui  rendra-t-il  un 
compte  fidèle  de  ce  qu’il  a  fait,  de  ce  qu'il  a  vu  P  pourra-t-il 
aussi  lui  expliquer  tout  le  pourquoi,  et  le  comment  de  sa 
conduite  ,  des  phénomènes  maladifs  qui  ont  tant  varié  ,  tant 
changé  de  caractère?  Cependant,  le  médecin  extraor¬ 
dinaire  part  le  lendemain,  et  voit  le  malade  quelques 
heures ,  tout  au  plus  un  jour  ;  il  n’a  vu  ni  le  commencement 
ni  la  marche  de  la  maladie;  il  ignore  la  nature  de  la  consti¬ 
tution,  des  maladies  régnantes,  propres  au  pays,  etc.;  laplu- 
part  des  choses  qui  servent  au  médecin  pour  établir  son 
jugement,  si  difficile,  si  incertain,  lui  restent  étrangères, 
tout  à  fait  inconnues.  Comment  donc  ce  médecin  pourra-t-il 
connaître  celte  maladie  P 

M  aissi,  par  hasard,  il  la  connaît ,  sera  -  t  -  il  à  même 
de  la  traiter?  En  le  supposant  d’accord  avec  le  médecin 
ordinaire,  les  symptômes  seront-ils  les  mêmes  le  lende¬ 
main  ;  la  nature  de  la  maladie  n'aura-t-elle  pas  changé  ;  les 
indications  ne  seront-elles  pas  différentes  de  la  veille?  ce 
qui  convient  le  matin  n’est-il  pas  très-souvent  contraire  le  soir? 

Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  inutile  ,  de  plus  pitoyable,  de 
plus  ridicule,  de  plus  dangereux,  que  cette  consultation? 

Quoi!  dans  une  pratique  si  difficile,  si  incertaine  ,  si 
changeante,  si  variable,  d’un  jour  à  l’autre,  que  dis-je, 
d’heure  en  heure  ,  de  moment  en  moment!  lorsque  le  mé¬ 
decin  ordinaire,  a  resté,  le  plus  souvent,  plusieurs  jours  à 
reconnaître  la  maladie,  malgré  les  avantages  qu’il  a  sur  son 
confrère,  vous  voulez  que  celui-ci,  en  arrivant,  juge  dans 
l’instant  la  maladie,  et  qu’il  la  guérisse  comme  par  enchan¬ 
tement  ,  par  une  simple  intuition  !  Et ,  supposé  qu’il  l’ait 
parfaitement  reconnue  ,  et  qu’il  en  ail  bien  saisi  les  indi¬ 
cations,  il  n’a  pas  encore  tourné  le  dos,  que  le  mal  a  chan- 
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gé.  Faudra-t-il  qu’on  exécute  sa  prescription  ,  qui  tuera  le 
malade?  Mais,  direz-vous,  le  médecin  ordinaire  est  là. 
Bien  en  vaudra  au  malade  !  quoique  ce  médecin  ait  perdu, 
par  votre  faute  ,  les  trois  quarts  de  ses  facultés  ,  et  que  vous 
n’ayez  plus ,  peut-être,  qu’un  médecin  indifférent,  qu  un 
praticien  à  qui  vous  avez  eu  la  maladresse  d’ôler  ses  forces 
morales. 

Cependant,  vous  avez  perdu  plusieurs  jours  précieux, 
souvent  uniques  pour  le  salut  du  malade. 

Votre  médecin  sait  qu’on  a  mandé  un  de  ses  confrères  ; 
qu’on  se  méfie  de  scs  lumières  :  doit-il  agir?  osera-t-il 
prendre  sur  lui  d’ordonner  des  remèdes,  dans  un  moment 
où  vous  faites  peser  sur  lui  une  si  terrible  responsabilité, 
qu’il  encourra  le  blâme  ,  soit  qu’il  ait  bien  ou  mal  ordonné  , 
si  le  médecin  supérieur  ordonne  quelque  chose  de  nouveau, 
ce  qu’il  ne  manque  presque  jamais  de  faire  ?  Et,  après  le  dé¬ 
part  de  l’heureux  médecin,  le  vôtre ,  dont  vous  avez  fait  un 
minus  habens,  sera-t-il  toujours  assez  ferme  de  caractère,  ou 
de  sa  conscience,  pour  modifier, changermême,  selon  le  cas, 
l’ordonnance  convenue  avec  son  confrère  ?  aurez-vous  tou¬ 
jours  un  médecin  qui,  malgré  le  découragement,  les  désa- 
grémens  que  vous  lui  causez ,  et  votre  peu  de  confiance  , 
voudra  sacrifier  les  intérêts  de  sa  réputation  aux  devoirs  de 
son  état?  Le  consultant  est  le  médecin  par  excellence  :  si 
le  malade  guérit ,  il  en  a  toujours  toute  la  gloire  ,  quand  on 
n’aurait  rien  fait  de  son  ordonnance  ,  encore  que  la  guérison 
ne  s’opérât  qu’un  mois  après  ;  s’il  meurt,  le  médecin  ordi¬ 
naire  reçoit  tout  le  blâme.  N’arrivera-l-il  pas  souvent  que 
celui-ci  se  bornera  à  exécuter  nonchalamment  l’ordonnance 
du  médecin  à  réputation  ? 

En  un  mot,  vous  avez  ôté  à  votre  médecin  le  courage 
et  les  moyens  de  faire  le  bien;  vous  l’avez  rendu  nécessai¬ 
rement  timide,  craintif,  indécis  :  indifférent,  peut-etre. 
Cependant  le  mal  a  changé  :  voilà  l’indication  d’une  sai¬ 
gnée,  d’unvomitif,  etc.;  osera-t-il  prendre  sur  lui  de  la  rem¬ 
plir,  au  risque  de  perdre  entièrement  sa  réputation  ,  son 
état;  si  le  malàde  vient  à  mourir,  malgré  les  remèdes  les 
mieux  placés  ?  Nous  savons  bien  qu’il  y  a  des  médecins  qui 
sacrifieront  tout  aux  devoirs  de  leur  conscience  :  nous  nous 
sommes  souvent  trouvé  dans  cette  position  pénible  ;  nous 
avons  la  satisfaction  d’avoir  fait  notre  devoir  ;  mais  nous 
en  sommes-nous  toujours  bien  trouvé  ? 

Ah  !  si  les  parens  avaient  un  peu  de  jugement;  s’ils  en- 
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tendaient  leurs  intérêts,  ils  se  garderaient  bien  de  montrer 
aucune  méfiance  à  leur  médecin  ;  ils  l'encourageraient,  au 

27lreACD  U,1îém0,Snant  bea,lcouP  de  confiance,  même 
.mihé  ,  et,  1  assurant  de  leur  reconnaissance  dans  le 
cas  malheureux  ou  les  succès  ne  répondraient  pas  à  ses 
nobles  efforts,  alors  le  malade  serait  à  coup  sûr  bien  soigné. 
Mais  poursuivons  noire  démonslration. 

^  ous  convenez,  sans  doute,  que  la  marche  de  la  mala¬ 
die  peut  changer  tous  les  jours,  à  tous  momens,  et  qu’il 
taul  varier  a  chaque  instant  les  moyens  curatifs  :  vous 
avouez  par  la  que  le  médecin  qui  a  constamment  le  ma¬ 
lade  sous  les  yeux  ,  est  seul  en  état  de  le  guérir. 

«epondez,  si  vous  le  pouvez,  à  ce  dilemne:  ou  le  méde¬ 
cin  consultant  est  d’accord  avec  le  médecin  ordinaire,  ou 
il  ne  lest  pas  Dans  le  premier  cas,  sa  présence  est  au 
moins  inutile  (  nous  avons  prouvé  qu’elle  est  toujours  fu- 
nes  e  au  malade)  ;  dans  le  second  cas  ,  il  était  également  su- 
pe.llu  de  I  appeler,  puisque  vous  avouez,  qu'après  son 
départ,  le  médecin  ordinaire  doit  soigner  le  malade  comme 
il  1  entend.  Voudriez-vous,  par  hasard,  que  celui-ci  suivît 
exactement  1  ordonnance  du  médecin  étranger?  Vous  se- 
nez  alors  en  contradiction  avec  vous-  même.  Voudra-t-il 
d  ailleurs,  devenir  tout  h  coup  garde-malade,  pour  voul 
faire  plaisir?  S  .1  y  consent,  que  je  vous  plains  d’avoir  un 
pareil  médecin  ! 

Mais,  quel  mal  n'avez-vous  pas  déjà  fait  au  malade  par 
celte  lalale  consultation  ;  vous  avez  prouvé  à  votre  méde¬ 
cin  que  votre  confiance  n  était  pas  entière  ;  vous  avez  di¬ 
minue  d  autant  ,  le  zèle,  l’attachement,  qu’il  portail  au  ma¬ 
lade  :  son  dévouement,  l’intérêt  qu’il  prenait  à  sa  guérison, 
SCSI  change  en  refroidissement,  en  insouciance;  si  vous 
voulez,  en  la  stricte  et  stérile  exécution  de  ses  devoirs. 
\ous  1  accablez  de  dégoûts,  et  vous  voulez  qu’il  vous 
soigne  avec  allection,  avec  une  entière  abnégation  de  lui- 
ineine.  Dans  un  art  si  difficile,  toute  l’attention;  l’emploi 
des  connaissances ,  des  entières  facultés  du  médecin  ,  de 
tout  son  etre  ,  en  quelque  sorte,  ne  sont  pas  toujours  suffi¬ 
sais  pour  parvenir  à  bien  apprécier  et  à  mieux  traiter  la 
maladie,  et  vous  travaillez  à  attiédir,  à  refroidir  son  zèle  • 

Le  médecin  ne  saurait  être  assez  attaché  au  malade,  lui 
etre  trop  dévoué  ;  le  voir  assez  souvent  ;  que  dis-je  ?  il  de- 
vrau  ne  le  quitter  jamais  ;  car,  puisque  nous  trouvons  l’occa¬ 
sion  de  le  dire,  par  les  raisons  déjà  exposées,  et  par  mille 
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autres  ,  faciles  à  deviner,  le  médecin  ne  devrait  point  s’éloi¬ 
gner  du  malade  ;  il  serait  nécessaire  qu’il  le  vît  le  jour,  qu’il 
le  vît  la  nuit,  qu’il  ne  le  quittât  point;  qu’il  vécût  même 
avec  lui  quand  il  se  porte  Lien  ;  et  nous  sommes  vraiment 
surpris  que  toute  personne  riche  n’ait  pas  un  médecin 
instruit  qui  soit  logé  dans  sa  maison  ,  qui  mange  à  sa  table , 
afin  de  surveiller  son  régime  de  vie,  objet  si  essentiel  pour 
se  préserver  des  maladies.  (  V.  Hygiène.  ) 

Je  le  dis  donc,  avec  toute  1  expérience,  avec  toute  la 
confiance  que  peuvent  inspirer  des  cheveux  blanchis  dans 
la  pratique  médicale,  il  n  est  rien  d’aussi  dangereux, d’aussi 
fatal  au  malade  que  ces  consultations,  que  la  multiplicité  des 
médecins  ,  surtout  dans  les  maladies  aiguës. 

Lappelez  vous  ce  mol  de  l’empereur  Vespasien,  mou¬ 
rant  .  Mullltudo  medicorum  obruit  me.  JLa  multitude  des  mé¬ 
decins  me  fait  périr. 

Mais,  il  faut  1  avouer,  le  plus  souvent  c’est  par  amour- 
pi  opie,  ou  pour  parer  au  qu'en  dira-t-on  ?  que  l'on  veut 
avoir  plusieurs  médecins.  Les  parens  sont  affligés  ;  les  plus 
économes  veulent  prouver  qu’ils  ne  cherchent  à  rien  épar¬ 
gner  dans  ces  occasions  ;  et  ils  veulent  se  montrer  d'autant 
plus  généreux ,  qu  ils  ont  été  plus  parcimonieux  quand  les 
circonstances  étaient  moins  graves.  Pour  économiser  quel¬ 
ques  oboles,  ils  se  servent  d'un  officier  de  santé  ou  d’un 
chirurgien  qui  a  souvent  autant  de  suffisance  que  d’igno¬ 
rance.  Si  la  maladie  devient  sérieuse  ,  disent-ils,  nous  au¬ 
rons  un  médecin.  Malheureux  !  il  ne  sera  plus  temps  :  celte 
maladie  légère  ,  est  déjà  devenue  incurable  ,  parce  qu’on 
ne  1  a  point  attaquée  ,  ou  qu’on  l’a  mal  traitée  dans  son 
principe. 

Pnneipus  obsta  sero  medicina  paraiur 
Cum  mata  per  longas  inooluere  moras. 

Le  proverbe  suivant  traduit  assez  bien  ces  vers  : 

Tard  médecine  est  apprêtée 
A  maladie  enracinée.  Joüb. 

Votre  malade  succombera,  faute  de  soins;  c’est  inuti¬ 
lement  pour  lui  que  vous  appelez  enfin  des  médecins:  la  con¬ 
sultation  ne  sera  utile  qu’à  l’officier  de  santé,  qui  fait  souvent 
un  faux  rapport  aux  médecins. .Ceux-ci  se  retirent,  après 
avoir  condamné  le  malade  ;  et  l’officier  ,  de  mort  ayant  mis 
par  la  sa  réputation  à  l’abri,  achève  paisiblement  son  office. 
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C’est  donc  dès  le  début  de  la  maladie  que  vous  devez 
recourir  au  médecin  ,  si  vous  voulez  qu’il  la  guérisse  :  plus 
tard,  il  ne  sera  plustemps.  Cependant,  votre  confiance  a  été 
aussi  aveugle  dans  le  principe,  que  votre  discernement  est 
nul  dans  votre  choix ,  quand  le  danger  est  imminent  ;  alors, 
vous  mandez  le  premier  médecin  dont  on  vous  parle.  La 
parenté,  l’intérêt,  etc.,  ne  guident  que  trop  les  officieux 
dans  l'abus  qu’ils  font  de  votre  situation  malheureuse. 

Mais,  encore  un  coup,  les  consultations  sont  inutiles,  si 
la  maladie  est  avancée  ;  si  elle  est  plus  récente  ,  elles  sont 
funestes.  Le  médecin  ordinaire  a  seul  le  pouvoir  de  guérir 
le  malade  ;  s’ils  sont  plusieurs  ,  ce  sera  bien  un  miracle  s’il 
en  réchappe.  Rien  n’est  donc  plus  faux  que  ce  proverbe  vul¬ 
gaire  :  Quatre  yeux  voient  mieux  que  deux.  Oui,  s’ils  étaient 
entés  sur  le  même  front  ;  non  ,  s’ils  appartiennent  à  deux 
différens  visages. 

Si  nous  voulions  appuyer  notre  opinion  par  l’autorité  des 
plus  grands  praticiens  ,  combien  n’en  aurions-nous  pas  à 
citer  ?  «  Il  est  évident,  a  dit  le  célèbre  Doublet,  qu’en  ad¬ 
mettant  dans  douze  consultans  tous  les  talens  nécessaires 
pour  faire  de  chacun  d’eux  un  homme  de  beaucoup  de  va¬ 
leur,  il  est  impossible  qu’ils  puissent  travailler  de  concert  à 
diriger  un  seul  malade  :  qui  ne  peut  être  bien  conduit  que 
d’après  un  plan  simple  ,  conçu  dans  le  silence,  modifié  par 
l’observation ,  et  exécuté  sans  retard  et  sans  obstacles.  » 

«  Quand  on  trouve  un  médecin  habile  et  honnête,  dit 
Hufeland  ,  célèbre  praticien  de  léna,  il  faut  avoir  en  lui 
une  confiance  sans  réserve  :  elle  tranquillise  le  malade,  et 
facilite  considérablement  sa  guérison.  Quelques-uns  croient 
que  plus  ils  ont  de  médecins  autour  d'eux,  plus  ils  doivent 
guérir  aisément.  C’est  une  erreur  grossière  :  j’en  parle  par 
expérience.  Un  seul  médecin  vaut  mieux  que  deux;  deux 
valent  mieux  que  trois ,  et  ainsi  de  suite  ;  en  un  mot,  plus  il 
y  en  aura  ,  plus  la  guérison  du  patient  est  invraisemblable; 
et  je  crois  que  lenombre  la  rend  physiquemenliinpossible.  » 
Art  de  cons.  la  vie  humaine. 

Sans  compter  que  tous  ces  médecins  font  une  singulière 
peur  au  malade  ,  et  l’écrasent  par  leurs  questions  et  explo¬ 
rations  multipliées. 

Languebam;  sed  tu  comitatus ,  protinhs  ad  me 
Venisli  centum  Simache  discipulis  ; 

Centum  me  tetigere  manus  ,  aquilune  gel  a  tue. 
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Non  halui  febrem ,  Simuche  ,  nunc  habeo. 

Martial. 

«  J’étais  indisposé  ,  mais  fort  légèrement  ; 

Le  médecin  Symache  arrive  incontinent. 

Ses  disciples  nombreux,  imitant  sou  audace, 

Portent  sur  moi  des  mains  plus  froides  que  la  glace, 

En  me  tâtant  le  pouls  alternativement. 

Je  n’avais  pas  la  fièvre,  et  je  l’ai  maintenant.  » 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  vous  deviez  vous 
confier  au  premier  médecin  que  le  hasard  ou  la  commo¬ 
dité  vous  offriront  :  vous  devez  en  choisir  un  avec  tout  le 
discernement  et  les  précautions- possibles. 

Nous  allons  répondre  à  l’objection  que  vous  avez  toute 
prêle.  Nous  convenons^  direz-vous,  qu’il  est  dangereux 
d’être  soigné  par  plusieurs  médecins  à  lit  fois  ;  mais  la  con¬ 
sultation  est  une  chose  bien  différente  :  ne  peut-elle  pas 
être  utile  dans  beaucoup  de  cas?  pourquoi  voulez-vous  que 
nous  confions  une  vie  si  chère  à  un  seul  médecin,  qui  peut 
se  tromper ,  ne  pas  connaître  la  maladie  ,  et  être  remis  sur 
la  voie  par  ses  confrères  ?  Quand  on  a  un  procès,  on  con¬ 
sulte  bien  plusieurs  avocats. 

Nous  conviendrons  que  le  devoir  du  médecin  ordinaire 
est  de  s’éclairer  des  lumières  de  ses  confrères,  toutes  les 
fois  qu’il  ne  connaît  pas  bien  la  maladie  ;  parce  qu’en  leur 
exposant  franchement  ses  doutes ,  il  peut  quelquefois  en 
recevoir  quelques  idées  utiles.  Nous  dirons  que  c’est  presque 
toujours  son  intérêt ,  surtout  quand  il  prévoit  une  issue  fu¬ 
neste;  aussi  ne  manque-t-il  guère  lui-même  de  demander  la 
consultation;  et  vous  aurez  plutôt  à  réprimer  qu’à  provo¬ 
quer  son  zèle  à  ce  sujet.  Mais,  en  avouant  que  le  médecin 
doit  demander,  dans  les  cas  graves,  la  consultation;  ne 
sera-t-elle  pas,  presque  toujours,  inutile  au  salut  du  ma¬ 
lade  ;  et  les  objections  déjà  faites  contre  les  consultations 
et  les  inconvéniens  qu’elles  entraînent ,  ne  restent-ils  pas 
dans  toute  leur  force  ? 

Dans  un  quart-d’heure ,  dans  un  instant,  les  nouveaux 
médecins  seront-ils  à  même  de  porter  un  jugement  sûr;  ne 
prendront-ils  pas  un  symptôme  principal  pour  la  maladie 
qu’ils  auraient  dû  voir  et  suivre  depuis  le  commencement, 
pour  être  en  étal  d’en  juger  ?  et,  quand  ils  se  seront  retirés, 
le  mal  n’aura-t-il  pas  tout  à  coup  changé  ?  un  seul  signe 
même  qui  vient  de  se  montrer,  ne  rend -il  pas  dangereux 
le  remède  qu’on  allait  administrer  ?  en  un  mot ,  le  traite- 
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menl  d'une  maladie  est  de  chaque  jour,  de  chaque  heure. 
La  méthode  curative  ,  dans  la  plupart  des  affections  aigues, 
doit  varier  comme  leur  marche  ,  comme  leurs  diverses  pé¬ 
riodes,  selon  l’effet  des  remèdes,  d'après  les  changemens 
du  temps  et  de  mille  autres  circonstances.  Le  vent  souf- 
(lait  du  nord,  la  saignée  était  indiquée;  le  vent  du  midi 
vient  de  paraître,  elle  ne  convient  plus  ;  en  un  mot,  le  ma¬ 
lade  doit  être  soigné  au  jour  la  journée;  et  il  est  presque 
impossible  qu'une  maladie  soit  bien  jugée,  encore  moins 
convenablement  traitée,  que  par  le  médecin  qui  ne  la  perd 
jamais  de  vue.  Elle  ne  peut  être  comparée  à  un  procès  , 
dont  les  questions  à  juger  sont  toujours  les  mêmes,  tandis 
que  celles  de  la  maladie  changent,  varient  à  chaque  ins¬ 
tant.  Si  les  médecins  consultés  sont  entièrement  de  l’avis 
du  médecin  ordinaire,  ce  qui  est  bien  difficile  ,  la  consul¬ 
tation  sera  utile  à  celui-ci;  s’ils  voient  différemment,  ce 
qui  arrivera  presque  toujours,  elle  n’aura  servi  qu  a  dimi¬ 
nuer  la  confiance  des  parens  en  leur  médecin ,  à  leur 
laisser  des  regrets  qu’ils  ne  devraient  pas  avoir,  et  à  ôter  le 
courage  ,  si  nécessaire  au  médecin  pour  bien  soigner  son 
maiade.  Ce  n’est  donc  pas  sans  y  avoir  réfléchi  mûrement 
que  nous  avons  confondu  le  danger  de  faire  des  consul¬ 
tations  ,  avec  celui  d’être  soigné  par  plusieurs  médecins. 

Si  votre  médecin  demande  la  consultation ,  rcfusez-la  lui 
presque  toujours;  s’il  insiste,  mauvais  augure  :  ne  cédez  au 
moins  à  ses  désirs  ,  qu'en  l’assurant  qu'il  a  toute  votre  con¬ 
fiance,  et  que  vous  prétendez  que  le  malade  soit  toujours 
traité  selon  son  avis,  quels  que  soient  ceux  de  ses  con¬ 
frères;  que  veus  les  appelez  seulement  pour  lui  faire  plai¬ 
sir.  Mais ,  que  les  choses  se  passent  autrement!  vous  té¬ 
moignez  à  votre  médecin  le  désir  d'une  consultation  ;  il 
connaît  trop  bien  ses  devoirs  pour  ne  pas  y  consentir  sur- 
le-champ:  dès  ce  moment  le  malade  est  à  peu  près  sans 
secours.  Si  vous  appelez  d’autres  médecins  sans  en  prévenir 
le  vôtre  ,  scra-t-il  blâmable  s’il  abandonne  le  malade  i 

Dans  les  maladies  chroniques,  la  consultation  pourra 
être  utile,  pour  bien  s’assurer  de  la  nature  de  la  maladie; 
mais  elle  est  à  peu  près  inutile  pour  la  guérison.  Nous  avons 
vu  cinq  cents  malades  aller  prendre,  à  Montpellier,  une 
consultation  bien  faite  ;  nous  n’en  avons  pas  vu  un  seul 
guérir  en  l'exé  Allant  exactement,  sans  médecin.  C’est  que 
celui-ci  est  indispensable  pour  modifier,  changer  1  ordon¬ 
nance,  scion  mille  circonstances  qu’il  serait  trop  long 
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d’énumérer.  Les  malades,  même  instruits,  sont  imbus  du 
préjugé ,  que  s’ils  ne  guérissent  point,  après  avoir  consulté  à 
Montpellier  ou  dans  une  grande  ville,  ils  sont  incurables. 
L’histoire  suivante  leur  fera  mieux  sentir  leur  erreur. 

J’accompagnai ,  dans  le  temps,  à  Montpellier,  une  dame 
atteinte  d’une  maladie  chronique.  L’ayant  conduite  chez 
M.  Petiot,  excellent  praticien;  on  voulut  avoir  aussi  un 
chirurgien  ,  et  M.  Méjart  fut  appelé.  Tous  les  renseignemens 
étant  pris  sur  la  maladie  ,  M.  Petiot  me  dit  :  M.  P***,  vous 
ferez  l’ordonnance,  nous  la  signerons.  —  Monsieur,  il  ne 

m’appartient  pas . —  M.  Méjan ,  vous  la  ferez.  Madame  , 

soyez  convaincue  que  votre  médecin  ordinaire  est  seul  dans 
le  cas  de  vous  traiter  comme  il  faut  ;  il  exécutera  quelque 
chose  de  la  consultation,  ou  pas  du  tout,  comme  il  l’enten¬ 
dra,  selon  l’effet  qu’il  retirera  des  premiers  remèdes; 
mais  quand  vous  serez  à  Millau ,  les  médecins  de  Mont¬ 
pellier  n’auront  plus  le  pouvoir  ni  la  vertu  de  vous  guérir. 

CHARLATANS,  médicastves.  Dragueurs ,  faiseurs  de  méde¬ 
cines. 

Comment  se  reconnaître,  à  travers  cette  multitude  de 
gens  de  l’art ,  enfantés  par  la  révolution ,  et  qui ,  à  la  paix, 
ont  fondu  de  toutes  parts  sur  la  malheureuse  France! 
lléau  non  moins  redoutable  que  la  guerre  et  la  peste. 

Oh  !  combien  s’est  réalisée  la  prédiction  de  M.Ricberand. 
«  Le  besoin  d’un  grand  nombre  d’hommes  ,  pour  le  service 
de  santé  aux  armées,  et  l’institution  des  cours  de  médecine 
dans  toutes  les  villes  un  peu  considérables,  doivent  multi¬ 
plier,  à  la  longue,  le  nombre  de  guérisseurs,  à  un  point 
aussi  humiliant  pour  l’art  qu’effrayant  pour  l’humanité,  » 
Err.  pop. ,  page  190. 

Tout  le  monde  rend  justice  à  notre  chirurgie  militaire  : 
l’on  sait  les  services  éminens  qu’elle  a  rendus,  tant  à  nos 
soldats  qu’à  ceux  des  autres  nations;  et  la  suprématie  de 
la  chirurgie  française  sur  celle  .«les  autres  pays  est  sans  doute 
peu  contestée.  Mais  que  d’ignorance,  à  côté  du  grandsavoir  ! 
que  d’impéritie,  au  milieu  de  l’adresse  et  de  l’habileté  ! 
N’avons-nous  pas  vu  qu’on  prenait  pour  l’armée  tout  ce 
qu’on  trouvait  :  nous  avons  été  requis  nous-mêmes  pour 
l’armée  des  Pyrénées  ,  dès  notre  arrivée  à  Montpellier  , 
en  1793,  n’ayant  pas  encore  huit  jours  d’étude;  et  nous 
connaissons  deux  avocats  qui  ont  porté  le  tablier  dans  un 
hôpital  militaire  ,  pour  éviter  de  porter  un  fusil,  comme 
réquisilionnaires. 
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Qu’on  s’imagine  le  ravage  <}ue  doit  faire  la  foule  médi- 
castrc  qui  inonde  aujourd’hui  le  temple  d'Esculape. 

Voici  une  espèce  de  statistique  médicale,  que  l'on  trou¬ 
vera,  je  pense,  assez  juste  : 

»  Sur  dix  mille  gens  de  l’art,  ou  non,  qui  exploitent  aujour¬ 
d’hui  le  domaine  médical ,  la  part  qui  revient  à  chaque 
espèce  de  cette  race  amphybie,  se  trouve  dans  la  propor¬ 
tion  suivante  : 

»  Huit  cents  bateleurs  ,  arracheurs  de  dents,  comédiens, 
médecins  aux  urines,  vendeurs  de  simples  ou  vendeurs 
aux  simples,  qui,  ayant  fait  constater  par  un  sous-préfet 
qu  ils  exerçaient  depuis  trois  ans  une  des  branches  de  l’art 
de  guérir  ,  ayant  ainsi  leur  diplôme  d'ofGcier  de  santé  , 
conformément  à  l’art.  1 3  de  la  loi  du  iq  ventôse  an  1 1 ,  ont 
quitté  les  planches,  pour  s’établir  en  ville  comme  médecins, 
où  ils  continuent  à  faire  en  détaille  métier  qu'ils  faisaient 
en  gros. 

»  Quatorze  cents  domestiques,  garçons,  apprenlifs  bar¬ 
biers,  qui  ont  porté  deux  cents  francs  au  jury,  qui  na 
eu  garde  de  les  refuser ,  et  qui,  munis  de  leur  diplôme  ,  se 
disent  docteurs,  s’agitent,  cabalent,  brillent  dans  les 
villes,  une  belle  canne  à  la  main,  promettant  de  guérir 
tous  les  incurables. 

Perfacilc  id  quidem  est  sanurn  futurum ,  mea  ego  id  promût o 
Jide. 

»  Soixante  officiers  de  santé  assez  instruits  ,  et  par  con¬ 
séquent  modestes ,  et  donnant  peu  de  remèdes. 

>,  Onze  cent  soixante  anciens  conscrits,  élèves  ou  non 
des  écoles  de  santé  ,  ayant  passé  dans  les  hôpitaux  de  l’ar¬ 
mée  pour  éviter  le  coup  de  feu  ,  et  qui ,  sans  examen  et  sans 
certificat  d’études ,  ont  reçu  des  facultés  un  diplôme  en  l’art 
de  guérir ,  d’après  l’article  XI  de  la  loi  de  Bonaparte  sus¬ 
dite  ;  intrépides  drogueurs ,  fort  bien  vus  des  apothi¬ 
caires. 

«Quatre  vingts  anciens  chirurgiens-majors,  en  second,  etc., 
aussi  modestes  qu’instruits,  s'honorant  avec  raison  du  titre 
de  docteurs  en  chirurgie,  faisant  quelquefois  la  médecine 
et  opérant  des  guérisons  avec  une  crainte  salutaire. 

,,  Quatre  cent  cinquante  docteurs  en  chirurgie  ,  privilégiés 
bénéficiaires ,  par  bénéfice  de  la  loi  susdite,  qui  les  dis¬ 
pense  d’études  et  d'examens,  prenant  le  titre  de  médecins, 
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dédaignant  la  chirurgie  ,  ne  doutant  de  rien  ,  et  ne  sachant 
véritablement  que  couper  une  jambe  ou  un  bras. 

«Vingt  desdits,  jetant  de  la  poussière  aux  yeux  du  pu¬ 
blic,  en  s’habillant  journellement  d’un  habit,  non  de 
chirurgien-major,’ dont  les  bordures  sont  trop  modestes, 
mais  de  général  d’armée  ;  et  deux  fois  plus  couverts  de  bro¬ 
deries  et  de  galons  en  or  que  M.  de  Pourceaugnac. 

«  Quarante  grands  chirurgiens  très-habiles,  ne  s’occu¬ 
pant  que  de  leur  état  qu’ils  rendent  célèbre  par  leur  habileté 
et  leur  savoir. 

»  Deux  mille  chirurgico-médecins  qui  n’ont  jamais  étudié 
que  la  chirurgie  et  qui  ont  pris  un  diplôme  de  docteur  en 
médecine  ,  et  qui  crient  sans  cesse  :  union  de  la  chirurgie 
avec  la  médecine  !  parmi  lesquels  on  nomme  quelquefois 
scandaleusement  des  professeurs  de  médecine  théorique  et 
pratique. 

»  Cinquante  chirurgiens  très  -  instruits  qui  n’écrivent 
guère  que  sur  la  médecine  ,  science  qu’ils  ne  croient  pas 
plus  profonde  que  celle  de  la  chirurgie  :  parce  qu’ils  l’igno¬ 
rent,  et  la  réduisent  à  un  pur  solidisme  ,  d’après  le  système 
favori  de  leur  école. 

»  Trois  cents  anciens  maîtres  en  chirurgie  :  un  quart  un 
peu  instruits  et  se  bornant  à  leur  état,  les  autres  trois  quarts 
ignorans  et  faiseurs  de  médecine  ;  tous  ayant  été  reçus  à 
la  suite  d’un  repas  splendide  et  de  quelque  argent  donnés  à 
M.  le  lieutenant  du  l.er  médecin  du  roi  de  la  ville  voisine. 

»  Quatorze  cents  médecins  qui ,  au  sortir  de  l’école  ,  se 
sont  mis  à  courir  les  malades  ,  possédant  une  recette  pour 
chaque  maladie  principale,  ne  travaillant  qu’à  grossir  leur 
clientèle  ,  dédaignant  la  science  et  pratiquant  pendant  cin¬ 
quante  ans ,  sans  ouvrir  un  seul  livre  de  médecine. 

»  Quatre  cents  anciens  médecins  d’armée  ,  dont  un  tiers 
joint  l’instruction  à  la  pratique. 

»  Deux  cent  cinquante  accoucheuses  qui  se  mêlent  de 
traiter  les  maladies  ,  surtout  des  femmes  en  couche  ,  et  qui 
sont  même  étrangères  à  leur  état. 

»  Quatre  cent  quarante  dames  illuminées ,  ou  médica¬ 
trices  ,  droguant  leurs  domestiques  et  quelquefois  leurs  en- 
fans  ;  donnant  charitablement  aux  pauvres  et  à  leurs  amis, 
leurs  recettes  ,  leurs  baumes  ,  leurs  secrets. 

»  Trois  cent  soixante  commères  volant  au  secours  de 
leurs  voisins  et  de  tous  les  malades  :  les  forçant  à  prendre 
un  vomitif  dans  un  choléra  ,  parce  qu’on  le  leur  a  ordonné 
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avec  succès  dans  un  vomissement  par  indigestion  ;  leur  fai¬ 
sant  avaler  une  bouteille  de  vin  d'absinthe  dans  une  inflam¬ 
mation  de  matrice  ,  parce  qu’elles  en  ont  vu  de  bons  effets 
contre  une  suppression  de  menstrues. 

»  Quatre-vingt-dix  curés,  vicaires  ou  ministres,  dro- 
gueurs  sempiternels,  administrant  à  leurs  paroissiens  et  à 
ceux  de  leurs  collègues,  les  belles  recettes  consignées  dans 
le  Trésor  de  médecine ,  dont  ils  font  leur  second  bréviaire  ; 
opérant  même  par  occasion  ,  parce  qu’ils  ont  oublié  le 
Ecclesia  abhorret  à  sanguine. 

«  Cent  médecins  ,  chirurgiens,  physiciens,  apothicaires, 
etc..  Danois,  Prussiens,  Suédois,  Russes,  Allemands, 
Italiens,  Anglais,  tous  étranges,  écorchant  le  français  et 
passant  pour  d’autant  plus  habiles,  que  leur  baragouin  est 
plus  inintelligible,  et  qu'ils  viennent  de  plus  loin. 

»  Cent  quatre-vingt-  dix  apothicaires  qui  voient  les  ma¬ 
lades  et  ne  leur  épargnent  pas  les  drogues  ,  comme  on  le 
pense  bien. 

»  Quatre  cent  renoucurs  ,  bailleuls,  qui,  à  la  moin¬ 
dre  entorse  ,  clouent  leur  victime  ,  pendant  quarante 
jours  ,  dans  un  lit  :  leur  persuadant  qu’il  y  a  trois  ou  quatre 
fractures  ;  leur  font  voir  ensuite  les  fractures  si  bien  gué¬ 
ries  ,  qu’il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige  ;  ce  qui  passe 
pour  un  prodige  et  fait  délier  amplement  la  bourse  au 
quaranténaire  ,  enchanté  d’être  guéri,  comme  auparavant. 

»  Dix  médecins,  enfin  ,  étudiant,  approfondissant  toute 
leur  vie  les  ouvrages  des  médecins  praticiens  qui  les  ont 
précédés,  se  tenant  toujours  au  courant  de  la  science  en  se 
procurant  les  livres  nouveaux  et  les  journaux  de  médecine, 
prenant  exactement  note  des  maladies  qu’ils  ont  occasion 
de  traiter;  consumant,  en  un  mot,  leur  existence  dans 
l’étude  et  la  pratique  de  la  médecine  ;  jouissant  de  peu  de 
renommée,  parce  qu’ils  méprisent  entièrement  les  moyens 
qui  la  donnent  ou  qui  tendent  à  les  faire  valoir. 

L’on  voit  ,  d’après  notre  compte  qui  n’est  rien  moins 
qu'exagéré  ,  dans  quelle  proportion  effroyable  se  trouvent 
aujourd'hui  les  médicaslres,  les  cliirurgicastrcs  et  les  char¬ 
latans  ;  ou  plutôt  que  l'abomination  de  la  désolation  est 
dans  le  temple  d’Esculape,  et  qu’il  y  a  une  véritable  anar¬ 
chie  dans  l’art  de  guérir! 

Ecoulez  à  cet  égard  l’opinion  d’une  femme  du  peuple  : 
Vox populi ,  vox  dri.  Un  particulier  demandait  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  jours ,  à  une  fruitière  ,  de  lui  indiquer  un  médecin. — 
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Il  y  en  a  un  fameux  ,  n.°  3o.  —  Mais  c’est  un  médecin  que 

je  vous  demande;  et  M . n’est  que  chirurgien. — Dame, 

répond  cette  bonne  femme,  il  est  médecin ,  chirurgien  ,  ocu¬ 
liste,  accoucheur;  U  saittout  ou  ri y  entend  plus  rien  (Echo,n.°4..). 

Médicastres  ou  médicamenteux  de  toutes  sortes  ,  qui 
n'avez  pas  pris  de  grades,  ou  à  qui  on  les  a  refusés,  venez 
à  Paris  ;  vous  y  serez  nommés  docteurs  et  appelés  pour  y 
traiter  les  maladies ,  sans  aucune  distinction  avec  les  mé¬ 
decins  les  plus  instruits  de  la  capitale. 

Nous  allons  donner  un  morceau  d’un  dialogue  qui  dépeint, 
d’après  nature,  un  de  ces  empiriques  osés  ;  ce  qui  nous  dis¬ 
pensera  de  certains  détails  qui  auraient  été  nécessaires  pour 
compléter  cet  article. 

C’est  un  dialogue  entre  M.  B. ,  aspirant  médicastre  ,  et 
M.  P-,  médecin  ,  au  sujet  d’un  certain  rapport,  libelle 
dans  lequel  nos  observations  sur  la  variole  des  vaccinés, 
nous  avaient  valu  force  injures  ,  faute  de  raisons. 

B.  Vous  voulez  faire  lire  des  livres  au  savant  d’inspira¬ 
tion;  ma  foi  ,  je  vous  en  défie.  Il  tâche  ,  dans  ce  moment, 
de  persuader  à  ses  innocentins  que  la  science  est  inutile,  qu’il 
ne  s’agit  que  de  pratiquer  ;  et,  pour  vous  parler  franche¬ 
ment  ,  je  crois  qu’il  a  raison. 

Je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  aviez  étudié  pendant  dix 
ans  le  latin,  et  dix  ans  la  médcciue,  sans  compter  vos  lec¬ 
tures  continuelles  depuis  vingt-cinq  ans  que  vous  pratiquez, 
et  que  cependant  vous  vous  aperceviez  tous  les  jours  que 
vous  ne  saviez  pas  grand’chose. 

P.  Il  est  vrai  ;  comment  ne  le  dirai-je  pas,  moi,  lorsque 
Montaigne,  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle, 
répétait  sans  cesse  :  que  sais-je  ? 

B.  De  plus,  vous  dépensez  beaucoup  d’argent  en  livres 
et  en  journaux  de  médecine.  Je  dis  comme  notre  chirurgien  : 
à  quoi  cela  sert-il  P 

P.  A  quoi  cela  sert-il ,  malheureux  !  à  porter  la  lumière 
dans  l’art  si  difficile  de  guérir,  et  où  l’on  trouve  si  souvent 
l’occasion  de  répéter  le  que  sais-je  de  Montaigne.  Apprenez 
que  plusieurs  auteurs  fameux  ont  dit  que  le  médecin  le  plus 
instruit  était,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, .le  meilleur 
médecin;  et  que  l’illustre  Fouquet  nous  répétait  chaque 
année  dans  son  cours  de  clinique  ,  que  le  médecin  sans  prin¬ 
cipes  ou  sans  instruction,  était  un  aveugle,  placé  au  lit  d’un 
malade,  armé  d’un  bâton,  et  en  frappant  à  tort  et  à  travers, 
tantôt  la  maladie,  tantôt  le  malade. 
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B.  Que  m’importe  à  moi  de  pâlir  sur  les  livres  !  L’essen¬ 
tiel  n’est  pas  de  savoir,  mais  de  persuader  au  public  que 
l’on  sait;  et  ce  qui  est  singulier,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup 
d’aveugles  dans  ce  public,  j’ai  toujours  vu  qu'il  ne  se  pre¬ 
nait  que  par  les  yeux.  Souvenez  vous  du  jour  où  ,  passant 
dans  la  rue  droite,  vous  sourîtes  à  la  femme  d'un  chapelier, 
qui  disait  à  sa  voisine:  comment,  celui-là  est  médecin!  il 
n’en  a  pas  l’air  (no  pus  luire).  Toute  l’histoire  du  peuple 
est  dans  la  réponse  de  cette  femme.  Je  me  propose  donc 
d’avoir  l’air  bien  médecin,  et  médecin  très-occupé;  voici 
de  quelle  manière . 

D’abord,  je  me  mettrai  magnifiquement  ;  je  dirai  partout 
que  je  suis  médecin  ,  et ,  à  force  de  le  dire  ,  il  y  aurait  bien 
du  malheur  si  quelqu’un  ne  le  croyait  pas:  je  passerai  matin 
et  soir  dans  les  rues  de  la  ville,  la  canne  en  avant,  ayant 
l’air  très-  pressé;  je  m’arrêterai  au  coin  des  rues  les  plus 
fréquentées  ;  je  sortirai  une  liste  d'une  quarantaine  de  ma¬ 
lades  au  moins  pour  me  les  rappeler;  j'aurai  constamment 
une  liste  toute  aussi  longue  sur  la  table  de  ma  chambre.  En 
entrant  chez  les  malades,  je  m’empresserai  de  m’asseoir;  en 
vérité,  je  suis  harrassé  ,  je  n'en  puis  plus;  encore  si  j’avais 
fini  !  Je  viens  de  chez  Mad.  ,  de  chez  M. ,  etc.  ;  on  m'attend 

chezMad.  lacomtesse....  Mad. la  bar . ,etc.  Mafoi,  qu’elles 

attendent  ;  je  ne  puis  pas  me  tuer.  Si  l’on  demande  un  mé¬ 
decin,  je  dirai  que  je  réponds  du  malade  ;  si  on  persiste  ; 
eh  bien  !  qu’on  aille  en  chercher  un  à  la  campagne.  Est-ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  médecin  que  moi  en  ville  ?  Vous  voyez 
bien  que,  par  ce  moyen,  je  conserverai  le  malade,  et  que 
le  médecin  étrangerque  je  ferai  appeler,  ne  pourra  que  dire 
que  mon  traitement  était  bon. 

Vers  le  milieu  du  jour  et  le  soir,  je  me  tiendrai  cons¬ 
tamment  dans  un  rafé  ou  dans  un  salon  bien  fréquenté  ,  où 
je  parlerai  sans  cesse  de  mes  cures  et  des  maladies,  avec  ce 
ton  tranchant  et  d'assurance  qui  prouvera  que  je  ne  doute 
de  rien  ;  que  je  ne  inents  jamais,  surtout  ;  et  cependant  (  soit 
dit  entre  nous)  je  me  propose  de  mentir  un  petit  peu  ,  une 
centaine  d  ■  fois  par  |Our  seulement.  Je,  j’ai,  j’ai  fait,  j’ai 
guéri....  Je  veux  être  tout,  avoir  faittout,  et  ne  rien  laisser 
aux  autres.  Crovez-voas  qu’avec  des  manières  aussi  déci¬ 
dées,  on  ne  m  accordera  pas  quelque  talent  ? 

P.  Vve'*  ces  manières  -  là  ,  vous  passerez  pour  le  plus 
effronté  charlatan  qui  ait  jamais  existé,  et  il  ne  vous  man¬ 
quera  plus  que  de  monter  sur  Les  tréteaux. 
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B-.  Pourquoi  monter  sur  les  planches,  quand  je  pourrai 
donner  cent  représentations  par  jour  en  ville  ?  Je  ferai  en 
détail  ce  que  les  bateleurs  font  en  gros. 

P.  Je  vous  dis  que  les  gens  instruits  hausseront  les  épaules,’ 
de  pitié  ou  d’indignation. 

B.  Que  m’importe  ,  si  je  parviens  à  aveugler,  à  éblouir 
le  plus  grand  nombre.  J’ai  lu  quelque  part  la  conversation 
du  fameux  médecin  Méad  avec  un  charlatan  qui  se  tenait 
dans  la  rue  la  plus  fréquentée  de  Londres.  Le  médecin  lui 
représentait  qu’il  était  impossible  qu’on  eût  confiance  en 
lui.  L’empirique  répondit  :  combien  croyez-vous  qu’il  passe 
d’hommes  par  jour  dans  cette  rue? — Vingt  mille  environ. 
—  A  quelle  quantité  estimez-vous  le  nombre  de  ceux  qui 
jouissent  d’un  sens  droit  et  d’un  jugement  sûr...  Cinq  cents? 
La  proportion  est  évidemment  trop  forte...  Cent  ?  le  nom¬ 
bre  est  encore  exagéré  ;  ils  conviennent  enfin  de  l’évaluer 
à  dix.  Laissez -moi,  dit  alors  le  charlatan,  lever  sur  les 
dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix,  le  tribut  qu’ils 
me  doivent  ;  je  ne  m’oppose  point  à  ce  que  les  dix  autres 
vous  accordent  une  confiance  certainement  bien  méritée. 

P.  Fort  bien,  Monsieur  l’aspirant  ! 

B.  Mais  l’habit.  Monsieur,  l’habit!.... 

C’est  là  l’essentiel.  N’avons  nous  pas  vu  pendant  plusieurs 
années,  à  Millau,  un  homme  qui  portait  un  habit  bleu  à  collet 
rouge  ou  noir,  brodé  en  or.  Il  ne  quittait  jamais  cet  habit: 
Aussi  ,  comment  le  peuple  contemplait  son  savoir!  Cet 
habit-là  lui  donnait  mille  écùs  de  rente;  et  j’en  connais  des 
plus  hupés  qui  usaient  de  son  secret  pour  certains  rhumes: 

P.  Oui,  il  traitait  les  catarrhes  inférieurs,  et  il  ne  donnait 
pas  moins ,  à  chaque  galantin  ,  de  trois  mille  pilules  métal' 
liques. 

B.  Ah  !  ah  !  j’y  suis.  J’ai  servi  romme  pharmacien  à  l’ar¬ 
mée  d’Espagne,  je  porterai  un  habit  tout  au  moins  de  mé¬ 
decin  en  chef  d’armée  ou  plutôt  de  général,  tant  j’y  ferai 
mettre  de  broderies;  car  ,  comme  le  proverbe  dit  : 

Quand  on  prend  du  galon  ,  on  n’en  sanrait  trop  prendre 

P.  Très-bien ,  Monsieur  le  comédien  ! 

B.  Je  tracerai  toutes  mes  ordonnances  en  caractères 
médicaux  ou  en  chiffres. 

P.  Et  cela  ,  afin  qu’un  chiffre  plus  ou  moins  allongé  fasse 
prendre  des  gros  pour  des  onces. 

B.  Ah  !  si  je  pouvais  les  écrire  en  latin  !  c’était  le  boa 
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temps  que  le  temps  passé  où  la  moindre  femmelette  ne 
pouvait  pas  demander  le  pourquoi  et  le  comment  d  une 
prescription  de  remèdes  ;  et  puis,  comme  cela  vous  sentait 
la  science  ! 

P.  C’est-à-dire  que  la  science  vous  plaît  ,  mais  nou  pas 
le  savoir  ;  et  vos  malades,  comment  s’en  trouveront-ils? 

B.  Si  mes  malades  meurent,  croyez-vous  que  je  reste 
court.  Si  c’est  un  enfant:  il  avait  le  croup;  si  Je  malade 
toussait  ou  était  un  peu  pâle  ,  il  était  poitrinaire  ;  s’il  meurt 
aveclaftèvre  ,  c’était  une  fièvre  maligne.  Après  des  mois  aussi 
incurables,  les  parens,  le  public,  auront -ils  rien  à  dire? 

Je  reprends  les  anciennes  dénominations  des  remèdes. 
Si  je  prescris  un  sel  ,  ce  sera  toujours  de  Yarcanum  dupli- 
talum  ,  du  sel  Alembroth  ou  du  sel  de  Sheidschutz. 

P.  Voilà,  en  effet,  des  mots  faciles  à  prouoncer  et  bien 
doux  à  l’oreille.  Mais  vous  ne  parlez  jamais  que  médecine  , 
Monsieur  l’empirique  in Jieri ;  et  la  chirurgie? 

B.  La  chirurgie,  Monsieur!  Je  dédaigne  la  chirurgie  ,  je 
veux  être  médecin;  j’en  prendrai  le  titre,  surtout  les  ma¬ 
nières  ,  et  cela  en  dépit  de  toutes  les  Facultés  de  l’univers. 

P.  Mais  si  M.  le  procureur  du  roi  s’en  mêlait  par  hasard. 
Je  vous  en  avertis,  il  n’y  a  pas  moins  de  mille  francs  d’a¬ 
mende,  art.  36  de  la  loi  de  Bonaparte,  que  vous  avez  citée. 

B.  D’ailleurs,  je  ne  vous  cache  pas  que  la  chirurgie  n’est 
pas  commode  pour  en  imposer  sur  son  savoir  :  une  luxation 
mal  réduite  ,  une  opération  qui  ne  réussit  pas,  un  bras  mal 
arrangé  ,  etc.  ;  toutes  ces  choses  sont  des  témoins  incom¬ 
modes  qui  vous  restent  là  toute  la  vie,  et  il  n’y  a  pas  moyen 
de  donner  le  change  au  public.  Mais  dans  la  médecine  !  ma 
foi  ,  vive  la  médecine  !  c’est  là  que  l’on  peut  tout  faire  im¬ 
punément  ! 

P.  Oui ,  avec  un  Urra  occultai. 

B.  Qu’est-cc  que  cela  veut  dire.  Monsieur? 

P.  Cela  veut  dire  ce  que  disait  le  comte  Almaviva,  que 
la  terre  s’empressera  de  couvrir  vos  bévues. 

Vous  voulez  donc  absolument  vous  faire  médicaslre  ? 

B.  Bien  certainement;  c’est  un  fort  bon  métier.  Quand 
on  a  le  savoir  de  lever  des  impâts  sur  la  crédulité  humaine, 
on  est  sûr  de  ne  manquer  de  rien. 

P.Jene  vous  conseillepasau  moins  d’allerà  Montpellier, 
car  on  pourrait  bien  y  renouveler  ,  en  votre  faveur,  la  pro¬ 
cession  qui  v  avait  lieu  en  l’honneur  de  tout  charlatan  qui 
paraissait  dans  cette  cité. 
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H  était  promené ,  par  toute  la  ville  ,  sur  un  âne  maigre 
et  quinteux  ,  le  visage  tourné  du  côté  de  la  queue  ;  suivait 
une  nombreuse  escorte  composée  de  toute  la  populace  qui 
le  huait ,  le  couvrait  de  boue  ,  le  maudissait  et  lui  criait  en 
latin  :  Triomphe,  beau  roi ,  (fui  as  tué  bien  des  innocens ,  non 
aoec  des  armes,  mais  avec  des  médecines  ;  on  le  chassait  ensuite 
de  la  ville,  avec  défense  d'y  rentrer. 

Si  I  on  chassait  ainsi  tous  les  charlatans  ,  de  France,  on 
aurait  de  quoi  peupler  toute  la  Nouvelle-Hollande. 

Il  serait  sans  doute  trop  long  d’énumérer  les  divers  genres 
de  charlatanisme  depuis  le  médecin  aux  urines  de  la  place 
de  Grève  et  le  professeur  F..., qui,  ayant  été  envoyé  à  Tou¬ 
louse  pourune  épidémie  de  miliaire  maligne,  fit  savoir  son 
arrivée  dans  cette  ville,  en  faisant  publier,  à  son  de  trompe, 
six  cents  francs  à  gagner  pour  celui  qui  aura  trouvé  un  chien 
de  telle  taille  ,  ayant  une  oreille  noire ,  la  queue  rousse  , 
etc.  ,  appartenant  au  professeur....,  logé  à  l’hôtel...,  et  ar¬ 
rivé  depuis  hier  en  ville.  , 

Qui  veut  du  thé  de  Suisse,  s’écriait  à  Millau  un  effronté 
bateleur?  Voilà  un  cornet  composé  de  deux  cent  soixante- 
treize  simples  que  j’ai  été  cueillir  moi-même  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Suisse.  Avez-vous  des  coliques,  des  rhumes, 
la  goutte  ,  un  effort,  des  obstructions ,  un  rhumatisme  an¬ 
cien,  la  pierre  ,  des  vers  ,  le  tœnia  ou  ver  solitaire  ?  une 
pincée  de  mon  cornet.  Cependant,  que  contenait  ce  cor¬ 
net  magique  ?  un  assemblage  de  toutes  sortes  de  végétaux 
différens  et  à  vertus  opposées  ,  tels  enfin  ,  que  le  hasard  les 
lui  avait  procurés  dans  les  fossés  de  la  ville. 

Des  médecins  des  plus  hupés  de  la  capitale  ne  dédaignent 
pas  toujours  le  charlatanisme  ,  témoin  celui  qui ,  pour  se 
faire  connaître  ,  envoyait  pendant  la  nuit  un  domestique 
intelligent ,  tantôt  dans  un  quartier  de  Paris  ,  tantôt  dans 
l’autre  ,  frapper  aux  plus  beaux  hôtels  ,  réveiller  le  portier. 
Avertissez  le  docteur,  X...  disait  l'adroit  messager,  que  M. le 
duc  D...  lui  envoie  son  carrosse  pour  le  prendre,  Madame 
se  trouvant  plus  mal.  Votre  docteur  n’est  pas  ici,  et  nous 
n’en  avons  jamais  entendu  parler. —  Comment!  vous  ne 
connaissez  pas  le  médeciu  X....,  le  plus  célèbre  médecin  de 
Paris  ,  logé  en  telle  rue  !  —  Qu’il  y  reste  ,  nous  n’avons  pas 
besoin  de  lui.  —  Ah  !  pardon  ,  je  me  suis  trompé  de  numéro, 
car  il  est  chez  un  malade  de  cette  rue  ;  et  il  allait  heurter 
plus  loin.  Le  lendemain  ,  les  habitans  des  hôtels  voulaient 
savoir  la  cause  de  tout  ce  tintamarre.  Les  portiers  ne  man- 
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quaient  pas  de  de'cliner  le  nom  du  fameux  médecin  que  les 
ducs  el  les  princes  réclamaient  de  toutes  parts  ;  et  à  la 
moindre  indisposition,  le  portier  était  interpellé  d’indiquer 
la  demeure  de  ce  grand  médecin. 

Des  médecins  de  Montpellier  ont  été  accusés ,  sans  doute 
à  faux,  d’élrenner  et  même  de  pensionner  les  domestiques 
des  principales  auberges  et  hôtels,  afin  qu’ils  leur  adres¬ 
sassent  les  malades  étrangers  qui  venaient  consulter. 

MM.  les  médecins  de  Paris  ne  mettent-ils  pas  aussi  un 
peu  d'affectation  à  faire  tenir  antichambre  aux  personnes 
qui  les  demandent,  pour  persuader  qu’ils  ont  beaucoup  de 
ciiens  ?  el  le  perruquier  ,  le  tailleur,  la  blanchisseuse  et  le 
commis  marchand,  ne  suppléent-ils  pas  souvent  à  la  clien- 
telle  ? 

Et  cette  longue  liste  ,  qui  reste  toujours  en  évidence  sur 
la  table  ,  est-elle  toujours  celle  des  malades  qu’on  a  à  voir 
dans  le  moment  ? 

Et  les  cartes  qui  fixent  les  jours  d'audience  ,  distribuées 
par  le  portier,  annoncent-elles  toujours  que  le  médecin  est 
écrasé  de  malades  P 

Nous  avions,  il  y  a  peu  d’années  ,  dans  le  département 
de  l’Aveyron,  un  italien  nommé  Mascoumiéry,  qui  s’était 
fixé  à  Rodez  ,  après  avoir  amassé  une  fortune  considérable 
sur  les  tréteaux.  Ses  harangues  étaient  assez  énergiques  et 
assez  plaisantes  ,  tant  par  la  prononciation  que  par  le  sty  le. 
>>  Je  biens  de  guarir  le  doue  Douzez  qu’il  est  mort....  Que 
l’on  bous  diso  le  roi  de  Prousso  il  est  mort,  ça  il  n'est  rien; 
que  le  papo  il  n’est  plus  ,  ça  il  n’est  rien  ;  que  l’cmpcrour 
il  est  mort,  ça  il  n’est  rien;  mais  si  bous  apprenez  que 
IMascoumiéry  il  est  mort ,  tout  est  pardou  pour  l’houma- 
nité.  »  Il  énumérait  alors  toutes  les  maladies  que  guérissait 
promptement  son  eau  merveilleuse  ;  et  après  avoir  nommé 
plusieurs  fois  sa  fiole  et  l'imprimé  qui  en  expliquait  l'usage, 
il  terminait  sa  harangue  par  ces  mots  :  Vous  lirez  la  fiolo , 
bous  abalerei  l'em primé ,  et  vous  sarez  çuari  cuumo  aupara- 
bant. 

J’ai  réservé  pourla  fin  le  préjugé  le  plus  essentiel  à  com¬ 
battre,  parce  qu’il  est  le  plus  dangereux,  en  entretenant  la 
confiance  que  l’on  a  aux  charlatans,  empiriques,  bateleurs 
et  drogueurs  de  toute  sorte. 

Vous  dites  qu’un  tel  ne  sait  pas  la  médecine,  cependant 
>1  guérit.  —  Et  vous  aussi  vous  guéririez  si  vous  alliez  voir 
de»  malades  ;  c’est-à-dire  que  la  nature  les  guérit  souvent 
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en  dépit  du  mauvais  médecin  et  des  mauvais  remèdes  qu’il 
ordonne.  Ainsi ,  je  suppose  qu’il  y  ait  cent  malades  dans 
une  ville  ,  auxquels  la  saignée  est  tout-à-fait  contraire  ,  et 
qu’un  médecin  les  fasse  saigner  tous  les  cent  ;  il  y  en  aura 
au  moins  quatre-vingt-dix  qui  guériront ,  parce  que  l’éva¬ 
cuation  du  sang  n’aura  pas  été  assez  pernicieuse  dans  leurs 
maladies  pour  en  décider  la  terminaison  fatale;  ou  que  la 
nature,  la  force  du  tempérament  auront  vaincu  les  obsta¬ 
cles  apportés  par  l'art ,  à  la  guérison.  C’est  donc  très- mal 
raisonner  que  de  dire  qu'un  malade  a  été  bien  soigné,  puis¬ 
qu’il  est  guéri ,  ou  mieux  ,  qu'il  est  guéri  ,  parce  qu’il  a  été 
bien  soigné  :  le  malade  est  souvent  guéri  en  dépit  du  médi- 
castre. 

Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  vu  une  simple  fièvre 
gastrique,  par  exemple  ,  qui,  passablement  bien  traitée  ou 
livrée  à  la  nature,  se  serait  terminée  heureusement  dans 
cinq  à  six  jours  et  sans  donner  lieu  à  aucune  crainte  pour 
le  salut  du  malade  qui,  pour  avoir  été  mal  traitée  par  des 
remèdes  chauds,  incendiaires,  par  des  évacuans  trop  réi¬ 
térés  ,  employés  intempestivement,  a  dégénéré  en  une 
fièvre  putride  maligne,  de  quarante  à  quatre-vingt  jours  de 
durée  ,  et  qui  a  mis  le  malade  aux  portes  du  tombeau  ? 

Le  médicamenteur  ne  manque  pas  de  se  glorifier  d’une 
si  belle  cure,  les  parens  ne  cessent  de  le  prôner;  et  voilà  la 
réputation  de  l’empirique  qui  s’établit, 

Ab  una,  disce  omnes. 

Par  une  maladie,  vous  pouvez  juger  des  autres, 

»  Un  nommé  Villards,  dit  Voltaire,  vendait  une  eau 
qui  avait  le  secret  de  prolonger  aisément  la  vie  jusqu’à  cent 
cinquante  ans  ;  il  vendait  la  bouteille  six  francs  :  le  débit  en 
fui  prodigieux.  Ceux  qui  en  prirent  et  s’astreignirent  à  un 
peu  de  régime,  surtout  ceux  qui  étaient  nés  avec  un  bon 
tempérament,  s’entrouvèrentbien.Il  disait  aux  autres:  c’est 
votre  faute  ,  si  vous  n’êtes  pas  entièrement  guéris.  On  sut 
enfin  que  l’eau  de  Villards  n’était  que  de  l’eau  de  rivière  ; 
on  n’en  voulut  plus,  et  on  alla  à  d’autres  charlatans  :  chez 
lesquels  un  bon  régime  et  un  bon  tempérament  dûrent  pro¬ 
curer  pareillement  des  guérisons  admirables. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  malheureux,  c’est  que  les  gens  du 
monde  ne  sont  pas  à  même  de  juger  si  un  médécin  est  ins¬ 
truit  ou  ne  l’est  pas,  et  qu’ils  portent  peu  d’attention  et  de 
réflexion  dans  le  choix  qu’ils  font  de  celui,  qui  doit  décidée 
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de  la  vie  ou  de  la  mort  de  toute  une  famille  ;  plusieurs 
même  n’y  ont  jamais  pensé  pendant  qu'ils  se  portaient 
bien ,  mettant  leur  confiance  au  médecin  à  la  mode  ou  qui 
fait  le  plus  de  bruit  ;  tandis  que  presque  toujours  le  plus 
habile  est  celui  dont  on  parle  le  moins. 

De  tous  les  temps  ,  depuis  les  Druides  qui  exerçaient  sur 
nos  pères  un  empirisme  religieux  et  medical ,  en  faisant 
passer  le  gui  de  chêne,  cueilli  de  leur  main  avec  une  serpe 
d’or,  pour  une  panacée  universelle:  jusqu'au  curé  de  Van- 
chassy  ;  le  même  préjugé  qui  fait  passer  un  ignorant  mé¬ 
decin  ,  un  médicastre  ,  un  chirurgicastre  ,  un  officier  de 
mort,  un  charlatan  ,  pour  un  habile  médecin  ,  parce  qu’il 
n’a  pas  pu  tuer  tous  ses  malades,  fait  la  fortune  de  tous  les 
vendeurs  de  mithridate  ,  comédiens  ,  bateleurs  ,  jongleurs  , 
baladins  ,  histrions  ,  escamoteurs  ,  tabarius  ,  commères  , 
vendeurs  aux  simples  ;  enrichit  les  possesseurs  de  re¬ 
cettes ,  de  spécifiques,  de  secrets,  de  poudres ,  pilu¬ 
les  ,  robs,  dragées .  antivénériennes  ,  antigoutteuses  , 

antiparalytiques  et  de  tous  les  anti  des  polypharmaques 
d'autrefois.  Que  cent  personnes  crédules  usent  dn  spéci¬ 
fique  ,  prennent  les  pilules,  avalent  la  fiole  ou  l'imprimé, 
comme  l'on  voudra;  qu’il  y  en  ait  seulement  deux  sur  les 
cent,  qui  guérissent,  parce  qu’elles  devaient  guérir;  des 
deux  cents  qui  restent  ,  celles  qui  mourront  ne  diront  rien  , 
et  les  autres  n'auront  garde  de  se  plaindre  :  leur  amour- 

Sre  se  trouvant  intéressé  à  ne  pas  faire  connaître  leur 
esse  et  leur  crédulité;  mais  les  deux  que  la  nature  aura 
guéries  monteront  aux  nues  le  charlatan ,  ses  drogues,  son 
spécifique  ;  et  le  secret  deviendra  une  panacée  qui  se  ven¬ 
dra  au  poids  de  l’or.  L’on  sait  d’ailleurs  combien  le  public 
est  crédule  ,  combien  il  juge  mal  et  manque  de  discerne¬ 
ment. 

N’ai-je  pas  dit  une  sottise,  demandait  Phocion,  se  voyant 
approuvé  par  le  peuple  ? 

Dans  Athènes,  jadis  un  homme  d'équité  , 

En  traversant  la  grande  place, 

Fut  loué,  fut  félicité 
Hautement  par  la  populace. 

Comme  on  sait  que  le  peuple  est  un  sot  animal , 

Qui  n’a  le  plus  souvent  ni  raison  ni  conduite; 

Il  dit  en  se  tournant  vers  les  gens  de  sa  suite , 

Qu’est-ce  donc  que  j’ai  fait  de  mal? 

Buis», 


/ 
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On  peut  savoir  actuellement  à  quoi  s’en  tenir  sur  les 
belles  cures  opérées  par  l'électricité  ,  le  galvanisme  le 
mesmérisme,  le  perkinisme  ,  la  baguette  devinaloire  :  celle 
de  coudrier,  à  l’aide  de  laquelle  des  charlatans  préten¬ 
dent  découvrir  les  sources  d’eau  et  même  l’argent  caché 
ou  volé,  etc.;  car  si  les  deux  premiers  ont  été  ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  des  excitans  utiles,  combien  n’en  a-t-on  pas 
exagéré  les  vertus  et  les  cures  ! 

On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  devins  ,  prophètes  , 
astrologues,  bohémiens,  chiromanciens,  sibylles  ,  diseurs 
et  diseuses  de  bonne  aventure  ,  Nostradamus  ,  etc.  Ils  font 
cent  prédictions  à  une  personne,  ou  ils  prédisent  la  même 
chose  à  cent  individus  crédules  :  que  l’événement  ou  le  ha¬ 
sard  justifient  une  de  leurs  prédictions  et  ils  passeront  pour 
des  inspirés. 

Le  poëte  Bourbon  a  fait  l'histoire  de  tous  les  devins  et 
charlatans  du  monde  ,  lorsqu’il  a  dit,  au  sujet  de  Noslra- 
damus  : 

Nostradamus  cum  falsa  damus ,  nam  fallere  nostrum  est; 

Et  cum  falsa  damus  ,  idl  nisi  Nostradamus. 

Mais  finissons  enfin,  parce  qu’il  faut  finir;  car  combien 
de  choses  n’aurions-nous  pas  encore  à  dire  ! 

Nous  prions  notre  gouvernement  paternel  de  mettre  en¬ 
fin  l’ordre  dans  cette  anarchie  médicale ,  de  venir  au  se¬ 
cours  de  la  médecine  :  la  chirurgie  l 'embrasse  et  l’étouffe. 
Nous  le  supplions  de  n’écouter  aucune  coterie  ,  aucune 
secte  chirurgico-médicale  qui  pourrait  avoir  intérêt  à  con  - 
fondre  la  chirurgie  avec  la  médecine,  sous  le  prétexte  que 
la  révolution  a  tout  confondu.  Le  chirurgien  instruit  mérite 
certainement  autant  d’honneur  et  de  considération  que  le 
médecin  ;  mais  on  ne  persuadera  jamais  à  quiconque  sera 
désintéressé,  que  le  chirurgien  le  plus  habile,  le  plus  érudit 
même  ,  soit  en  état  de  soigner  aussi  bien  un  malade  qu’uu 
médecin  instruit;  encore  moins,  qu’il  puisse  professer  une 
science  dont  il  n’a  pas  fait  une  étude  spéciale. 

Que  le  gouvernement  délivre,  surtout  la  France,  de 
cette  quantité  énorme  de  charlatans  de  toute  espèce  ,  de 
cette  foule  de  vampires  publics  ;  qu’il  force  enfin  ces  mil¬ 
liers  de  médicarnenieurs  à  s’instruire  ou  à  renoncer  à  l’ex¬ 
ploitation  infâme  qu’ils  font  de  l’art  de  guérir. 

. . . Al  isti 

De  quibus  est  sermo  ,  de  centum  vix  erit  ur.us 
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Quem  sanare  queant ,  quem  non  fartasse  trucident 
Carnifices  hominurn  sub  honesto  nomine  Jîunt. 

■  O  miserœ  leges ,  qwz  talia  crimina  fer'is  ! 

O  cœci  reges ,  qui  rem  non  cernitis  islam  ! 

Vos  qui  bus  imperium  esl,  qui  mundi  frena  lenetis , 

Ne  tantum  to/erutc  nef  as ,  hanc  tollile  peslem  ; 

Consulite  humano  generi  quod  nocte  dieque 
Jlonim  carnificum  c.ulpà  mittuntur  ad  orcum  ! 

V el  perfectè  artem  discant ,  vel  non  medeuntur. 

Paling.  in  Leon ,  p.  g3. 

Il  faut  être  certainement  bien  osé  pour  essayer  de  tra¬ 
duire  des  vers  si  énergiques,  surtout  en  vers. 

Mais  quelquefois  ,jaclt  indignatio  oersum. 

Mais  de  ceux-là  sur  cent ,  à  peine  en  est-il  un 
Qui  de  jour  ou  de  nuit  n'assassine  quelqu'un. 

Us  sont  de  vrais  bourreaux,  sous  des  noms  honorables. 

O  lois!  sans  nul  pouvoir  contre  de  tels  coupables; 

O  vous  ,  Princes  et  Rois  Chambres  ou  Parlemcns  , 

Pouvei  vous  donc  encor  souffrir  de  tels  brigands  ! 

Délivre*  vos  sujets  d’une  si  noire  peste  ? 

Voyez  de  ces  di  ogueurs .  sous  des  titres  divers  , 

Combien  au  genre  humain  l’ignorance  est  funeste! 

Combien  tous  ces  bourreaux  ont  rempli  les  enfers  ! 

Qu’ils  apprennent  de  l'art  la  science  profonde, 

Ou  qu'ils  cessent  enfin  de  dépeupler  le  monde? 

PRESBYOPIE,  Vue  longue.  Disposition  particulière 
des  yeux  ,  surtout  rhez  les  personnes  avancées  en  âge  ,  qui 
ne  peuvent  voir  que  les  objets  éloignés  ,  à  cause  de  l’apla¬ 
tissement  de  leur  cristallin;  défaut  de  la  vue,  provenant 
de  ce  que  les  rayons  ,  envoyés  par  des  objets  trop  proches, 
atteignent  la  rétine  avant  de  se  réunir  ;  d’où  résulte  la  con¬ 
fusion  de  la  vue  ou  de  l’objet  qu’on  regarde. 

Les  presbytes  sont  l’opposé  des  myopes,  qui  ont  le  cris¬ 
tallin  trop  convexe  ,  et  ne  voient  que  de  près. 

On  remédie  à  la  presbyopie  par  des  verres  convexes , 
qui  rapprochent  entre  eux  les  rayons  lumineux,  et  les  ras¬ 
semblent  exactement  sur  la  rétine.  Il  faut  commencer  par 
se  servir  de  verres  plats,  verts  ou  blancs,  appelés  conserves, 
pour  passer  ensuite  à  l’usage  des  lunettes  légèrement  con¬ 
vexes.  Lorsque  la  faiblesse  de  la  vue  provient  de  I  humidité 
ou  des  larmes  qui  abreuvent  les  yeux  chez  les  personnes  qui 
ont  d'ailleurs  les  yeux  bons,  ces  personnes  peuvent  se  ser¬ 
vir,  sans  nulle  précaution,  de  lunettes  convexes,  d'un  de- 
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grc  qui  leur  convienne  pour  lire  ou  travailler.  Ces  indivi¬ 
dus  ,  ainsi  que  les  presbytes  ,  doivent  laver,  matin  et  soir  , 
les  yeux  avec  de  l’eau  froide  ,  mêlée  à  un  peu  d’eau-de-vie. 
(  V.  Myopie.) 

PRIAPISME.  Erection  continuelle,  involontaire  et 
douloureuse  de  la  verge  ,  sans  aucun  sentiment  de  plaisir, 
et  sans  désir  vénérien. 

Le  priapisme  diffère  du  satyriase  ,  parce  que ,  dans  ce 
dernier,  l’érection  est  accompagnée  d'un  désir  violent  de 
l’acte  vénérien. 

Causes.  —  Prochaine :  Spasme  des  muscles  de  la  verge. 
—  Occasionnelles  :  Calculs  de  la  vessie  ;  dysurie;  gonorrhée 
vénérienne;  cantharides  prises  intérieurement;  froid;  spas¬ 
mes  des  muscles  du  corps,  comme  dans  le  tétanos,  l’épi¬ 
lepsie  ;  chaleur  du  lit;  coucher  sur  le  dos;  chute  sur  le 
sacrum.  Les  pendus  ont  souvent  la  verge  tendue,  et  cette 
tension  persévère  après  la  mort. 

Pronostic.  Cette  maladie  ,  heureusement  rare  ,  est  fort 
dangereuse  ,  quand  elle  dure  long  temps.  Elle  se  termine 
ordinairement  par  la  gangrène  du  membre,  surtout  quand 
elle  est  causée  par  l’usage  des  cantharides. 

Traitement.  Tisanes  ou  émulsions  rafraîchissantes  et 
camphrées  ;  juleps  de  même  nature;  poudre  tempérante  de 
Stahl;  extrait  de  ciguë  ;  lavemens  rafraîchissans ,  auxquels 
on  ajoute  quinze  grains  de  camphre  dissous  dans  un  jaune 
d’œuf;  cataplasmes  sur  les  parties  naturelles  et  aux  envi¬ 
rons,  avec  une  décoction  d’une  livre  de  riz  et  d’une  ou  deux 
têtes  de  pavot  dans  deux  livres  de  lait  ;  linimens  caïmans 
sur  la  verge  et  le  périnée. 

Le  priapisme ,  produit  par  les  substances  chaudes ,  âcres, 
ou  les  cantharides  prises  intérieurement  ,  exige  l’usage  des 
bains  tièdes,  des  tisanes  mucilagineuses ,  des  lavemens 
émolliens,  et  des  linimens  de  camphre  ou  antispasmodiques, 
n.°  53. 

Régime  rafraîchissant;  air  pur  de  la  campagne;  distrac¬ 
tion  ;  éloignement  des  plaisirs  de  Vénus  ,  et  de  tout  ce  qui 
peut  en  rappeler  le  souvenir;  diète  blanche  ;  et  surtout  ne 
point  user  des  pastilles  ou  diablotins,  où  entrent  les  cantha¬ 
rides. 

Un  homme  usé  ,  ayant  pris  un  demi-gros  de  cantharides, 
par  le  conseil  d’une  vieille  sorcière  ;  ce  malheureux  eut ,  le 
même  jour,  un  priapisme  qui  le  porta  à  se  joindre  ,  avec  sa 
femme,  quatre-vingts  fois  dans  une  seule  nuit.  Il  mourut  le 
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lendemain ,  en  embrassant  les  pieds  de  son  lit ,  et  priant 
les  assislans  de  ne  point  le  priver  du  plaisir  qu'il  ressentait. 
Les  ouvrages  sont  pleins  d’histoires  semblables. 

Ambroise  Paré  raconte  qu’un  abbé  de  moyen  âge  ,  étant 
à  Paris  ,  «  povr  solliciter  vn  procès,  sollicita  pareillement 
vne  femme  honneste  de  son  inestier,  povr  deuiser  vne  nvict 
auec  elle;  si  bien  qve  marché  fait,  il  arriua  en  sa  maison; 
elle  reeveillit  monsievr  l’abbé  amiablement.  El  le  uovlant 
gratifier,  lvi  donna  ,  povr  sa  collation,  qvelqve  confitvre  , 
en  laqvellc  y  entraient  des  cantharides,  povr  l’inciter  av 
dédvit  uénériqve.  »  Or,  le  lendemain  ,  monsieur  l’abbé  je¬ 
tait  le  sang  tout  pur  par  le  siège  et  par  la  verge,  celle-ci 
étant  en  érection  continuelle.  Les  médecins  furent  appelés; 
mais,  malgré  tous  les  remèdes,  monsieur  l’abbé  mourut  de 
la  gangrène  à  la  verge  ;  et  parlant ,  ajoute  Paré  ,  je  conseille 
à  telles  daines  de  ne  pas  faire  usage  de  telles  confitures. 

Il  avait  un  fier  priapisme,  ce  lambourde  royal  Wallon, 
qui  parcourait,  à  pas  lents,  un  cercle  de  cent  hommes, 
avec  un  seau  d'eau,  le  portant,  non  pas  sur  le  doigt,  mais  sur 
une  partie  du  corps,  communément  encore  beaucoup  moins 
forte, 

Que  de  personnes  se  plaignent  aujourd’hui  d’une  infir¬ 
mité  opposée  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ? 

PROPTOSIS.(  V.  Exophtalmie.) 

PROSTATE,  Gonflement  ou  Engobgement  (de  la). 
Dessaut  admet  cinq  espèces  d’engorgement  de  la  prostate, 
selon  qu’il  dépend  d’un  état  inflammatoire  ,  d’un  abcès  , 
d’un  squirre ,  d’un  état  variqueux  ,  ou  d’une  concrétion 
pierreuse.  * 

i.°  Symptômes  de  l’inflammation  de  la  prostate  ;  gon¬ 
flement  survenant  tout-à-coup  ,  et  faisant  des  progrès  ra- 

fûdcs  ;  sentiment  de  chaleur  et  de  pesanteur  vers  l’anus  et 
e  périnée  ;  bientôt  après,  douleur  continuelle  et  pulsative 
augmentant  en  allant  à  la  selle;  ténesme;  difficulté  et  en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner  ;  le  doigt ,  porté  dans  le  fonde¬ 
ment  ,  sent  à  sa  partie  antérieure  la  saillie  que  fait  la 
prostate  ;  la  sonde  introduite  dans  le  canal  des  urines ,  n’est 
arrêtée  que  par  la  prostate  dont  elle  aggrave  la  douleur; 
fièvre  ;  pouls  dur  et  fréquent;  soif,  et  autres  signes  de  l’é¬ 
tat  inflammatoire.  La  rétention  d’urine  ,  qui  résulte  de  la 
compression  ou  déviation  de  l'urètre  est  d’autant  plus 
grave  que  l'inflammation  est  plus  intense.  La  vessie  dis- 
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tendue  par  les  urines  peut  se  déchirer,  et  produire  un  épan¬ 
chement  d’urine  mortel. 

Traitement.  Travailler  à  résoudre  le  gonflement  in¬ 
flammatoire,  au  moyen  des  saignées  du  bras  ,  de  l’appli¬ 
cation  des  sangsues  à  l’anus  ,  des  bains,  des  lavemens  et 
des  fomentations  émollientes  au  périnée.  On  ne  fait  pren¬ 
dre  qu’une  petite  quantité  de  boissons  rafraîchissantes  , 
afin  que  les  urines  soient  peu  abondantes;  on  donne  quel¬ 
ques  tranches  de  citron  ou  d’oranges  au  malade  ,  afin  de 
tromper  sa  soif.  Si  les  urines  ne  reprennent  pas  bientôt 
leur  cours ,  il  faut  avoir  recours  à  la  sonde  :  opération 
très-difficile  dans  ce  cas;  lorsqu’on  ne  peut  la  pratiquer,  il 
faut  faire  la  ponction  àu-dessus  du  pubis. 

a.0  Si  l'inflammation  se  termine  par  abcès,  le  col  de  la 
vessie  étant  comprimé  par  ce  dernier  ,  les  urines  sont  re¬ 
tenues.  On  reconnaît  cet  état  à  la  fièvre  précédée  de  fris¬ 
sons,  accompagnée  de  redoublemens  le  soir,  et  qui  re¬ 
prend,  après  avoir  diminué ,  vers  le  dixième  jour.  Il  est 
très-difficile  d’ailleurs  de  reconnaître  le  vrai  siège  du  dépôt 
purulent  ;  la  curation  consiste  à  prévenir  les  accidens  que 
produirait  la  rétention  d’urines.  On  doit  en  conséquence, 
essayer  d’introduire  la  sonde,  qu’on  laisse  à  demeure  jus¬ 
qu’à  ce  que  les  urines  cessent  d’être  purulentes ,  soit  que 
l’abcès  s’ouvre  dans  le  canal  de  l’urètre  ,  ou  vers  le  corps 
de  la  vessie. 

3.°  Les  concrétions  pierreuses  qui  causent  le  gonfle¬ 
ment  de  la  prostate,  n’annoncent  leur  présence  par  au¬ 
cun  signe  certain  ,  dans  quelque  lieu  que  soit  leur  siège  ; 
elles  demandent  l’opération  du  calcul  par  le  grand  appa¬ 
reil  latéral.  1 

4-°  La  tumeur  de  la  prostate  ,  produite  par  l’état  vari¬ 
queux  de  ses  vaisseaux,  et  la  rétention  d’urines  qui  en  ré¬ 
sulte  ,  se  reconnaît  à  la  réunion  des  signes  caractéristiques 
de  l’engorgement  «Je  cette  glande  ;  à  la  difficulté  d’uriner 
qui  précède  la  rétention  d’urine,  et  qui  augmente  par  tous 
les  échauffans ,  comme  l’usage  des  liqueurs  ,  du  vin 
l’exercice  ,  surtout  à  cheval  ;  à  l’indolence  de  la  tumeur 
de  la  prostate  ,  lorsqu’on  la  comprime  avec  le  doigt  intro¬ 
duit  dans  le  rectum  ;  à  l’absence  des  cuissons  quand  les 
urines  traversent  le  canal  ;  à  l’aveu  que  fait  le  malade  d’a¬ 
voir  eu  plusieurs  gonorrhées. 

Le  traitement,  dans  cette  espèce  de  gonflement,  consiste 
encore  dans  l’introduction  d’une  sonde  de  gomme  élasti- 
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cjue ,  qui  doit  rester  à  demeure  dans  la  vessie.  On  peut 
faire  précéder  celte  opération  délicate  par  l'application  de 
quelques  sangsues  à  1  anus. 

5.®  Le  squirre  de  la  prostate,  dont  la  grosseur  et  la  du¬ 
reté  varient  beaucoup  selon  l’ancienneté  de  l’engorgement, 
présente  les  signes  propres  au  gonflement  indolent  de  la 
prostate;  l’introduction  de  la  sonde  est,  dans  ce  cas,  encore 
plus  difficile  ;  aussi  l’on  ne  se  sert  d’abord  que  des  sondes 
de  petit  calibre,  et  l’on  augmente  peu  à  peu  leur  grosseur. 

Causes  des  divers  gonflemens  de  la  prostate  :  elles  peu¬ 
vent  être  très-nombreuses  :  comme  coups,  blessures  au  pé¬ 
rinée  et  à  la  prostate  ;  courses  violentes  à  cheval  ;  opération 
de  la  taille  ;  vice  dartreux  ,  psorique ,  scrophuleux  ,  etc.  ; 
âcreté  de  l’humeur  prostatique  ;  suppression  des  hémorroï¬ 
des  ,  ou  d’un  autre  flux  sanguin  ou  séreux. 

Traitement.  Les  remèdes  qui  consistent,  en  général,  dans 
les  fondons,  comme  pourlesobstruclions,  doivent  être  appro¬ 
priés  aux  causes  et  à  l'état  de  la  maladie;  mais  ces  engor- 
gemens  étant  le  plus  souvent  la  suite  d’une  chaudepisse  mal 
traitée, oud’une  suppressionde  l’écoulement,  oudutransport 
du  virus  versla  partie  postérieure  de  l’urètre,  il  fautchercher 
h  rappeler  l’écoulement  au  moyen  des  bougies,  des  in¬ 
jections  légèrement  stimulantes ,  ou  enfin,  de  l’inoculation 
de  la  gonorrhée.  Lorsque  la  maladie  est  récente  ,  on  con¬ 
seille  de  la  combattre  par  les  frictions  mercurielles,  faites 
au  périnée  ou  dans  l’intérieur  des  cuisses  :  par  l’applica¬ 
tion  ,  sur  ces  dernières  parties,  d’un  vésicatoire  ;  par  les 
bougies;  et  par  la  ciguë  donnée  à  l’intérieur.  Au  reste  ,  la 
tumeur  de  la  prostate  ,  heureusement  très-rare  ,  est  très- 
diflicile  à  guérir.  On  donne,  pour  pallier  le  mal ,  et  dimi¬ 
nuer  la^difficullé  d’uriner,  qui  est  le  symptôme  terrible  et 
constant  de  cette  maladie,  les  caïmans  à  l’intérieur,  en  fric¬ 
tions  et  en  lavemens  ,  et  surtout  les  pilules  de  jusquiamc , 
parce  que  l’opium  favorise  la  constipatjpu  ,  très-contraire 
à  ces  engoirgemens. 

Régime  adoucissant. 

PRUNELLE.  (  V.  Pupille.) 

PRURIT ,  Démangeaison.  Sensation  incommode  sur 
la  superficie  de  la  peau. 

Lorsqu’elle  est  légère,  elle  produit  un  sentiment  de  plai¬ 
sir,  que  l’on  éprouve  en  se  grattant. 

Si  elle  est  très-forte ,  elle  devient  insupportable ,  et 
force  à  se  déchirer  plutôt  qu’à  se  gratter  ;  une  cuisson  vive 


«.  &  «pTcëTe  tSr“  ’  t .  "T  •  *•  P»-ises , 
de  laine  •  llp^opre'é  ;  fr0"e"£enS  P2r  ,es 

grossesse  ;  usage  de  l'opiutn ,  di.  ro.d«  1™“'  1  6°“"e  1 
sautes  avec  le  la it’  l'd»  f  ?  1  lol,0”s  adoucis- 

d'atnandes  Sauces,  "te  ’  *“  de  n,auves  ' 

.4îër^Æetë™tttg&rrPrb-d 

peuvent  être  ’  *  ““  *• 

Lorsqu’elle  tient  à  une  acrimonie  générale  pII»  „  •  i 
traitement  interne  ,  approprié  à  l’espace  d’aVrimonie'86 

sur  les  partëes^naëurenes^  'd^un1  l!r',d"i'es  par  '""“P»" , 
sont  très-difficiles  à  guérir  Psontluc  ou  dartreux  , 

^t:lTz:trLrTMr\  ™  ^  •  *■*  ■« 

la  grande  fréquence  de «,%  a'ffe«ion “  “  fP'“S,  ''°nné  de 

Phunëeur  herpétique.  d  ’  reCom"ia“dés  contre 

Le  défaut  de  succès  dans  la  curation  tient  il  pC* 


,46o  PS  Y 

personnes  du  sexe  ont  presque  toujours  honte  de  se 
plaindre.  (  V.  page  4:9.  ) 

PSOITIS ,  Inflammation  des  muscles  psoas  et  ILIA¬ 
QUE  INTERNE.  Inflammation  lente  du  muscle  grand  et  petit 
psoas,  laquelle  dégénère  communément  en  suppuration. 

SYMPTÔMES.  Douleurs  aux  rems  et  au  dos,  vives,  ten- 
sives,  aiguës,  augmentant  par  le  tact;  se  propageant  souvent 
jusques  aux  épaules  ,  et  d’autres  fois  s’étendant  jusques  sur 
la  vessie  et  les  extrémités  inférieures.  Outre  ces  douleurs, 
qui  cessent  à  certaines  époques  ,  il  existe  en  même  temps 
dans  la  cuisse  et  le  gras  de  la  jambe  ,  une  faiblesse  ,  un 
sentiment  de  stupéfaction,  un  engourdissement  dans  les 
extrémités  inférieures;  douleurs  ,  s  avivant  lorsque  le  ma¬ 
lade  veut  prendre  toute  autre  position  que  l’horizontale  ; 
impossibilité  de  lever  la  cuisse  et  de  la  tourner  en  dehors  ; 
claudication;  fièvre  inflammatoire;  ardeur,  chaleur  et 
rougeur  à  la  peau  ;  quelquefois  point  de  fièvre.  La  ma¬ 
ladie  se  termine  lentement  par  la  suppuration  ,  au  bout 
de  quelques  mois  ou  des  années  entières  :  et  alors  celle-ci 
produit  souvent  la  fièvre  hectique.  Le  pus  fuse  le  long  des 
muscles  ,  forme  des  tumeurs,  des  clapiers  ;  il  peut  môme 
carier  les  vertèbres  du  dos. 

Les  causes  el  le  traitement  de  cette  affection  dangereuse  , 
mais  heureusement  rare,  sont  celles  de  lWn<r.ou  de  la 
néphrite.  Le  psoïtis  existe  môme  quelquefois  complique  avec 
I  inflammation  des  reins  ,  causée  par  la  présence  d  une 
pierre.  (  V.  NÉPHRITE.’) 

PSOROPHTALMIE.  Maladie  des  paupières,  qui  con¬ 
siste  dans  l’inflammation  de  la  membrane  interne  de  ces 
parties ,  vers  le  bord  ,  accompagnée  d’un  écoulement  de 
châssie  âcre  et  prurigineuse,  avec  de  petites  pustules  sem¬ 
blables  à  celles  de  la  gale.  Le  mol  psorophtalmie  signifie 
gale  de  l’œil. 

Causes,  PnoNOSTtc  et  Traitement  des  psorophtalmies 
humides.  (  V.  Ophtalmie  humide  et  Larmoiement.  ) 

PSYDRACIA.  Petites  pustules  ou  boutons  séparés, 
durs",  rouges  a  leur  base ,  transparens ,  blanchâtres  k 
leur  sommet  ;  prurigineux  ou  non  ;  fort  semblables  a  a 
cale,  mais  eu  différant  en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  contagieux. 

Ces  éruptions  psoriformes  ont  paru  quelquefois  epidé- 
niiqucmcnl  ;  d’autres  fois,  elles  sont  critiques  ,  dans  cer¬ 
taines  fièvres  ,  dans  la  mélancolie  ,  1  hypocondrie  ,  les 
obstructions ,  etc. 
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Causes.  Acrimonie  des  humeurs;  vice  vénérien,  scor¬ 
butique,  scrophuleux  ,  rhumatique,  variolique,  rubéolique, 
etc.  :  âge  de  la  puberté  ;  époques  menstruelles  ;  pléthore  ; 
suppression  des  flux  habituels  ,  sanguins  ou  séreux  ;  irrita¬ 
tion  de  la  peau  par  divers  insectes,  ou  substances  pi¬ 
quantes,  stimulantes;  eaux  thermales  trop  chaudes;  sup¬ 
pression  de  la  transpiration  ;  malpropreté  ;  enfance  ;  den¬ 
tition  ;  vieillesse;  maniement  de  laines  malpropres,  imbi¬ 
bées  d’huile  rance  ;  alimens  âcres,  salés ,  épicés ,  de  mau¬ 
vaise  qualité;  usage  des  huitres  ,  des  moules,  et  d  autres 
poissons  de  mer  ;  abus  des  boissons  spiritueuscs ,  des  plai¬ 
sirs  de  Vénus. 

Pronostic.  Les  boutons  qui  viennent  de  cause  externe  , 
se  dissipent  aisément  ;  ceux  qui  tiennent  à  une  cause  inté¬ 
rieure  ancienne  ,  sont  plus  difficiles  à  guérir  ,  surtout  chez 
les  vieillards. 

Le  Pronostic  se  rapporte,  au  reste,  à  la  nature  de  la 
cause  du  psydracia. 

Traitement.  Il  doit  Être  relatif  aux  causes  de  la  maladie. 
Le  psydracia  qui  dépend  du  virus  scrophuleux  ,  scorbu¬ 
tique  ,  vénérien  ,  etc. ,  réclame  les  moyens  proposés  aux 
mots  Ecrouelles  ,  Scorbut,  Stphylis. 

Lorsqu’une  acrimonie  indéterminée  entretient  ces  érup¬ 
tions  :  bains  lièdes ,  ou  sulfureux  ,  ou  avec  le  foie  de  soufre. 
Moyens  proposés  contre  les  boutons  en  général.  (  V.  Acri¬ 
monie  et  Boutons.  ) 

PTÉRYGION,  Ongle,  Onglet,  unguis.  Excroissance 
membraneuse  ,  roussâtre  ,  de  figure  triangulaire  ,  qui  s'é¬ 
tend,  des  coins  de  l’œil,  le  plus  souvent  de  l’angle  interne, 
vers  la  cornée  ,  et  produit  un  dérangement  de  la  vue. 
Les  causes  de  cette  affection  sont  une  dégénérescence 
d'une  des  membranesminceset  transparentes  qui  recouvrent 
l’œil.  L  ophtalmie  variqueuse  ,  dit  Scarpa ,  le  ptérygion  et  le 
nuage  de  la  cornée ,  ne  diffèrent  entre  eux  que  parle  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  la  maladie.  Toutes  trois  con¬ 
sistent  dans  l'état  variqueux  plus  ou  moins  étendu  de  la 
conjonctive,  uni  à  certain  degré  de  relâchement  et  d’é- 
paississement  de  celte  membrane. 

Le  Traitement  du  ptérygion  consiste  dans  l’excision 
de  la  portion  de  la  conjonctive  épaissie. 

Lorsque  la  membrane  n’occupe  encore  que  le  blanc  de 
l’œil ,  et  qu’elle  ne  s’étend  pas  sur  la  cornée  ,  on  peut  se 
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borner  à  l’emploi  de  quelques  collyres  résolutifs ,  surtout 
lorsque  la  maladie  ne  fait  que  des  progrès  lents. 

P  l’OSlS.  (  V .  Renversement  de  la  paupière  supérieure .) 
PTYALISME.  (  V.  Salivation.  ) 

PUDENUAGRE.  Douleur  ou  maladie  des  parties  gé¬ 
nitales,  qui  peut  avoir  pour  cause  un  phymosis  ou  un 
paraphymosis  ,  etc. ,  chez  l’homme  ;  et  un  chancre  ,  une 
hernie,  etc.,  chez  la  femme. 

PUERPERALE,  F.;  État  Puerpéral.  Il  est  re¬ 
connu  aujourd’hui  qu'il  n'existe  point  de  fièvre  puerpérale 
spéciale  ,  ou  sui  generis.  Celte  maladie,  qui  serait  mieux 
dénommée  état  puerpéral  ,  ou  même  fièvre  laiteuse ,  puis¬ 
que  le  lait  est  nécessaire  à  son  existence  ,  nous  parait  com¬ 
posée  de  deux  éléinens  :  l'un  qui  est  l’altération  dans  la 
secrétion  ou  l'excrétion  du  lait ,  le  trouble  dans  la  lac¬ 
tation  ou  le  dépôt  laiteux  sur  quelque  partie  ;  et  l’autre  une 
affection  nerveuse,  fébrile  ou  autre,  à  laquelle  l’accouchée 
est  disposée.  Aussi  les  affections  ou  fièvres  laiteuses,  dites 
puerpérales,  variant  selon  les  différentes  causes  qui  leur 
donnent  naissance  ou  qui  les  compliquent  ;  et  relativement 
au  tempérament,  aux  climats  .  aux  saisons,  à  la  constitu- 
lion  régnante,  au  régime,  aux  affections  de  l’âme  ,  aux 
circonstances  particulières  enfin  ,  se  présentent-elles  sous 
celle  de  dépôts  laiteux  ,  d’affections  ou  de  fièvres  bilieuses  , 
pituiteuses,  putrides,  malignes  ou  inflammatoires;  et  tel  est 
l’ordre  des  formes  les  plus  fréquentes  qu’elles  revêtent. 

Celte  maladie  aiguë  se  montre  du  trois  au  vingtième 
jour  de  l'accouchement ,  et  quelquefois  épidémiquement  ; 
elle  a  alors  un  caractère  putride,  malin  ou  insidieux  :  on 
l’a  vue  se  terminer  en  vingt-quatre  heures,  par  la  mort. 

Symptômes.  Mal  de  tête  qui  occupe  le  front;  douleurs 
violentes  du  bas-ventre  ,  augmentant  par  le  toucher  ou 
sa  tension,  son  gonflement  considérable  ;  absence  ou  di¬ 
minution  du  lait  dans  les  mamelles  ;  flétrissure  des  seins  ; 
déviation  ,  transport  des  sucs  lymphatiques,  laiteux  ,  dans 
la  cavité  du  ventre  ,  le  plus  souvent  ;  marche  rémittente 
de  la  fièvre.  On  peut  joindre  à  ces  symptômes  essentiels, 
les  suivans ,  qui  se  présentent  le  plus  souvent  :  tristesse  , 
frissons  ,  malaise  ,  abattement  ;  yeux  pâles  ,  languissans 
et  couverts  d  une  espèce  de  nuage,  ou  rouges,  brillans  ; 
langue  blanche  ,  ou  jaune  ;  douleurs  des  hypocondres 
et  du  dos;  coucher  sur  le  dos;  nausées  et  vomissemens 
de  matières  jaunes  ,  blanchâtres  ou  noirâtres  ;  diarrhée  ; 
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urines  rares;  sueurs  abondantes  ;  taches  miliaires  sur  les 
différentes  parties  du  corps;  spasmes,  tension;  assou¬ 
pissement  ;  délire  ;  pouls  plein  ,  serré  dans  les  frissons; 
autres  symptômes  propres  à  la  maladie  régnante. 

Causes.  —  Prochaines  :  Trouble  dans  la  lactation  ;  dévia¬ 
tion  ou  congestion  des  sucs  lymphatiques  ,  laiteux  ;  dis¬ 
position  particulière  des  femmes  en  couche.- Occasionnelles  : 
Lésion  plus  ou  moins  profonde  des  intestins  ,  des  vaisseaux 
chylifères  ou  lactés  ,  des  organes  de  la  génération  ou  de 
toute  autre  partie  de  l’abdomen,  pendant  la  gestation  ;  par 
la  compression  du  foetus  ,  la  distension  de  la  matrice  :  les 
tiraillemens ,  les  froissemens,  les  contractions  qu’elle  a 
éprouvés  pendant  l’accouchement  ;  diminution  ou  suppres-; 
sion  des  lochies  ,  ou  leur  corruption  ;  épidémie  ,  constitu¬ 
tion  régnante;  constipation  ou  accumulation  des  matières 
fécales,  des  vers  dans  les  intestins;  saburres  ;  alimens 
indigestes  ,  salés  ou  épicés  ;  abus  des  boissons  spiritueuses  , 
des  sudorifiques  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  alter¬ 
natives  brusques  de  chaud  et  de  froid  ;  habitation  dans  des 
lieux  bas  et  humides  ;  air  renfermé  et  chargé  d’émanations 
malfaisantes  dans  les  hôpitaux  ,  les  prisons  ,  etc.  ;  chaleur 
trop  forte  du  lit,  de  la  chambre;  refroidissement;  in¬ 
jections  astringentes  dans  le  vagin  ;  bandages  serrés  autour 
de  la  poitrine  ou  du  ventre  ;  substances  grasses  ou  as¬ 
tringentes  appliquées  sur  les  seins;  hémorragies  abon¬ 
dantes  ,  internes  ou  externes;  caillots  de  sang  putréfié, 
ou  portion  de  l’arrière-faix  retenu  dans  la  matrice  ;  très- 
souvent  augmentation  de  sensibilité  nerveuse  ;  passions 
de  l’âme  :  surprise ,  frayeur,  crainte,  chagrin,  colère, 
joie  excessive.  La  fièvre  de  lait  dégénère  quelquefois  en 
fièvre  laiteuse  dite  puerpérale. 

Cette  maladie  n’est  pas  une  inflammation  du  péritoine  , 
comme  le  croient  les  médecins  solidistes,  mais  bien  une 
maladie  laiteuse  ,  qui  se  termine  par  des  crises  particulières  , 
telles  que  les  sueurs  aigres  ,  les  urines ,  les  selles ,  les  pertes 
utérines,  la  salivation,  les  éruptions  miliaires;  le  re¬ 
tour  ,  l’aflluence  du  lait  aux  mamelles  ;  ou  par  des  dépôts 
laiteux. 

Pronostic.  La  fièvre  puerpérale  est  d’autant  plus  dan¬ 
gereuse  ,  qu’elle  survient  plus  près  de  l’accouchement,  ou 
chez  les  femmes  délicates  et  douées  d’une  grande  sensibi¬ 
lité;  qu’elle  affecte  la  forme  d’une  fièvre  plus  grave;  que 
les  lochies  sont  supprimées  ;  que  l’humeur  laiteuse  se  porte 
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sur  un  organe  essentiel  ,  connue  le  cerveau  ou  les  pou¬ 
mons  ;  qu’il  y  a  des  selles  noires  ,  fétides  et  involontaires  ; 
des  sueurs  froides  ;  des  douleurs  atroces  avec  tension  du 
ventre  ;  prostration  extrême  des  forces;  insomnie  conti¬ 
nuelle,  inquiétude  ,  agitation  ,  respiration  gênée;  langue 
sèche  ,  rude  ;  reflux  du  lait  dans  la  masse  du  sang,  flé¬ 
trissure  des  seins  ;  taches  érysipélateuses  ;  visage  décom¬ 
posé  ;  pouls  petit  et  ondulent;  soubresauts  des  tendons, 
difficulté  d’avaler.  Ces  derniers  sigues  annoncent  même  une 
mort  prochaine. 

Les  signes  suivans  sont  au  contraire  favorables  :  langue 
humide,  molle,  rouge;  diarrhée  modérée,  laiteuse,  peu 
fétide  ,  et  qui  soulage  ;  retour  des  lochies  ;  urines  troubles , 
blanchâtres  ;  sueurs  universelles  ,  suivies  d'un  sentiment 
de  bien-être  ;  douleurs  modérées  et  souplesse  du  ventre; 
coucher  facile  sur  les  deux  côtés;  mamelles  tendues  par 
la  présence  du  lait  ;  pouls,  forces  en  bon  état  ;  sommeil 
calme  et  paisible. 

Traitement.  Il  doit  varier  selon  la  nature  de  la  fièvre. 
Les  vomitifs  conviennent  ordinairement,  non-seulement  à 
raison  de  l’étal  bilieux,  pituiteux,  putride,  que  présente  le 
plus  souvent  cette  fièvre  ;  mais  encore  comme  rompant  le 
spasme  des  intestins  et  favorisant  les  mouvemens  de  l’hu¬ 
meur  laiteuse  vers  la  peau  et  les  mamelles.  Ainsi  on  donne 
les  tisanes  de  chiendent  ou  de  chicorée  ,  ou  de  bardane, 
rendues  incisives,  en  y  ajoutant  un  gros  de  sel  de  Glauber; 
on  fait  prendre  l’ipécacuanha  ,  à  dose  vomitive  ou  réfrac¬ 
tée.  On  continue  les  tisanes,  et  on  aide  à  la  destruction  des 
congestions  laiteuses  par  les  purgatifs  doux,  surtout  le  petit- 
lait  de  Weiss  ,  que  l’on  répète  selon  le  besoin  :  ce  petit- 
lait  se  donne  pendant  huit,  quinze  jours  et  même  un  mois. 
(  V.  Dépôts  laiteux.  ) 

Qu’on  prenne  garde  cependant,  de  trop  insister  sur 
l'usage  des  évacuans,  à  raison  de  l’état  de  faiblesse  qui 
existe  toujours  chez  la  femme  après  les  couches ,  et  qui 
exige  le  recours  aux  toniques  antispasmodiques ,  n.°*  i  à  5, 
28  à  3a. 

Si  les  matières  saburrales  sont  dans  les  intestins  ,  on 
emploie  les  purgatifs  susdits  ,  ou  ordinaires  ,  sans  faire 
usage  des  vomitifs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’état 
spasmodique  ou  nerveux,  primitif  ou  secondaire.  On  doit 
donc  associer  les  évacuans  avec  les  caïmans ,  juleps,  pilules  ; 
fomentations  émollientes  sur  le  bas-  ventre  ;  lavemens  de 
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môme  nature.  Les  antispasmodiques  ou  caïmans  susdits 
doivent  être  employés  lorsqu'une  cause  morale  a  donné 
lieu  à  la  maladie,  ce  qui  est  assez  fréquent;  ou  qu’il 
existe  un  état  d’irritation  considérable  dans  les  viscères 
du  bas-ventre  ;  l’on  se  sert  enfin  d’une  des  potions  sui¬ 
vantes  : 

P.  camphre,  demi-gros;  nilre  et  gomme  arabique  ,  un 
gros  de  chaque;  triturez  dans  un  mortier,  en  ajoutant 
peu  à  peu  trois  onces  eau  de  tilleul  ,  deux  onces  eau  de 
(leurs  d’oranger,  demi-once  eau  de  mélisse  spirilueuse, 
et  une  once  et  demie  sirop  d’œillet.  Dose  :  trois  cuillerées  , 
toutes  les  deux  heures. 

P.  eau  de  fleurs  de  tilleul ,  huit  onces;  esprit  de  corne 
de  cerf  et  laudanum  liquide  ,  de  chaque  ,  douze  gouttes  ; 
liqueur  d’Hoffmann,  demi-gros;  sirop  de  violettes,  deux 
onces.  Dose  :  trois  cuillerées  ,  toutes  les  deux  heures  ;  ou 
les  potions  antispasmodiques. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ,  lorsque  les  symptômes  de 
putridité  ou  de  malignité  se  montrent,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  remèdes  indiqués  contre  la  fièvre  putride  et  ma¬ 
ligne. 

Les  vésicatoires  sont  souvent  utiles  ,  dans  l’état  puer¬ 
péral  ,  pour  attirer  à  la  peau  une  partie  de  l’humeur  dé¬ 
viée. 

La  complication  phlogistique  est  assez  rare  dans  la  fièvre 
puerpérale,  parce  que  les  femmes  en  couche  ont  la  con¬ 
texture  des  solides,  lâche,  le  sang  ténu  et  séreux  ,  à  raison 
des  évacuations  sanguines  qu’elles  ont  éprouvées  dans  l’ac¬ 
couchement.  Si  elle  a  lieu ,  on  fait  usage  des  moyens  con¬ 
seillés  contre  la  fièvre  inflammatoire. 

Le  P»ÉGiiyiE  doit  être  relatif  à  la  nature  de  la  fièvre  con¬ 
comitante.  On  ne  doit  pas  oublier  la  succion  des  ma¬ 
melles,  au  moyen  des  petits  chiens  ou  des  suçoirs  artificiels  , 
lorsque  la  femme  est  privée  de  son  nourrisson.  La  succion 
est  le  moyen  le  plus  favorable  pour  obtenir  le  retour  du 
lait  au  sein  ,  qui  est  la  terminaison  la  plus  heureuse  de  la 
fièvre  puerpérale. 

PULMONIE.  (  V.  Phthisie  pulmonaire.) 

PUNAISES.  Les  piqûres  de  la  punaise  des  lits  causent 
souvent  de  vives  douleurs,  avec  démangeaisons  et  des  am¬ 
poules  considérables.  L’odeur  de  ces  insectes  est  insuppor¬ 
table. 
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Les  punaises  sc  mangent  souvent  entre  elles ,  comme  font 
les  araignées. 

Que  de  recettes  n'a-t-on  point  proposées  pour  la  des¬ 
truction  des  punaises  P  Les  soins  d  une  grande  propreté  sont 
les  meilleurs  moyens  pour  se  préserver  de  ces  ennemis  de 
notre  repos. 

Cependant,  ces  insectes  dégoûtans  fuient  toutes  les 
odeurs  fortes ,  comme  celles  du  camphre  ,  de  l’absinthe,  de 
la  rhue,  du  sureau  ,  des  feuilles  du  noyer. 

Le  mélange  suivant  fait  mourir  promptement  les  punai¬ 
ses  et  leurs  œufs. 

F  ailes  fondre  uneonce  de  théréhentinedans  un  pot,  sur  un 
feu  doux;  mêlez-y  deux  à  trois  fiels  de  bœuf;  remuez  bien  avec 
un  morceau  de  bois  ;  ensuite  ajoutez  y  quatre  onces  d’huile 
de  vitriol  :  trempez  un  pinceau  dans  cette  liqueur  et  frotlez- 
cn  toutes  les  jointures,  creux  et  coins  de  vos  lits,  et  de 
l’alcove  où  vos  lits  sont  placés. 

Lorsqu’il  y  a  des  punaises  dans  un  lit ,  le  moyen  le  plus 
efficace  de  s’en  préserver  consiste  à  mettre  quatre  morceaux 
de  camphre,  chacun  de  la  grosseur  d  une  noix,  deux  aux 
pieds  de  votre  lit  et  deux  à  la  tête ,  entre  les  draps  de  des¬ 
sous  et  le  matelas. 

C’était  un  préjugé  généralement  répandu  que  les  Char¬ 
treux  ,  parce  qu’ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  viandes, 
étaient  préservés  des  punaises.  Ils  y  étaient  sujets  comme 
tout  le  monde  ;  et  s’ils  n’en  avaient  pas  ,  c’est  qu’ils  tenaient 
leurs  cellules  extrêmement  propres. 

PUNAISIE.  Expu  Ision  par  le  nez  d’un  air  fétide,  le 
plus  souvent  avec  privation  du  sens  de  l’odorat,  et  accom¬ 
pagnée  d’ozène.  (  V.  ce  mot.  ) 

PUPILLE  (  V.  Rétrécissement  de  la  ). 

PURGATIFS,  Médecines.  Médicamens ,  dont  la 
propriété  est  de  provoquer  les  déjections  alvines. 

Les  contre-indications  de  la  purgation,  sont  ;  une  fièvre  , 
une  chaleur  forte;  la  constipation;  la  toux;  les  hémorra¬ 
gies,  etc.  ;  les  circonstances  d’avoir  l’appélil  bon  ;  les  pre¬ 
mières  voies  nettes:  à  quelques  exceptions  près,  qui  sont 
fort  rares. 

A  voir  la  grande  quantité  des  recettes  qui  sont  dans  ce 
Dictionnaire,  on  pensera  peut-être  que  son  auteur  en  fait 
un  grand  usage.  Eh  bien  !  c’est  tout  le  contraire  !  Les  phar¬ 
maciens  pourraient  attester  qu’il  leur  est  très-peu  favora- 
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Lie,  et  qu’il  n'est  rien  moins  qu’un  grand  drogueur,  encore 
moins  un  purgon. 

Les  purgatifs  renfermés  dans  cet  article,  sont  :  ou  doux  , 
dits  minoratifs  ;  ou  laxatifs  ;  ou  moyens,  dits  cathartiques  ; 
ou  forts,  dits  drastiques.  A  la  table  générale  de  matière 
médicale,  on  indiquera  par  leurs  numéros  respectifs  ces  di¬ 
vers  genres  de  purgatifs. 

Contre  la  superpurgation  ,  on  prescrit  l’eau  gommeuse  ; 
la  tisane  de  mauves  ou  de  guimauve  ;  le  sucre  ,  si  on  a  pris 
trop  de  jalap  ;  les  acides  ,  si  l’on  s’est  servi  de  la  gomme 
gulte  ,  de  la  scammonée  ,  de  la  coloquinte  ;  les  jaunes 
d’œufs  ;  le  lait,  si  les  purgatifs  étaient  des  résineift  ,  comme 
l’aloës,  la  résine  de  jalap,  etc. 

Apozèmes. 

N.°  1.  P.  racine  de  chiendent,  quatre  onces  ;  racine 
d’oseille  et  tamarins,  deux  onces  de  chaque  ;  faites  bouillir, 
pendant  demi-heure,  dans  q.  s.  d’eau  ;  à  la  colature  qui 
sera  de  deux  livres  ,  ajoutez,  sel  de  Glauber,  une  once. 
Dose  :  par  tasses,  dans  la  journée  ,  jusqu’à  ce  qu’on  ob¬ 
tienne  l’effet  désiré. 

N.°  2.  P.  racine  de  polypode  de  chêne  et  de  patience 
sauvage  ,  demi-once  de  chaque  ;  faites  bouillir ,  dans  une 
livre  et  demie  d’eau  ,  jusqu’à  réduction  d’une  livre  ;  alors 
faites  bouillir  un  instant ,  feuilles  de  chicorée  et  de  mercu¬ 
riale  ,  demi  poignée  de  chaque  ;  follicules  de  séné  ,  trois 
gros  ;  sel  de  Glauber  ,  autant  ;  passez  et  ajoutez,  sirop  de 
chicorée  composé  ,  une  once  et  demie  :  pour  trois  verres 
d’apozème  ,  que  l’on  prend  dans  la  matinée,  à  une  heure 
de  distance  l’un  de  l’autre. 

Biscuits. 

N.°  3.  P.  jalap  ,  onze  gros  ;  sucre  ,  demi-livre  ;  farine  , 
une  once  ;  œufs,  douze  ;  faites  trente  biscuits.  Dose  :  deux 
pour  un  adulte  ;  un  pour  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans. 

Buis ,  Electuaires. 

N.°  4-  P-  scammonée  et  aloès  succotrin  ,  six  grains  de 
chaque  ;  rhubarbe  en  poudre,  vingt  grains  ;  mercure  doux, 
huit  grains  ;  clectuaire  de  casse  ,  q.  s.  pour  un  bol  et  une 
dose. 

N.°  5.  P.  pulpe  de  tamarins ,  trois  onces  ;  crème  de  tar- 
tre  ,  deux  gros  ;  sirop  de  roses  solutif,  demi-once;  mêlez. 
Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures  ,  jusqu’à  ce  que  le 
ventre  soit  libre. 

N.°  6.  P.  gomme  gutte  ,  dix  à  quinze  grains  ,  et  mêlez 
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'  “n  P™  de  pour  trois  bols  et  pour  une  dose, 

huile  LmZTes' dotces^op  d  B“o  ’  HpC  dt>  CaSSe’ 
«  *  fleuri  TS^TST^TJS 
feTSJÏ&T"  'eS  toi*—  •  W-*  'e  Qu 
Emulsions  non  désagréables  au  goût. 

1  °  8jP'  ,a'*  d’amandes ,  quatre  onces;  jaune  d’œuf  a 
s.  pour  dissoudre  ;  résine  de  jalap  ,  douze  grains  suc’re* 

r„Sr0S;,  T"  'le  Ci'r0"  •  * s-  •  fl|ss°fl'ez  l!  résina  de 
lap  ,  mêlez  la  scammonée  el  le  sucre  ;  pulvérisez  le  toit  • 
ajoutez  le  lait  d’amandes ,  et  aromatise^  :  pour  une  dose 
n  peut  y  ajouter  cinq  à  six  grains  de  scammonée. 

J>  °  9  |  -  eau  de  menthe  ou  eau  commune  ,  trois  onces 
huile  de  nc„.  ,  dite  de  palma-Christi ,  deut  onces  c“- 
bonate  de  potasse,  un  scrupule;  sirop  de  capillaire  ,  demi- 

deverrPr;UnCt  ?  lrilure  d’a«>ord  dans  un  mortier 
,inm  ’  ",  C^bonate  dc  P0,asse  et  l’huile  de  ricin  ;  on  y 
’!;nn;i,e  S,r°P  ’  et  *™dle  mélange  est  bien  fait’, 
on  Utend  avec  1  eau  de  menthe.  Ce  sel  rend  l'huile  miscible 

blanchlire°°  *  ’  PréPara,io"  ■  »"«  Pulsion 

N.»  io.  P.  lait  d’amandes  ,  quatre  onces  ;  jaune  d’œuf, 
q^s  pour  dissoudre;  résine  de  jalap,  scammonée,  six  grains 
de  chaque  .  sucre  ,  six  gros  ;  esprit  de  citron  ,  q.  s.  Dose  • 
pour  une  prise.  ’  H  * 

N.°  i  i.  P.  résiné  de  jalap  ,  douze  à  quinze  grains;  broyez 
avec  huit  amandes  ;  ajoutez,  sirop  de  roses  solutif,  une 
once:  pour  une  dose.  ’ 

j\.u  ia.  P.  manne  en  larmes  ,  deux  onces  ou  deux  onces 
et  demie;  eau,  une  livre  ;  amandes  douces  ,  quatre  gros- 
pilez  les  amandes  et  la  manne  avec  l’eau  ;  passez  et  aro¬ 
matisez  avec  eau  de  fleurs  d’oranger  ,  demi-once.  Lors¬ 
qu  on  veut  rendre  l’émulsion  plus  purgative,  on  ajoute  un 

heure*1  6  ^  ^  P°udrC'  Dose  :  Par  ,asses  *  d'heure  en 

N  °  i3 .  Gelée  laxative.  P.  veau,  une  livre;  faites  bouillir, 
pendant  deux  heures  ,  dans  quatre  livres  d’eau  ;  ajoutez 
alors  ,  manne  en  larmes,  trois  onces  ;  faites  bouillir  encore 
le  tout  pendant  deux  heures;  passez  et  laissez  figer  le  li¬ 
quide.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  heures,  jusqu’à  éva¬ 
luations  suffisantes. 
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Laoemens. 

N.°  14..  P.  miel  mercuriel,  quatre  onces;  dissolvez  dans 
deux  livres  et  demie  d’eau  :  pour  une  dose. 

N.°  i5.  P.  pulpe  de  casse  mondée  ,  une  once  ;  faites 
fondre  dans  une  livre  d’eau  :  pour  un  lavement. 

N.»  ,6.  P.  séné  ,  trois  gros  ;  tartre  émétique,  trois  grains; 
catholicon  ,  une  once.  Faites  bouillir  le  séné  ;  dissolvez  les 
autres  ingrédiens  dans  une  livre  et  demie  d’eau  :  pour  un 
lavement. 

N.°  17.  Mettez  un  à  deux  gros  de  jalap  en  poudre  dans 
un  lavement;  faites  bouillir  quelques  instans. 

JS.®  18.  P.  séné  et  sel  d’Epson  ,  demi-once  de  chaque  ; 
faites  bouillir  un  instant  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ; 
ajoutez,  tartre  émétique,  quatre  grains  ;  ou  miel  mercu¬ 
riel  ,  une  once  :  pour  un  clystère. 

N.0  ig.  P.  coloquinte  ,  la  moitié  :  faites  bouillir  dans 
une  livre  et  demie  d’eau  ;  ajoutez  ,  électuaire  lénilif  ou 
tablettes  diacarlhame  ,  une  once  :  pour  une  prise. 

N.®  20.  Limonade  anglaise.  P.  eau  chaude  ,  trois  verres  ; 
sucre  ,  deux  onces  ;  crème  de  tartre  soluble  ,  une  once  et 
demie  ;  dissolvez.  Dose  :  un  verre  ,  d’heure  en  heure.  On 
rend  la  crème  de  tartre  soluble  ,  en  mêlant  intimement  une 
dragme  de  borax  ,  avec  une  once  de  crème  de  tartre  ,  le 
tout  en  poudre  très-fine. 

Iinimens.  , 

N.°  21.  P.  jalap  en  poudre,  quarante-huit  grains  ;  scain- 
monée  ,  vingt-quatre  grains  ;  mercure  doux ,  douze  grains , 
ou  rhubarbe ,  un  gros  ;  suc  gastrique  de  chouette  ,  ou  salive 
d’une  personne  saine,  ou  saindoux,  q.  s.  pour  incorporer  la 
poudre  mélangée  ;  faites  des  frictions  ,  pendant  un  quart 
d’heure  ,  sur  le  ventre  de  la  personne  que  vous  désirez 


purger. 

N.®  22.  P.  aloè's  ,  deux  gros  ;  diagrède  un  scrupule  ;• 
beurre  ou  axonge  ,  un  à  deux  gros;  mêlez  intimement. 

La  dose  des  remèdes  donnés  en  frictions  ,  au  moyen  de 
la  dissolution  par  le  suc  gastrique  ou  la  salive  ,  est  à  la 
dose  de  ce  même  médicament  donné  à  l’intérieur,  comme 
onze  est  à  un. 

Médecines ,  Potions. 

N.®  23.  Un  grain  d’émétique  dissous  dans  deux  livres 
d’eau  chaude,  que  l’on  boit  par  verrées  le  matin  à  jeun ,  est 
un  purgatif  doux,  souvent  très-efficace. 

N.®  24.  P.  sel  de  Glauber  ,  une  once  ;  tartre  slibié  ,  un 
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grain  ;  faites  fondre  dans  deux  livres  d'eau  chaude  ,  pour 
une  dose  à  prendre  dans  la  matinée  ,  par  verrées  ,  de  de¬ 
mi-heure  en  demi-heure  ;  en  y  ajoutant  douze  grains  de 
sel  de  nitre  qui  y  sont  inutiles  ,  on  a  ce  qu’on  nomme  tel 
f le  Guindre ;  et  il  est  ridicule  de  guinder  son  nom  à  si  peu 
de  chose. 

N.°  a5.  Sirop  de  jalap  ou  de  scammonée  ,  depuis  demi- 
once  jusqu’à  une  once  et  demie,  pris  seul  ou  mêlé  à  quatre 
cuillerées  d'eau. 

N.°  26.  P.  pulpe  de  casse  ou  de  tamarins  ,  une  once  ; 
faites  bouillir  dans  deux  verres  d’eau  ,  jusqu’à  réduction  de 
moitié  ;  faites  fondre  ,  manne  ,  deux  onces  ;  passez  :  pour 
une  dose. 

N.°  27.  Petit-lait  de  IVeiss.  P.  follicules  de  séné,  sel 
d  Epsom  ,  de  chaque  ,  demi-gros  ;  fleurs  de  millepertuis  , 
de  sureau  et  de  caillelait  jaune,  de  chaque  ,  un  scrupule  ; 
laites  infusera  chaud  ,  pendant  la  nuit,  dans  une  livre  de 
petit-lait  ;  coulez  le  matin  ,  et  divisez  en  deux  parties  :  à 
prendre  à  une  heure  d’intervalle  l'une  de  l’autre.  On  peut 
rendre  ce  remède  plus  ou  moins  purgatif,  ou  le  donner  en 
lavemens  ,  selon  la  méthode  de  Kœmpf  :  on  réduit  alors  le 
petit-lait  à  douze  onces  ,  et  l’on  double  la  dose  des  folli¬ 
cules  et  du  sel. 

N.°  28.  P.  magnésie  calcinée  ,  demi-once  ,  six  gros  ou 
une  once  ;  délayez  dans  deux  tasses  d’eau  sucrée  :  pour  deux 
doses ,  à  prendre  à  deux  heures  de  distance  ,  le  matin  à 
jeun. 

N.°  29.  P.  follicules  de  séné  ,  deux  gros  ;  rhubarbe  con¬ 
cassée  ,  un  gros  ;  sulfate  de*  soude  ,  trois  gros  :  mettez  à 
infuser  à  chaud  ,  dans  un  verre  d’eau  ,  pendant  la  nuit  ;  le 
lendemain  matin  ,  faites  fondre,  manne,  deux  onces  : 
coulez  :  pour  une  dose. 

N.°  3o.  P.  pulpe  de  tamarins  et  de  casse  ,  une  once  de 
chaque  ;  faites  bouillir  dans  deux  verres  d’eau  ,  jusqu’à  ré¬ 
duction  de  moitié  ;  ajoutez,  sel  de  (ilauber  ,  trois  gros  ; 
manne  ,  une  once  et  demie  :  pour  une  dose. 

N."  3i.  Les  eaux  minérales  salines  (  V.  ce  mot  )  ,  sont 
un  purgatif  fort  doux. 

N.°  3a.  P.  sel  de  Glauber  ,  une  once  et  demie  :  faites 
fondre  dans  trois  verres  d’eau  ,  que  vous  prendrez  à  froid 
ou  à  chaud  ,  à  demi-heure  de  distance  l'un  de  1  autre.  Je 
donne  souvent  ce  purgatif  très-simple ,  surtout  aux  pauvres. 


N.°  33.  P.  hydromel ,  cinq  onces  ;  kermès  minéral,  deux 
grains  ;  manne  en  larmes  ,  deux  onces  et  demie  ;  faites 
fondre  ;  coulez  :  pour  une  dose. 

ÜH.°  34-  P.  jalap  en  poudre  fine  ,  soixante  grains  ;  mettez 
à  infuser,  pendant  demi-quart  d’heure,  dans  quatre  onces 
d’eau  bouillante;  ajoutez,  crème  de  tartre  en  poudre  très- 
fine  ,  un  gros  ;  filtrez  ensuite  ,  et  faites  fondre  ,  manne  en 
larmes  ,  une  once  ;  passez  :  pour  un  verre  de  médecine  , 
qui  n’est  pas  désagréable  au  goût ,  et  qui  est  d'un  effet 
très-doux  ;  car  l’eau  n’a  dissous  que  la  partie  gommeuse 
et  soluble  du  jalap.  La  partie  résineuse  de  ce  dernier  peut 
seule  échauffer  ou  donner  des  coliques. 

N.°  35.  P.  séné  mondé  ,  deux  gros;  rhubarbe  concassée  , 
un  gros  ;  mettez  à  infuser,  pendant  la  nuit,  dans  un  verre 
d’eau  bouillante  ;  passez  :  dissolvez  ,  sel  de  Glauber  ,  demi- 
once  ;  tablettes  diacarlhame  ,  six  gros  :  pour  une  dose.  A  la 
place  des  tablettes  ,  vous  pouvez  mettre  deux  onces  sirop 
de  nerprun. 

N.°  36.  P.  eau  de  fenouil ,  trois  onces  ,  poudre  corna- 
chine  ,  demi-dragme  ;  mercure  doux  ,  dix  grains  ;  mêlez  : 
pour  une  dose. 

N.°  37.  P.  eau  tiède,  quatre  onces  ;  poudre  cornachine  , 
ph. ,  un  gros  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.°  38.  P.  myrobolans  citrins  ,  deux  gros  ;  santal  citrin 
râpé ,  un  gros  ;  rhubarbe  ,  demi-gros  ;  faites  bouillir  un 
instant ,  dans  un  verre  d’eau  :  dissolvez  ,  manne  ,  deux 
onces  ;  dans  la  colature  ,  dissolvez  encore  ,  confection 
d’hyacinthe  ,  un  gros  :  pour  une  dose. 

N.°  3g.  P.  follicules  et  quinquina  en  poudre  ,  deux  gros 
de  chaque  :  fleurs  de  camomille,  demi-poignée  :  infusez  à 
chaud  ,  pendant  la  nuit ,  dans  un  bon  verre  d’eau  :  ajoutez  , 
sel  de  Glauber  ou  crème  de  tartre  soluble  ,  trois  gros  ; 
manne  ,  deux  onces;  passez  :  pour  une  dose. 

N.°  4o.  P.  follicules  de  séné  et  rhubarbe  ,  deux  gros  de 
chaque;  sel  de  Glauber,  trois  gros;  faites  infuser  à  chaud," 
pendant  la  nuit,  dans  un  verre  d’eau;  le  lendemain  , 
ajoutez  à  la  colature  ,  sirop  de  chicorée  composé  ou  de 
roses  solutif ,  deux  onces  :  pour  une  dose. 

N.°  4i.  P.  tamarins,  une  once  ;  rhubarbe  et  quinquina 
en  poudre,  un  gros  de  chaque;  crème  de  tartre,  deux 
gros  :  faites  bouillir  ,  pendant  demi-heure,  dans  q.  s.  d’eau, 
pour  un  verre  de  médecine ,  qu’on  peut  prendre  en  deux 
doses ,  à  deux  heures  de  distance, 
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N.°  4*-  P.  scammonée  d’AIep  en  poudre,  demi-once  ; 
sirop  de  limon  ,  cinq  onces;  safran  de  Mars  apéritif  et 
antimoine  cru,  deux  dragmes  de  chaque;  mêlez.  Dose  :  une 
cuillerée  à  bouche  ,  pendant  trois  jours  consécutifs:  c’est 
le  remede  Arabe  ,  qu’on  peut  aussi  préparer  de  la  manière 
suivante. 

N.°  43.  P.  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  ,  douze  grains  ; 
diagrède  en  poudre  ,  un  scrupule  ;  sirop  de  limon  ,  une 
onre  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.°  44-  P-  suc  de  glaïeul  ou  iris  nostras  ,  deux  dragmes  ; 
décoction  de  racine  de  fenouil,  quatre  onces;  dissolvez, 
manne  ,  deux  onces:  pour  .une  dose. 

N.°  45.  P.  jalap  en  poudre  ,  un  gros  ;  gingembre  en 
poudre  ,  douze  grains  ;  sirop  de  nerprun  ,  une  once  ;  eau 
tiède  ,  deux  onces  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

Pastilles.  (  V.  Tablettes.  ) 

Pilules. 

N.°  46.  Pilules  écossaises  du  D.r  Anderson.  P.  gomme 
gutte  ;  aloës  succolrin ,  de  chaque,  un  gros;  huile  essen¬ 
tielle  d  anis,  quinze  gouttes;  sirop  commun,  q.  s.  Pour 
faire  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  trois  à  six  ;  ou  : 

P.  gomme  gutte ,  demi-gros  ;  jalap  en  poudre,  diagrède, 
de  chaque,  dix-huit  grains;  sel  de  Duobus,  un  gros  ;  mêlez 
le  tout  en  poudre  ;  ajoutez  q.  s.  de  mucilage  de  gomme 
adragant,  pour  faire  des  pilules  du  poids  de  quatre  grains. 
Dose  :  cinq  pilules. 

N.°  47.  P-  aloès  succotrin  ,  seize  grains  ;  émétique  ,  un 
grain  ;  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  Faites  du  tout 
quatre  pilules  ,  que  vous  roulerez  dans  la  poudre  d'iris. 
Dose  :  deux  pilules. 

N.°  48.  P.  aloès  succotrin  et  savon  blanc  ou  gomme 
arabique,  de  chaque  ,  un  gros  ;  sirop  commun  ,  q.  s.  pour 
des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  six  ou  sept ,  pour  pur¬ 
ger.  Lorsqu’on  ne  veut  que  tenir  le  ventre  libre ,  on  en 
prend  une  ou  deux,  le  soir  et  le  matin. 

N.°  4g.  Pulpe  de  coloquinte  ,  six  à  huit  grains  ;  faites 
deux  pilules  avec  q.  s.  de  sirop  :  pour  une  dose. 

N.®  5o.  P.  extrait  gommeux  d’aloès  ,  fait  par  une  diges¬ 
tion  chaude  ,  vingt  à  vingt-quatre  grains  ;  faites  des  pilules 
de  quatre  grains  :  pour  une  dose. 

N.°  5i.  Pilules  mercurielles ,  ph.  ,  ou  de  Beloste.  Dose  :  huit 
à  seize  pilules,  ou  demi-gros  à  un  gros. 

N.®  52.  P.  résine  de  jalap ,  mercure  doux ,  savon,  de 
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chaque,  un  gros;  mêlez:  aromatisez  avec  un  peu  de  sucre 
ou  d’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  faites  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose  :  deux,  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  jusqu’à 
production  de  l’effet  désiré. 

Potions.  (  V.  Médecines.  ) 

Poudres. 


N.°  53.  Un  gros  de  rhubarbe  en  poudre,  ou  en  infusion  , 
pris  pendant  quatre  jours,  le  matin  à  jeun. 

N.°  54.  P.  rhubarbe  en  poudre  ,  deux  dragmes;  crème  de 
tartre,  quatre  dragmes;  mêlez  :  pour  une  poudre ,  qu’on 
partage  en  deux  doses,  à  prendre  à  une  heure  de  distance  , 
le  matin,  dans  demi-tasse  d’eau  tiède. 

N.°  55.  P.  magnésie  et  crème  de  tartre ,  demi-once  de 
chaque  ;  mêlez  bien  et  partagez  en  quatre  doses  :  à  prendre, 
une ,  toutes  les  heures,  dans  un  peu  d’eau  tiède. 

N.°  56.  P.  jalap  ,  séné  et  crème  de  tartre  en  poudre  ,  de 
chaque,  demi-gros;  mêlez:  pour  une  dose  *  qu’on  prend 
comme  la  précédente. 

N.°  57.  P.  jalapen  poudre,  trente  grains  ;  mercure  doux, 
dix  grains;  mêlez:  pour  une  poudre  qu’on  prend  comme 
celles  qui  précèdent. 

N. o*68.  P.  jalap  en  poudre,  de  quarante  à  soixante 
grains,  qu’on  prend  dans  un  peu  d’eau  tiède,  dans  un  pru¬ 
neau  cuit,  ou  de  toute  autre  manière. 

N.°  5g.  P.  jalap  en  poudre  ,  quarante  grains  ,  mercure 
doux ,  vingt  grains  ;  mêlez  bien ,  et  prenez  comme  la 
précédente. 


N.°  60.  P.  jalap  en  poudre ,  demi-gros  ;  crème  de  tar¬ 
tre,  un  gros;  scammonée  ,  six  ou  huit  grains  ;  mêlez  exac¬ 
tement  par  trituration  :  pour  une  dose  ,  qu’on  prend  dans 
quatre  cuillerées  d’eau  tiède. 


N.°  61.  Résine  de  jalap  ,  dix  à  quinze  grains  ;  sucre  un 
scrupule  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.»  62.  P.  mercure  doux  ,  ellébore  blanc  et  jalap ,  le 
tout  en  poudre  ,  vingt  grains  de  chaque  ;  mêlez  :  pour  une 
dose  ,  qu’on  prend  dans  un  demi-verre  d’eau  chaude. 

N.°  63.  P.  aloès,  de  quinze  à  soixante  grains  ;  sucre  ,  un 
gros  ;  mêlez  en  broyant  :  pour  une  dose ,  qu’on  prend  dans 
quatre  cuillerées  d’eau  tiède  ,  ou  de  toute  autre  manière. 

N.°  64.  Suppositoire.  P.  aloès,  un  scrupule  à  un  gros;  sel 
marin  ,  un  gros  ;  miel ,  demi-once  ,  mêlez  et  faites  cuire 
jusqu’à  la  consistance  requise,  pour  en  faire  un  suppositoire 
qu’on  introduit  dans  le  fondement. 
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Tablettes ,  pastilles. 

Nous  avons  fail  faire  les  pastilles  suivantes  ,  qui  sont 
tics-commodes  pour  purger  les  individus  qui  ont  une  ré¬ 
pugnance  invincible  pour  les  médecines  ,  et  surtout  pour 
les  enfans. 

N.u  6j.  P.  résine  de  jalap  ,  un  gros  ;  gomme  adragant 
et  sucre,  q  s.  pour  composer  vingt-quatre  tablettes  ,  dont 
la  dose  est  de  quatre  pour  les  adultes  ;  de  deux  ,  pour  les 
enfans  de  deux  à  six  ans  ;  et  de  trois,  au-dessus  de  cet  âge. 

Teintures. 

N.°  G6  Teinture  aqueuse  de  rhubarbe.  P.  rhubarbe  concas¬ 
sée,  un  à  deux  gros;  mette/,  dans  un  verre  d'eau  bouillante; 
laissez  infuser  pendant  la  nuit  ;  passez  :  pour  une  dose.  On 
la  donne  aux  enfans  de  deux  à  cinq  ans  ,  en  deux  prises  ; 
aux  nourrissons,  par  cuillerées,  jusqu'à  effet. 

N.°  67.  P.  rhubarbe  concassée  ,  une  once  ;  eau  distillée  , 
neuf  onces  :  acetate  de  potasse  ,  un  gros  ;  mêlez  le  tout 
ensemble  ;  laissez  infuser  pendant  quatre  heures  ;  filtrez. 
Dose  :  une  once  ,  le  malin  à  jeun,  dans  trois  onces  d’eau. 

N.°  G8.  P.  eau-de-vie ,  une  livre;  jalap  et  iris  de  Flo¬ 
rence  en  poudre,  de  chaque,  demi-once  ;  mettez  en  diges¬ 
tion  dans  un  matras,  au  bain  de  sable,  pendantftvingt- 
quatre  heures  ;  filtrez.  Dose  :  une  ou  deux  onces.  C’est 
Y  eau- de-vie  allemande. 

N.°  Gg.  Petit-luit  de  tamarins  P.  pulpe  de  tamarins,  trois 
onces;  faites  bouillir ,  pendant  demi  heure  ,  dans  deux 
livres  petit-lait;  coulez.  Dose  :  par  tasses. 

'1  isanes. 

N.°  70.  Faites  bouillir  les  tamarins  ci-dessus  dans  trois 
livres  d’eau  ;  à  la  colalure,  ajoutez  sirop  de  roses  solutif, 
une  once.  Dose  :  par  tasses,  dans  la  matinée.  Si  l’on  veut 
rendre  celle  tisane  plus  purgative,  on  ajoute  trois  ou  quatre 
gros  de  sel  de  Glauber. 

Tisanes  raya  les. 

N.°  71.  P.  tamarins  ,  deux  onces  ;  séné  ,  sel  de  Glauber, 
de  chaque  ,  qua’re  gros  ;  anis  ,  coriandre  ,  cerfeuil  ,  de 
chaque  ,  une  pincée  ;  versez  sur  le  tout  deux  livres  d’eau 
bouillante  ,  et  laissez  infuser  pendant  demi-heure  ,  ayant 
soin  d  agiter  plusieurs  fois;  passez.  Dose  :  par  verrées  , 
dans  la  matinée. 

N.°  72.  P.  crème  de  tartre  ,  pulpe  de  casse  et  de  tama¬ 
rins,  uueonce  de  chaque  ;  faites  bouillir  ,  pendant  demi- 
heure,  dans  deux  livres  d'eau;  à  la  colalure,  ajoutez  :  sirop 
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de  mercuriale  ,  deux  onces.  Dose  :  par  verrues ,  dans  la 
matinée.  ' 

Purgatifs  pour  enfans. 

L’expérience  m’a  appris  que  les  enfans,  à  raison  de  leur 
constitution  muqueuse  et  l’existence  très  -  fréquente  des 
glaires  ,  qui  se  collent  dans  leurs  premières  voies  ,  ont  be¬ 
soin  de  purgations  assez  actives  ou  portées  à  des  doses  beau¬ 
coup  plus  fortes  que  celles  qui  se  trouvent  indiquées  dan9 
les  ouvrages  de  matière  médicale  ;  et  que  ,  par  les  mêmes 
raisons  ,  les  sirops ,  les  teintures,  la  manne  et  les  autres 
corps  gras,  ne  doivent  entrer  dans  ces  purgatifs  qu’à  la  quan¬ 
tité  nécessaire  pour  les  rendre  doux  et  agréables. 

Jusqu’à  un  an. 

N.°  i.  Deux  gros  à  demi-once  de  manne ,  mise  à  fondre 
dans  demi-lasse  d’eau. 

N.°  2.  Demi-once  à  une  once  de  sirop  de  chicorée. 

N.»  3.  Trois  ou  quatre  pastilles  de  rhubarbe ,  ph. 

N.°  4.  Une  ou  deux  pastilles  vermifuges  de  Barthez. 

N.°  5.  La  magnésie  ,  prescrite  contre  les  acides  des  en¬ 
fans.  (  V.  Aigreur.) 

D’un  a  deux  ans. 

N.°  6.  Une  ou  deux  pastilles  de  résine  de  jalap ,  n.°  65. 

Mixtures. 

N.°  7.  P.  lait  d’amandes  ,  quatre  onces;  sirop  de  chico¬ 
rée  ,  de  roses  solutif  et  manne  ,  une  once  de  chaque  ;  dis¬ 
solvez  et  mêlez  bien.  Dose  :  deux  cuillerées ,  toutes  les  heu¬ 
res  ,  jusqu’à  purgation  suffisante. 

N.°  8.  P.  quatre  cuillerées  d’eau  de  rhubarbe  ,  que  l’on 
répète  deux  ou  trois  matins ,  s’il  le  faut. 

M. °  g.  Emulsion  agréable  au  goût.  P.  résine  de  jalap,  deux 
à  quatre  grains  ;  broyez  long-temps  avec  quinze  grains  de 
sucre  ,  et  ensuite  avec  trois  amandes  ;  joignez-y  peu  à  peu 
deux  cuillerées  d’eau  ;  passez  et  ajoutez  trois  gros  sirop 
de  capillaire  :  pour  une  dose. 

N. °  10.  P.  un  biscuit,  n.°  3,  qu’on  donne  à  l’enfant  à 
jeun. 

Potion  purgative  ou  médecine. 

N.°  11.  P.  rhubarbe,  demi-gros  ;  mettez  infuser  à  chaud, 
pendant  la  nuit,  dans  trois  onces  d'eau;  le  lendemain, 
dissolvez-y,  manne  en  larmes,  une  once;  coulez  :  pour 
une  dose. 

Poudres. 

N.°  12.  P.  jalap  en  poudre,  huit  à  dix  grains  ;  sucre, 
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deux  fois  autant  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  qu’on  fait  prendre 
dans  deux  cuillerées  d’eau ,  de  lait  ou  de  bouillon  ,  ou  dans 
un  pruneau  cuit ,  un  peu  de  confiture ,  etc. 

N.°  i3.  P.  jalap  en  poudre  ,  huit  grains  ;  mercure  doux, 
trois  grains  ;  mêlez  et  donnez  comme  la  précédente. 

N.®  1 4-  P.  poudre  cornachine  ,  même  dose  que  pour  le 
jalap. 

De  deux  a  quatre  ans. 

N.°  i5.  Deux  pastilles,  du  n.®  65. 

N.°  16.  P.  résine  de  jalap  ,  quatre  grains  ;  sirop  de  chi¬ 
corée  ,  demi-once  ;  eau  ,  deux  onces  ;  mêlez  :  pour  une 
dose. 

N.°  17.  P-  follicnlcs  de  séné  ,  rhubarbe  et  sel  de  dau¬ 
ber  ,  un  gros  de  chaque  ;  mettez  à  infuser  ,  pendant  la  nuit, 
dans  demi-verre  d’eau  bouillante  :  à  la  colature,  ajoutez, 
sirop  de  chicorée  ou  manne  ,  une  once  :  pour  une  dose. 

N."  18.  P.  jalap  en  poudre  ,  ou  poudre  de  cornachine  , 
de  dix  à  quinze  grains  ;  faites  prendre  dans  quatre  cuillerées 
d'eau  sucrée",  ayant  soin  de  bien  remuer  le  mélange  ,  pour 
empêcher  la  poudre  de  se  déposer. 

De  quatre  a  huit  ans. 

N.°  19.  Un  bon  tiers,  et  souvent  la  moitié  d’une  médecine 
pour  un  adulte ,  en  préférant  les  formules  où  entrent  la  rhu¬ 
barbe,  le  séné  ,  les  sels  ,  le  jalap. 

De  huit  a  quinze  ans,  ou  Jusqu’à  la  puberté. 

N.°  20.  La  moitié  ou  les  deux  tiers  d’un  purgatif  ordinaire. 

N.®  ai.  P.  follicules  de  séné  et  rhubarbe,  un  gros  de 
chaque  ;  sel  de  Glauber,  trois  gros  ;  manne  ,  une  once;  pré¬ 
parez  comme  le  n.®  17. 

N.°  22.  Trois  de  mes  pastilles  n.°  65. 

Pour  d’autres  recettes  de  purgatifs  pour  enfans  (  V. 
Aigreurs  et  Glaires.  ) 

Erreurs  pupillaires.  Préjuges.  Des  almanachs  nous  annoncent 
encore  aujourd’hui  les  jours  de  la  lune  où  il  est  permis  de 
se  purger.  • 

Il  est  des  individus  qui  prennent  des  médecines  de  pré¬ 
caution  chaque  mois  ,  à  chaque  changement  de  saison  , 
avant  et  après  l’usage  des  bouillons,  du  Lait  ou  d’autres 
remèdes,  dont  les  bous  ctfets  sont  détruits  par  çes  évacua¬ 
tions  inconsidérées. 

De  plus  ,  ils  croient  que  l’humeur  est  mise  en  mouve- 
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ment  par  une  première  purgation ,  et  qu'il  en  faut  une  se¬ 
conde  pour  l’expulser. 

Il  ne  faut  jamais  se  purger  que  lorsqu’on  en  a  grand 
besoin.  Nous  sommes  journellement  consulté  par  de  pré¬ 
tendus  malades ,  qui  réclament  une  purgation;  nous  leur 
demandons  aussitôt  s’ils  ont  bon  appétit.  S’ils  nous  ré¬ 
pondent  affirmativement ,  nous  les  renvoyons  mécontens 
en  leur  défendant  de  se  purger. 

Heureux  encore  quand  les  nouveaux  purgons  ne  se  ser¬ 
vent  point  de  quelque  recette  fameuse  ,  où  entre  toujours 
des  substances  irritantes,  comme  la  poudre  d'Ailhaud,  qui 
n’estqu’un  mélange  de  jalap  et  de  crème  de  tartre  qu’on 
a  noirci  ;  les  grains  de  santé ,  composés  avec  de  l’aloës 
argenté.  On  sait  que  les  docteurs  Franck  ont  réclamé  vive¬ 
ment  contre  l’audace  des.  charlatans  qui,  à  l’abri  de  ce 
nom  illustre  ,  ont  voulu  donner  de  la  vogue  à  ces  pilules 
d’aloè's. 

Ces  purgatifs  résineux  stimulent ,  irritent  fortement  les 
organes  digestifs  ,  disposent  aux  hémorroïdes  ,  enlèvent 
la  mucosité  que  la  nature  a  placée  dans  les  intestins  pour 
des  usages  essentiels.  Et  le  charlatan  de  s'applaudir  avec 
le  malade  de  la  grande  quantité  de  glaires  que  ces  pur¬ 
gatifs  drastiques  ont  évacuées  ! 

PUSTULE  MALIGNE. 

Définition  et  Symptômes.  Petite  tumeur  plate,  avec 
prurit  dans  le  principe  ,  se  manifestant  le  plus  souvent  au 
.visage  ,  au  cou  ,  à  la  gorge  ,  au  voisinage  des  épaules  ou 
d’autres  parties  du  eofps  ;  au  sommet  de  laquelle  s’élève 
une  phlyctène  ou  petite  vessie  jaunâtre  ,  pleine  d’une  séro¬ 
sité  âcre  et  qui  passe  bientôt  à  l’état  gangréneux,  La  dou¬ 
leur  et  la  rougeur  sont  quelquefois  légères  :  lorsqu’elle  s’ul¬ 
cère  ,  elle  s’étend  aux  parties  voisines  et  devient  d’un  rouge 
noirâtre  Cette  partie  noire  ,  sèche  ,  prend  l’aspect  d’un 
morceau  de  cuir  brûlé,  avec  chaleur  vive  et  bord  renversé. 
La  pustule  maligne  ou  charbonneuse  est  précédée  d’inquié¬ 
tudes,  de  malaise  ,  d’anxiété ,  de  lassitude,  de  frissons, 
suivis  d'une  chaleur  brûlante  ,  d’une  soif  vive  ,  d’angoisses 
à  la  région  de  l’estomac  ,  de  gêne  dans  la  respiration  ;  d’un 
pouls  petit ,  concentré ,  vite ,  inégal ,  de  vertiges  ;  de  rêves 
pénibles.  Après  l’apparition  d’une  ou  plusieurs  vésicules 
charbonneuses  ,  surviennent  un  abattement  fort  considéra¬ 
ble  ;  des  sueurs  inégales  ,  froides  ,  visqueuses;  la  stupeur, 
l’insensibilité  ou  le  délire  ;  le  refroidissement  des  extrémités, 
T.  IV.  8 
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et  la  mort  quelquefois  dans  les  viogt-qoaire  ou  trente-six 
heures.  Lorsque  la  maladie  est  très-aiguë ,  elle  est  pré¬ 
cédée  de  la  mortification  des  parties  voisines  de  la  tu¬ 
meur. 

Les  accidens  qui  accompagnent  la  pustule  maligne, 
sont  plus  oru  moins  graves,  plus  ou  moins  prompts  ,  sui¬ 
vant  le  tempérament ,  la  disposition  du  sujet ,  l'âcrcté  du 
poison  septique  ,  la  nature  de  la  partie  affectée  ,  et  l'iisage 
des  moyens  curatifs.  L’ige  ,  le  sexe  ,  la  saison,  établissent 
aussi  quelques  différences.  La  pustule  maligne  est  ordinai¬ 
rement  seule  ;  rarement  on  en  voit  plusieurs  chez  le  même 
individu. 

Causes. —  Prochaine  :  Virus  putréfiant  ou  septique. 
—  Occasionnelles  :  Contact  immédiat  des  charbons  ,  soit 
de  l’homme  ,  soit  d’un  animal  ,  ou  des  peaux,  de  la  laine  , 
de  la  viande,  de  la  salive,  du  sang,  d’animaux  morts  de  cette 
maladie  ;  insecte  qui  a  sucé  le  sang  d’un  animal  atteint  de 
la  pustule  maligne  ,  et  qui  vient  se  reposer  sur  le  visage, 
sur  les  mains  ,  etc.  ;  constitution  humide  et  chaude  ou 
particulière  de  l’air,  qui  rend  quelquefois  celte  maladie 
épidémique  ;  grandes  chaleurs  de  l’été  dans  les  pays  ma¬ 
récageux*.  respiration  d’un  air  infecté  par  un  animal  atteint 
ou  mort  de  cette  maladie  Le  virus  charbonneux  se  conserve 
dans  le  poil,,  la  laine,  ou  la  peau  des  animaux,  pendant 
plusieurs  années  ,  et  peut  communiquer  la  maladie.  La 
pustule  maligne  est  assez  commune  à  Millau  ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  mégisseries  et  de  tanneries  qui  existent 
dans  celte  ville. 

Pronostic.  La  pustule  maligne  peut  devenir  mortelle  , 
parce  que  si  le  virus  n’est  point  circonscrit,  ou  détruit  dans 
les  lieux  qu'il  occupe,  il  peut  s’étendre  et  infecter  tout  le 
corps.  La  gravité  de  la  maladie  varie  selon  l’état  et  les 
dispositions  particulières  du  sujet,  et  le  mal  est  beaucoup 
plus  grave  lorsqu’il  attaque  les  paupières,  la  tête  ,  le  cou, 
que  lorsqu’il  se  montre  sur  les  extrémités. ‘U ne  tempéra¬ 
ture  très-chaude  et  très-froide ,  lui  sont  également  con¬ 
traires  et  aggravent  la  maladie.  Elle  est  très-dangereuse 
chez  les  femmes  enceintes  ,  parce  que  l’avortement  en  est 
souvent  la  suite. 

Traitement.  La  gangrène  étant  une  suite  inévitable  de 
la  première  impression  du  virus,  il  faut  donc  garantir  les 
parties  voisines  de  ses  progrès  ,  borner  et  circonscrire  le 
centre  de  l'action  septique  ;  si  on  ne  s’y  oppose ,  l’infec- 
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•ion  peut  devenir  générale.  On  obtient  ce  but  ,  au  moyen 
des  incisions  Ou  scarifications  légères  ,  et  des  caustiques. 
On  peut,  appliquer ,  comme  caustique,  un  peu  de  pierre  à 
cautère  ,  ou  mieux  un  petit  plumasseau  trempé  dans  un  peu 
de  muriale  d'antimoine  liquide  ,  qu’on  maintient  pendant 
•> quatre  ou  cinq  heures  sur  la  partie  ,  en  l’entourant  de  char¬ 
pie  sèche,  et  la  recouvrant  d’un  emplâtre  agglutinalif  et 
d’une  bande  ;  cette  opération  est  très-peu  douloureuse  ; 
on  panse  ensuite  avec  le  baume  d' Arcœus  ,  l'onguent  de 
styrax,  ph.  etc.  Les  caustiques,  si  efficaces  dans  les  premières 
périodes  ,  conviennent  peu  dans  la  dernière  ,  lorsque  la 
pustule  maligne  est  accompagnée  de  pourriture.  11  faut, 
dans  ce  cas  ,  avoir  recours  aux  applications  toniques  ou 
antigangréneuses,  le  quinquina,  le  camphre  ou  le  charbon 
en  poudre  ;  le  quinquina  et  l'opium  mêlés  ensemble. 
(  V.  Gangrène.  ) 

Intérieurement,  on  donne  la  limonade  d’abord;  un 
vomitif ,  s'il  y  a  des  signes  de  saburre  ;  bientôt  l’on  passe  à 
l’usage  du  quinquina  uni  au  camphre  ,  et  des  autres  anti- 
graiueux  ;  on  prescrit  un  régime  tonique. 

Les  topiques  relâchans  ,  de  même  que  les  saignées  ,  les 
purgatifs  ,  et  tous  les  auty-es  moyens  qui  tendent  à  affaiblir 
l’action  organique,  sont  toujours  inutiles  ;  ils  disposent  les 
parties  à  l’état  gangréneux,  rendent  la  suppuration  plus 
laborieuse  et  la  guérison  plus  difficile.  La  pustule  maligne 
diffère  du  charbon  proprement  dit.  (  V.  Charbon.  ) 

PUSTULES.  On  nomme  ainsi  des  petites  tumeurs  in¬ 
flammatoires  qui  se  terminent  par  la  suppuration  ,  comme 
les  boutons  de  la  variole  ,  etc. 

Pustules  de  la  cornée.  (  V.  Abcès  de  l'œil,  ou  Phlyctènes 
de  la  cornée ,  car  les  moyens  curatifs  en  sont  les  mêmes.  ) 
Pustules  vénériennes.  Saillies  ou  tubercules  plus  ou 
moins  gros  et  nombreux  qui  se  développent  sur  les  tégu- 
mens  ,  et  quelquefois  sur  les  membranes  muqueuses;  elles 
se  distinguent  en  primitives  et  en  consécutives. 

i.°  Les  pustules  primitives  paraissent  six,  huit,  quinze 
jours,  quelquefois  un  mois  après  l’infection  vénérienne; 
elles  sont  plus  communes  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  principalement  chez  celles  qui  négligent  les 
soins  de  la  propreté;  aussi,  sont-elles  en  quelque  sorte 
endémiques  dans  les  hospices  des  vénériens.  Elles  parais¬ 
sent  ordinairement  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres’, 
sur  le  gland  ,  aux  environs  de  l’anus  ,  et  au  mamelon  ,  chez; 
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les  nourrices  qui  allaitent  des  enfans  gâtés.  Elles  sont  peu 
nombreuses,  larges,  plates  ou  arrondies ,  humides;  leur 
surface  fournissant  une  quantité  plus  ou  moins  abondante 
de  mucosités. 

Le  traitement  antisyphilitique  ,  tant  interne  qu’externe  , 
est  indispensable.  Cependant,  une  grande  propreté  des 
parties  malades,  jointe  à  lusage  intérieur  des  mercuriaux, 
suffisent  souvent  pour  les  guérir.  Lorsqu’elles  résistent  à 
ces  moyens  ,  on  a  recours  aux  topiques  slimulans:  tels  que 
l’onguent  mercuriel,  pur,  ou  affaibli  avec  moitié  de  cérat 
ordinaire  ,  l’eau  phagédénique  ,  et  autres  applications 
rapportées  plus  bas.  On  est  quelquefois  obligé  de  les  tou¬ 
cher  avec  des  caustiques  ,  ou  de  les  couper  avec  le  bistouri. 

à.0  Les  pustules  secondaires  et  les  taches  syphilitiques  , 
sont  un  des  symptômes  de  la  vérole  confirmée  ,  rarement 
plus  grandes  qu’une  pièce  d’un  demi-franc  ou  d’un  franc  ; 
peu  élevées,  rondes  ,  dures  ,  avec  une  marge  calleuse,  blan¬ 
châtre.  Elles  ont  une  couleur  bleue,  cuivreuse,  qui  les  distin¬ 
gue  bien  des  autres  affections  de  la  peau.  Elles  sont  quelque¬ 
fois  surmontées  par  un  nombre  infini  de  très-petits  boutons, 
tous  remplis,  qui  en  coulant  et  sc  rassemblant,  forment  une 
croûte  qui  tombe  par  la  suite  et  produit  souvent  un  ulcère. 
Elles  naissent  par  tout'  les  corp  :  mais  on  les  observe 
plus  fréquemment  sur  les  parties  qui  sont  couvertes  ,  que 
sur  celles  qui  sont  exposées  k  l’action  de  l’air.  Elles  vien¬ 
nent  successivement  au  front,  sur  les  tempes,  au  cou, 
sur  les  épaules  et  k  la  poitrine  ,  aux  cuisses,  aux  jambes, 
aux  pieds,  aux  mains,  aux  extrémités  des  orteils  ,  autour 
et  au  -  dessous  des  ongles,  et  ne  paraissent  ordinairement 
qu’ après  que  la  gorge ,  le  nez  ou  la  bouche  ,  ont  été  af¬ 
fectés  par  le  virus. 

Mais  ,  combien  de  formes  ne  prennent-elles  point  ?  On 
en- distingue  de  formiculaires ,  d’urticaires,  de  lenticu¬ 
laires,  de  miliaires,  de  plates  ,  d’écailleuses  ,  croûtcuses  , 
ulcéreuses,  serpigineuses  ,  etc.:  selon  qu’elles  ressemblent 
k  des  piqûres  de  fourmis  ou  d’orties  ,  k  des  lentilles  ,  à 
des  grains  de  millet,  etc. 

Quand  les  pustules  occupent  le  bord  de  la  chevelure  de 
la  tôle,  on  les  nomme  couronne  de  Venus.  Aucune  partie  du 
corps  n’est  à  l’abri  de  ces  pustules;  elles  quittent  souvent 
une  partie  pour  se  porter  sur  une  autre  ;  elles  ressemblent 
souvent  k  des  dartres  ,  ou  produisent  des  dartres  syphiliti¬ 
ques.  Lorsqu’elles  forment  des  croûtes  blanchâtres  dans  la 
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chevelure,  on  les  appelle  leignc  syphilitique  :  mais  on  les 
distingue  aisément  des  éruptions  herpétiques,  en  ce  qu’elles 
ne  s’accompagnent  d’aucun  prurit  ni  cuisson  Quelquefois 
on  n'apperçoit  sur  la  peau  que  des  taches  syphilitiques, 
d’un  rouge  violet,  et  d’un  caractère  mobile  et  fugace,  sans 
aucune  saillie  de  la  peau;  ou  s’il  en  existe  ,  elle  est  très- 
légère  :  si  le  chaud  les  fait  évanouir,  le  froid  ne  tarde  pas 
à  les  faire  reparaître. 

Traitement.  Le  mercure  bien  administré  suffit  presque 
toujours  à  leur  guérison  ;  on  les  lave  avec  de  l’eau  de  Gou- 
lard  ,  faible  ,  ou  avec  la  dissolution  du  sublimé  ci-après. 
On  applique  le  iniel  mercuriel  ou  l’onguent  citrin  :  l’usage 
à  l’intérieur  du  sublimé  corrosif  (  V.  Syphilis)  est  sur¬ 
tout  efficace.  On  sc  sert  en  même  temps  des  bains 
chauds;  de  la  décoction  de  son  ,  dans  laquelle  on  fait  dis¬ 
soudre  quatre  grains  de  sublimé  corrosif  par  livre  ,  dont 
on  frotte  doucement  la  partie  affectée  ;  on  frictionne 
.celle-ci  avec  l’onguent  citrin,  ph. 

Contre  les  pustules  rebelles,  dartreuses ,  teigneuses: 
les  tisanes  sudorifiques  de  douce-amère,  de  bois  de  gaïae  ; 
enfin,  trois  fois  par  jour,  dix  à  vingt  grains  d’antimoine  pur, 
qu’on  peut  continuer  quinze  jours  après  que  le  traitement 
mercuriel  est  fini  ;  les  pilules  de  Plumer  ,  etc.,  ou  autres 
dépuratifs  sudorifiques ,  proposés  contre  la  dartre  ,  la 
teigne  surtout. 

Pronostic.  Il  varie  selon  l’ancienneté  de  la  syphilis , 
selon  la  forme  des  pustules  et  selon  l’intégrité  ou  l’ulcé¬ 
ration  de  la  peau.  Les  pustules  formiculaires  et  urticaires, 
sont  les  plus  faciles  à  guérir.  Viennent  ensuite  les  lenti¬ 
culaires  ou  miliaires  ,  qui,  indépendamment  du  traitement 
intérieur  ,  exigent  l’onction  locale  un  peu  stimulante,  avec 
l’onguent  mercuriel ,  ou  citrin  ,  ou  oxygéné.  Les  pustules 
croûteuses,  ulcéreuses ,  sont  ordinairement  plus  rebelles  ; 
on  doit  joindre  au  traitement  antivénérien  ,  des  frictions 
locales  avec  le  cérat  mercuriel.  * 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant ;  et  tonique  ,  si  le  malade 
est  faible.  Après  la  guérison  des  pustules  secondaires ,  les 
parties  qui  en  étaient  le  siège  conservent  la  couleur  brune 
ou  cuivreuse ,  quelquefois  pendant  des  années  entières. 
On  peut  appliquer  sur  ces  taches ,  d’ailleurs  très-difficiles 
a  faire  disparaître  ,  l’eau  chargée  de  sel  ou  d’eau-de-vie, 
ou  autres  fomentations  résolutives. 
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PUTRIDE  (fièvre),  Advn  AM1QUE. 

La  putridité  est  une  dégénérescence  du  sang  et  des  hu- 
tneurs  ,  produite  par  de  mauvaises  matières  contenues  dans 
les  premières  et  secondes  voies  ,  et  souvent  peut-être  aussi 
par  un  miasme  putride,  épidémique  ,  contagieux,  porté 
directement  dans  la  masse  du  sang. 

Personne  ne  peut  confondre  la  putridité  avec  la  putré¬ 
faction,  ni  croire  que  la  putridité,  la  dissolution,  puis¬ 
sent,  en  aucun  cas,  être  complètes  dans  le  corps  vivant: 
il  y  a  seulement  une  tendance  plus  ou  moins  grande  à  ces 
étals  ,  une  dégénéralion  putride ,  une  sorte  de  putrescence. 

Il  y  a  deux  sortes  de  putrescences  principales  :  la  bi¬ 
lieuse  et  la  pituiteuse,  qu  il  est  important  de  distinguer, 
par  rapport  au  traitement.*^.  Pituiteuse  générale,  F.) 

Si  on  ne  trouve  que  confusion  dans  les  auteurs  ,  au  sujet 
de  la  description  ,  des  causes  et  de  la  curation  de  la  fièvre 
putride;  c’est  qu'ils  ont  donné  ce  nom  à  des  maladies  dif¬ 
férentes,  à  des  états  différens  de  cette  fièvre,  ou  à  ses 
complications.  Ils  ont  parlé  ,  tantôt  d  une  fièvre  bilieuse 
ou  pituiteuse  générale  tantôt  d’une  fièvre  gastro-putride  , 
bilioso-putride  ou  inucoso-putride  ;  tantôt  ,  enfin  ,  d’une 
fièvre  putride-maligne.  Il  est  certain  que  la  fièvre  nommée 
improprement  adynamique  (  car  ce  mot  suppose  la  fai¬ 
blesse  ,  tandis  qu’il  y  a  souvent  un  état  de  force  et  d’exci¬ 
tation  dans  la  fièvre  putride  )  ;  il  est  certain  ,  dis-je,  que 
cette  fièvre  présente  souvent  de  telles  complications  ,  va¬ 
riétés  ob  nuances. 

Certains  lui  ont  donné  même  le  nom  de  fièvre  maligne  , 
d  hôpital ,  des  camps,  etc.  ;  mais  on  sait  que  la  fièvre  des 
camps,  etc.  ,  n’est  que  la  complication  de  la  fièvre  putride 
avec  la  fièvre  maligne,  ou  le  typhus  des  anciens. 

Au  reste,  les  confins  entre  la  fièvre  putride  et  la  fièvre 
maligne  ,  sont  assez  difficiles  A  çtablir  avec  exactitude  ;  car 
la  fièvre  putride  présetflc  la  plupart  des  symptômes  de  la 
malignité. 

On  distinguera  cepAdant  la  fièvre  putride  de  la  fièvre 
maligne,  par  la  comparaison  des  phénomènes  suivans,  qui 
diffèrent  essentiellement  dans  les  deux  fièvres. 

Les  phénomènes  précurseurs  ,  qui  souvent  n’existent  pas 
dans  celte  dernière. 

Les  symptômes.  Les  malades  n’ayant  pas,  dans  la  fièvre 
jjialigne  ,  la  langue  et  les  dents  couvertes  d’un  enduit  fu¬ 
ligineux  ;  des  déjections  alvines  ,  putrides  ,  fétides  ;  des 
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évacuations  critiques  ;  du  rebut  pour  les  substances  anima¬ 
les  ;  la  respiration  presque  naturelle  ;  l’état  du  pouls  et  de 
la  chaleur  du  corps  uniforme  ;  comme  on  l’observe  dans  la 
fièvre  putride. 

Les  symptômes  malins  se  montrent  dès  le  début,  dans 
la  fièvre  maligne  ;  tandis  qu’ils  ne  paraissent  que  vers  la  fin, 
dans  la  fièvrcjMtride. 

La  fièvre est  plus  dangereuse  que  la  fièvre  pu¬ 
tride  ;  le  siège  ae  celle-ci  est  dans  le  sang  et  les  muscles  ; 
celui  de  la  fièvre  maligne  dans  le  système  nerveux. 

L’essence  de  la  fièvre  putride  consiste  dans  une  altéra¬ 
tion  humorale  ;  la  nature  de  la  fièvre  maligne  consiste  dans 
une  altération  de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité. 

Enfin  ,  la  fièvre  ataxique  n’est  point  contagieuse  ;  on  ne 
court  aucun  risque  d’approcher  le  malade.  La  fièvre  putride 
se  communique  très-facilement. 

Symptômes.  Les  phénomènes  précurseurs  Sont  :  lassitudes 
spontanées  ;  inquiétudes  ,  malaises  ,  accablement  ;  déran¬ 
gement  des  digestions  ;  bouche  amère  ,  pâteuse  ,  dégoût; 
chaleur  à  la  région  frontale  ;  pesanteur  de  la  tête  ,  verti¬ 
ges;  sentiment  de  froid  ;  douleursvaguesdansles  membres. 
Eet  état  ayant.duré  de  trois  à  six  jours,  la  maladie  se  décide. 

Invasion  ,  ordinairement  le  matin ,  par  quelques  frissons, 
suivis  de  chaleur;  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  :  cé¬ 
phalalgie  ;  soif;  sensation  d’un  poids  au  creux  de  l’estomac; 
respiration  gênée  ;  désir  des  choses  acidulées  ;  aversion 
pour  les  bouillons  de  viande;  langue  sale  ,  mais  humide  ; 
pouls  développé  ,  mais  mou  ,  ou  ayant  une  sorte  de  du¬ 
reté  ;  peau  sèche,  âcre  au  toucher  ;  face  animée  ;  scléroti¬ 
que  injectée  en  rouge;  yeux  brillans  ;  urines  briquetées  , 
non  sédiinent^puses  ;  constipation  ;  la  douleur  de  tête  de¬ 
vient  violente  ,  surtout  dans  le  redoublement  ;  désir  des 
boissons  froides  ,  acides;  hypocondres  tendus  ,  douloureux, 
olfrant  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  :  la  tension  s’étend 
à  l’épigastre  et  dans  le  reste  du  bas-ventre  ,  qui  devient 
sensible  au  toucher.  Accroissement  de  la  fièvre  ,  des  anxié¬ 
tés,  de  la  rougeur  des  yeux  et  du  visage  ,  de  la  chaleur  ,  de 
la  sécheresse  de  la  peau  ,  de  la  dureté  du  pouls  ;  battement 
des  artères  carotides  ;  surdité  ;  hémorragies  du  nez  ;  sueurs 
symptomatiques.  La  langue  se  sèche  ,  devient  rouge  ,  âpre, 
cuisante  ,  si  épaisse  que  le  malade  a  de  la  peine  à  la  sortir 
de  sa  bouche  ,  et  qu’elle  gêne  la  parole  ;  urines  plus  bri- 
quelécs,  souvent  rendues  avec  difficulté:  si  la  diarrhée  pa~ 
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raît  alors  ,  elle  aggrave  les  symptômes.  La  maladie  aug¬ 
mente  jusqu'aux  7  ,  11  el  14e  jours;  alors  elle  esta  son  plus 
haut  degré  (apogée).  La  langue  devient  aride,  fendillée, 
tremblotante  ,  brune  ,  se  couvre  d  une  croûte  noirâtre  ; 
1  enduit  fuligineux  s’étend  sur  les  dents  ,  sur  les  lèvres  • 
gencives  gonflées  ,  rouges,  saignantes;  haleine  fétide;  yeux 
vifs,  offrant  un  brillant  humide  ,  qui  les  bi<  paraître  lar- 
moyans  ;  chaleur  mordicante  ;  insomni^feiâtre  ;  léthar¬ 
gie  ,  délire  ou  somnolence  continuels ,  fiu  ne  paraissant 
que  la  nuit;  soubresauts  des  tendons  ;  l’âcre  putride  en¬ 
flamme  ,  corrode  les  parties  où  il  séjourne  ;  hypocondres 
soulevés,  douloureux  ,  ce  qui  rend  la  respiration  pénible; 
diarrhées  puantes  ,  noires  ;  prostration  des  forces  ;  décom¬ 
position  des  traits  du  visage  ;  face  terreuse  ;  yeux  ternes 
luisans,  qui  ressemblent  au  glacé  de  la  corne,  entourés 
o  un  cercle  livide  ,  cavé  ;  pommettes  saillantes  ;  joues  ex¬ 
cavées;  narines  pleines  d  une  poussière  grisâtre  ou  brune; 
éruption  des  parotides;  surdité;  météorisme  du  ventre  ; 
set  es  puantes  ;  sueurs  fétides  ,  partielles,  visqueuses  ,  sur¬ 
tout  au  visage  et  aux  mains  :  ces  parties  ne  sont  jamais 
nettes  ;  urines  livides,  offrant  quelquefois  la  même  odeur 
infecte  que  la  bouche  ,  les  sueurs  et  les  déjections  alvines  : 
les  vers  sortent  par  la  bouche  -,  ou  sont  rendus  morts  par 
les  selles;  hémorragies  abondantes  par  différentes  voies; 
pétéchies;  vibices  ;  coucher  sur  le  dos,  bientôt  couleur 
noire  de  cette  partie,  et  ulcères  gangréneux  ;  mouvemens 
convulsifs  ;  hoquet  ;  pouls  faible  ,  petit ,  intermittent  ;  tor¬ 
peur  ;  perte  de  connaissance  ;  insensibilité. 

Les  symptômes  susdits  ,  de  la  putridité  ou  l’état  putride  , 
peuvent  se  montrer  dans  plusieurs  maladies  ,  et  exister  sans 
fièvre,  comme  cela  a  lieu  dans  le  scorbut  et  dans  la  gan¬ 
grené  :  qui  ressemblent  beaucoup  à  l’état  putride ,  lui  suc¬ 
cèdent  ou  le  précèdent. 

Causes - Prochaines  :  Matières  putrides  ,  âcres  ,  dégé¬ 

nérées  dans  les  premières  et  secondes  voies  ;  principe  , 
miasme  septique  ou  putride.  —  Occasionnelles  :  Fièvres  gas¬ 
triques  ou  bilieuses  ,  dégénérées  ou  mal  traitées,  par  l’a¬ 
bus  des  échauffans,  des  saignées  ,  et  parle  défaut  des  éva- 
cuans  ;  usage  des  viandes,  des  poissons,  des  alimens  gâtés  , 
mal  sains  ;  boissons  corrompues  ;  privations  prolongées 
d  alimens  et  de  boissons  ;  température  chaude  et  humide  ; 
vent  du  midi  ;  émanations  putrides;  contagion;  air  infect, 
dans  les  lieux  bas  ,  obscurs  ,  étroits  ,  humides  ,  habités  par 
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plusieurs  individus  ,  comme  les  prisons ,  les  hôpitaux  ,  les 
vaisseaux  ,  les  villes  assiégées  ;  habitation  dans  les  salles 
c  e  dissection  ,  ou  aux  environs  des  latrines  ,  des  voiries 
des  cimetières  ,  des  marres,  des  fumiers,  etc.  ;  corruption 
d  un  fœtus  mort,  des  eaux  épanchées  dans  les  hydropisies, 
d  un  ulcéré  putride;  malpropreté  ;  excès  dans  les  alimens 
sales  ou  les  boissons  spiritueuses ,  dans  le  coït  ;  vieillesse  ■ 
évacuations  trop  abondantes  ;  travaux  forcés;  veilles,  étu¬ 
des  prolongées  ;  affections  tristes  de  l’âme,  et  en  général 
toutes  les  causes  énervantes.  ° 

La  fièvre  putride  attaque  tous  les  âges,  toutes  les  con¬ 
ciliions  ;  mais  principalement  les  personnes  qui  ont  passé 
1  âge  viril,  ce  les  qui  sont  dans  la  misère  ou  accablées 
de  chagrins.  Elle  est  accidentelle  ou  propre  à  certains  pays, 
contagieuse  ,  epidemique  ;  elle  ne  se  termine  pas  du  quator- 

ràntième  qU‘nZ,ème  îour;  elle  va  quelquefois  jusqu’au  qua- 

Elle  règne,  de  préférence,  sous  les  climats  humides  et 
chauds,  et  dans  la  saison  de  l'automne. 

Pronostic.  Il  est  favorable  si  ,  vers  les  septième  ,  on¬ 
zième,  quatorzième  ,  dix-septième  ou  vingtième  jours  ,  qui 
sont  emingininent  critiques  ,  le  malade  éprouve  des  évacua- 
tions’abondantes  ,  bilieuses,  foncées  en  couleur;  si  le  dé¬ 
lire  et  la  somnolence  se  dissipent  entièrement  ;  si  les  uri¬ 
nes  sont  d  abord  troubles  ,  et  ensuite  sédimenteuses  ;  si 
.  angue  s  humecte  ,  si  les  yeux  et  les  dents  se  nettoient  ; 
si  une  sueur  douce  ,  universelle  ,  abondante  ,  se  montre  , 
au  grand  soulagement  du  malade  ;  si  la  peau  est  douce,  et 
non  visqueuse  ;  s  il  s’établit  une  salivation  critique  des  pa¬ 
rotides,  ou  d  autres  tuméfactions  des  glandes  ,  et  qui  sup¬ 
purent,  ou  une  éruption  croûteuse  autour  de  la  bouche. 

•  AjCS  S18nes  suivans  sont,  au  contraire,  d'un  présage  fu¬ 
neste  :  prostration  des  forces  complètes  ;  yeux  éteints*; 
nez  plein  de  poussière  ;  difficulté  de  respirer  ;  hoquet  ;  vo- 
misscmens  et  déjections  involontaires,  noires,  putrides, 
l'itectes  ;  mouvemens  convulsifs;  assoupissement  profond  ; 
délire  frénétique;  hémorragies;  pétéchies;  sueurs  froides 
et  partielles;  syncopes,  etc. 

Traitement.  Celte  maladie  présente  trois  indications 
principales  :  i.«  procurer  l’expulsion  des  miasmes  conta¬ 
gieux  ,  et  en  meme  temps  des  saburres  putrides  ,  qui  exis¬ 
tent  presque  toujours  dans  la  fièvre  adynamique  ;  a.0  pré¬ 
venir  ou  corriger  la  dépravation  du  sang  et  des  humeurs  ; 
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3.°  soutenir  ou  relever  les  forces,  et  combattre  les  symp¬ 
tômes  de  malignité  ,  quand  ils  se  présentent. 

i."  Pour  remplir  le  premier  objet  ,  on  donne  un  vomitif 
ou  un  émélo-cathartique  ,  qui,  outre  les  effets  évacuans  , 
orit  la  propriété  de  réveiller  le  ton  engourdi  du  système 
nerveux. 

La  médication  de  la  fièvre  putride  doit  recevoir  des  mo¬ 
difications  relatives  à  son  état  d'intensité  et  de  compli¬ 
cation. 

Si  la  diathèse  inflammatoire  se  montre,  ce  qui  est  très- 
rare  ,  il  faudra  faire  précéder  l’administration  de  l’émé¬ 
tique  ,  par  une  saignée  faite  avec  précaution  ;  mais  la  plé¬ 
thore  qui  se  montre  dans  la  fièvre  putride  ,  est  fausse.  La 
saignée  ,  nous  le  répétons  ,  serait  presque  toujours  nuisible 
dans  cette  maladie  ,  en  augmentant  la  perle  des  forces,  la 
putridité  et  la  dissolution  des  humeurs. 

On  donne ,  pour  boisson  ,  les  tisanes  de  chicorée de 
chiendent  ;  la  limonade  ,  l  eau  de  groseilles  ;  on  fait  pren¬ 
dre  quelques  lavemens  étnolliens  ;  on  administre  ensuite  , 
lorsque  la  langue  est  assez  humectée,  la  chaleur  modérée  , 
et  que  la  faiblesse  n’est  pas  excessive,  un  ou  deux  purgatifs 
légers  ,  doux  ou  salins.  0  %  . 

Faut-il  purger,  dans  les  fièvres  putrides?  oui,  sans  doute, 
dès  qu’on  le  peut  ;  au  moins  le  plus  souvent.  !Nous  nous 
sommes  repentis  d’avoir  traité  ces  maladies  ,  au  commen¬ 
cement  de  notre  pratique  ,  d’après  la  méthode  exclusive  du 
docteur  Vaume.  Une  fatale  expérience  nous  apprit  bientôt 
que  ,  par  la  négligence  des  évacuans  ,  la  fièvre  putride  se 
termine  souvent  par  des  diarrhées  abondantes  ,  de  matières 
noires  ,  poisseuses  ,  et  très-infectes  ,  qui  détruisent  totale¬ 
ment  les  forces  ,  et  amènent  une  fin  tragique. 

Que  faut-il  penser  de  ces  médecins,  qui  nient  1  existence 
de  l’état  putride,  ou  la  putrescence  ?  Quel  est  le  praticien  , 
non  prévenu  ,  qui  n’a  pas  observé  mille  fois  le  météorisme  , 
l’assoupissement ,  les  sueurs,  les  soubresauts  des  tendons, 
le  délire,  la  fièvre  ,  etc.,  être  considérablement  diminués  , 
et  souvent  même  emportés,  par  un  ou  deux  purgatifs,  pré¬ 
cédés  des  délayans  convenables  ?  Qui  n  a  pas  vu  les  bons 
effets  ,  contre  la  putridité  ,  de  l’usage  des  acides  et  des  au¬ 
tres  antiseptiques  ? 

L’on  ne  doit  cependant  pas  ,  dans  la  fièvre  putride  ,  trop 
insister  sur  les  purgatifs,  qui,  quelquefois,  ne  sont  pas 
convenables  ;  il  ne  faut  jamais  les  donner  dans  1  état  de 
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crudité  ,  d  irritation  ,  et  de  fièvre  forte  ,  ou  lorsqu’il  se  ma¬ 
nifeste  des  signes  de  coction  qui  annoncent  la  guérison  de 
cette  fièvre  ,  tels  que  :  cours  de  ventre  bilieux  ;  urines  sédi- 
menleuses  ;  hémorragies  du  nez  ;  tumeurs  ou  écoulemens 
critiques;  car  il  faut  bien  se  garder  de  troubler  le  travail 
de  la  nature  ,  qui  souvent  se  montre  fort  lente  dans  scs 
opérations. 

Dans  le  moment  où  j’écris  cet  article  (  1818  )  je  viens  de 
vcnr ,  à  1  hôpital  ,  une  fille  ,  âgée  de  seize  ans  ,  non  encore 
réglée  ,  qui 'a  resté  presque  mourante  pendant  plus  d’un 
mois  ,  ayant’  le  visage  terreux  ,  les  yeux  éfeints  ,  la  langue 
•noire ,  que  la  malade  ne  pouvait  sortir  de  la  bouche  ;  un 
déliré  sourd;  des  pétéchies  ;  la  gangrène  au  dos  ;  la  surdité  ; 
une  insensibilité  complète  et  le  pouls  comme  nul ,  car  j’ai 
été  plus  de  trois  semaines  sans  pouvoir  le  lui  trouver.  La 
tisane  vineuse,  le  camphre,  le  quinquina,  les  synapismes  , 
placés  a  la  plante  des  pieds,  tous  ces  excilans  ont  pu  sou¬ 
tenir  un  soufle  de  vie  ,  qui  restait  à  cette  malheureuse  ;  une 
odeur  infecte  s  exhalait  de  son  lit  ;  un  large  ulcère  gangré¬ 
neux ,  s  étendant  sur  tout  le  dos  jüsques  aux  cuisses  ,  qui 
semblaient  pourries.  Le  quarantième  jour  de  la  maladie  , 
au  moment  où  l'on  n’espérait  plus  rien  ,  celle-ci  s’est  jugée 
avorablement  ,  par  1  écoulement  d’un  demi-verre  de  pus  , 
de  1  breille  gauche  ;  la  guérison  s’èst  complétée  lentement, 
a  la  vérité,  à  cause  de  l’étendue  et  de  la  gravité  de  l’ul¬ 
cère  ,  qu’on  aurait  cru  incurable. 

2\  La  seconde  Indication  réclame  l’usage  des  acides  végétaux 
et  minéraux,  tels  sont  :  la  limonade  ,  l’hydromel  ,  le  pétil¬ 
lait  ;  la  décoction  des  tamarins,  de  racine  d’oseille,  des 
imts  de  mûres,  de  raisins  ,  de  cerises,  de  groseilles  ,  etc. 
jr.es  aci"es  sont  très  avantageux  ,  au  commencement  de  ces 
levres,  pour  corriger  la  putridité  des  humeurs,  tempérer 
le  système  ,  et  reinedier  à  la  sécheresse  de  la  langue  ;  mais 
quand  la  maladie  a  fait  un  certain  progrès,  et  que  les  forces 
sont  abattues  ,  il  faut  s’abstenir  des  acides  ,  dont  l’usage  dé- 
b»  itérait  de  plus  «en  plus  l’estomac,  et  amènerait  la  pros¬ 
tration  des  forces. 

Les  préparations  d’acides  minéraux  ou  autres  ,  recom¬ 
mandées  pour  corriger  la  putridité  ,  sont  les  suivantes  : 

P.  eau  commune  ,  trois  livres;  sirop  de  groseille  ou  de 
imon ,  deux  onces  ;  esprit  de  vitriol ,  deux, -trois  gros  ou 
jusqu  à  agréable  acidité.  Dose  :  par  tasses. 

P.  eau  distillée  ,  vingt  onces  ;  huile  de  vitriol ,  un  gros  ; 
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oxymel  simple  ,  trois  onces  ;  mêlez.  Dose  :  demi-verre  ,  de 
deux  en  deux  heures. 

Failes  fondre  du  sel  ordinaire  dans  du  suc  de  citron  jus¬ 
qu  à  solution  parfaite.  Dose:  une  cuillerée,  d'heure  en  heure. 

L’esprit  de  Mindérérus  est  employé  très-utilement  dans 
la  fièvre  putride  ;  il  agit  comme  diurétique  ,  diaphorétique  , 
antiputride. 

^  ersez  dix  à  quinze  gouttes  de  ce  sel^  dans  chaque  verre 
de  boisson;  ou  dans  deux  livres  d’eau  ordinaire  ou  de  ti¬ 
sane  ,  mêlez  demi-once  à  une  once  d’esprit  de  Mindéré¬ 
rus ,  ajoutez  deux  onces  de  sirop,  ou  d’eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger.  i  * 

P.  esprit  de  Mindérérus  ,  deux  à  trois  gros  ;  sirop  de  ca¬ 
pillaire  ,  deux  onces  ;  mêlez  intimement.  Dose  :  trois  cuille¬ 
rées  ,  de  deux  en  deux  heures.  M.  le  docteur  Massuyer ,  as¬ 
sure  qu'il  faut  prendre  trois  à  quatre  onces  de  ce  sel  dans 
les  vingt-quatre  heures,  dans  les  fièvres  des  prisons  :  on*en 
retirera  des  effets  merveilleux. 

Le  docteur  a  vu  de  grands  effets  dans  le  typhus  et 
la  fièvre  putride  ,  de  l'acide  muriatique  oxygéné. 

P.  acide  muriatique  oxvgéné,  eau  et  sirop,  parties  égales 
de  chaque  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  ,  de  deux 
en  deux  heures . 

Lorsqu'il  excite  la  diarrhée,  ce  médecin  administre  quel¬ 
ques  mucilagineuft ,  conjointement  avec  l’acide  ;  et  si  la 
diarrhée  est  très-forte  ,  il  fait  prendre  plusieurs  fois  dans  le 
jour  ,  cinq  à  six  gouttes  de  teinture  d'opium. 

On  s’est  servi  encore  utilement  de  la  moutarde  ,  qui  agit 
comme  tonique  et  antiseptique. 

P.  moutarde  en  poudre  ,  demi  -once  ;  faites  bouillir  pen  - 
dant  un  quart  d’heure  dans  trois  livres  d’eau  ;  passez.  Dose  * 
demi-verre,  d'heure  en  heure.  On  peut  ajouter  à  la  tisane  , 
deux  onces  de  sirop. 

3.mt  Indication.  Si ,  malgré  l'usage  des  délayans  ,  des  éva- 
cuans  et  des  acides ,  la  maladie  continue  ses  progrès:  on 
emploie  la  valériane,  le  serpentaire  de  Virginie,  le  vin  , 
et  surtout  le  quinquina  ,  qui  est  l’antiputride  par  excellence; 
il  est  plus  efficace,  uni  aux  substances  que  nous  venons  de 
nommer;  on  en  varie  la  dose  selon  la  viçlence  de  la  mala¬ 
die  ,  l’état  des  forces  et  la  nature  de  laconstilulion  épidémi¬ 
que;  l'extrait  ou»la  résine  de  quinquina  doivent  être  préférés, 
à  raison  de  leur  vertu  laxative,  quand  le  ventre  n’est  point 
suffisamment  libre. 
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>  si  la  fièvre  au®- 

O 


S.  le  quinquina  provoque  des  anxiétés  ,  s.  la  fièvre 

doktn  ™  3  |'eSp,ra,,°"  est  gênée,  si  la  toux  survient,  on 

tlèrement  !ih  UrC  17  **  Premières  ™ies  ne  sont  pas  en- 

et  revenir  aux  déL  SUSPe"dre  rusa8e  d*  cette  écorce  , 
et  revenir  aux  delayans  et  aux  doux  évacuans 

par  q°uel,aü,°s°m<d“ciaS.CO,,fian“ ■"  Chatb°° •  " 

«ufÆdhS.îe.ChaPb°n  depain  brÛlé’  une  onceî  faï‘es 

tes  1^  ,  J!  H-  ï  b°,S  ’  avcf  s  de  s!r°P-  Dose  :  un  bol ,  tou- 
lion cam7hrîeeUrC8’  Une  °nCe  d’émul- 

les^forrJ®  ^ **  !*  putride  ,  «  faut  relever  et  soutenir 
les  forces  du  malade.  (  Voyez  les  moyens  proposés  pour 

fièvre 0  Ce  but’  et  de  bonues  rece«es  h  l’îrt  Maligne  , 

Le  camphre  est  employé  avec  avantage  ,  lorsque  la  lan- 

lulnaeH ‘H6.61  !’haleine  fétide  î  mais  le  camphre,  le  quin- 
ï  À I  ftlJesI,0n,ques’  «ont  contre-indiqués  par  la  chaleur 

d’Ïriner  les ’  '*  Séche/esse  de  ,a  la«8«e  ,  la  difficulté 
’-i  .  *  r°"geS’  âcres’  brûlantes  ;  la  constipa- 

Docondref  O’  3  'T5'0"  du  Venlre  ef  élévation  des  hy- 
pocondres.  On  combat  cet  état  d’irritation  par  les  boissons 

fr!îTnleSa C;dul,ées  ’  ,a  ^monade  ordinaire,  les  iuleps  ra- 

ur  iS  r  lavemens  émolliens ,  etc.  L’excès  de  cha- 

la  /rr  1.77  SSC.’  ,a  cou,eur  n°ire  de  la  langue,  et  même 

du  *fîCU  ‘f  de  rf?lV'reS.'  "e  soPPosent  pas  toujours  à  l’usage 
du  quinquina,  sélon  Franck.  ® 

Au  reste,  qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  que  la  fièvre 
putride,  comme  les  autres  fièvres.,  offre  plusieurs  degrés 
d  intensité  ou  états  divers,  et  qu’il  faut  insister  davantage 
sur  les  évacuans,  quand  la  fièvre  est  gastrique  putride-  sur  les 

pr  é^b)  ml  n  e  7  e  » U  * reS.  ant-ptiques  ?  quan'd  1?  putrescence 
prédomine ,  et  sur  les  antispasmodiques  et  les  toniques 
lorsque  c’est  la  malignité  ou  la  faiblesse  adynamique.’  ’ 
Les  phénomènes  ou  accidens  principaux,  qui  se  montrent 

^rte,r  adiV  d0ivent  comb»"™  ■"  à  un  ce 
qu  on  appelle  faire  la  médecine  symptomatique. 

Contre  la  somnolence  ou  délire ,  on  emploie  les  vésica- 
ires  aux  lamhes  Jnm  a  ...  r._. _  .  .  . 


.-...«v  enu:  ou  aenre ,  on  emploie  les  vésica- 

r7i7n3U7TbeS’  d?"1  ^  "e  fa,U  pas  enlretenir  la  suppu¬ 
ration,  et  les  synapismes  à  la  plante  des  pieds  ;  lesTe- 

77 a,ne7  queJ.qU7ois  des  accidens  fâcheux  ,  ainsi 

LVi'0u;™,;d;„n’,p'rurs  -  ■—- « 


>to°  p«ï; 

iNI.me  Cavasics,  sœur  à  l'hospice  île  Millau,  fut  atteinte 
d  une  fièvre  putride  muqueuse,  bien  caractérisée,  qui  lui 
avait  été  communiquée  par  des  prisonniers  de  guerre  Espa¬ 
gnols,  doot  I  hospice  était  encombré  :  elle  ne  fut  arrachée 
d’un  assoupissement  profond,  avec  rêvasseries  continuelles, 
que  par  l'action  des  synapismes,  placés  à  la  plante  des 
pieds;  tandis  que  des  vésicatoires,  appliqués  auparavant 
aux  jambes,  avaient  produit  des  plaies  gangréneuses,  qui 
faisaient  tout  craindre  pour  le  salut  de  la  inaladç  ;  on  sait 
cependant  que  les  synapismes  conviennent  mieux  dans  les 
dégénérations  bilieuses;  et  les  vésicatoires  ,  avec  les  can¬ 
tharides,  dans  les  pituiteuses. 

S’il  y  a  de  la  toux,  oppression  ,  et  menace  de  congestion 
sur  les  poumons  :  la  tisane  de.  polygala  ,  avec  I  elher  ,  le 
camphre,  l  oxymel  scillilique (  V.  Pneumonie  putride), 
les  vésicatoires  aux  jambes ,  au  bras  ou  sur  le  côté. 

Les  autres  symptômes  graves  ,  tels  que  :  boursouflement 
du  ventre;  sueurs  immodérées;  soubresauts  des  tendons; 
hoquet;  diarrhée  colliqualive  ,  etc.,  qui  se  montrent  dans 
le  cours  de  cette  maladie  ,  exigent  un  traitement  parti¬ 
culier,  qui  a  été  exposé  à  l’article  Fièvre  maligne. 
Voy  aussi ,  au  mot  Maligne,  les  moyens  propres  à  neu¬ 
traliser  les  miasmes  putrides  et  à  se  préserver  de  la  con¬ 
tagion.  t  . 

La  fièvre  putride  pituiteuse  exige  quelques  modifications 

dans  le  traitement.  (  V.  Pituiteuse  générale.  ) 

Nous  devons  dire  que  nous  avons  vu  quelquefois  la  fièvre 
putride,  ou  le  typhus,  dégènéreren  fièvre  lente  ou  hectique; 
le  malade  ,  qui  conservait  une  petite  fièvre  ,  avec  la  peau 
aride  ,  chaude  ,  cl  une  rêvasserie  ,  surtout  pendant  la  nuit , 
ne  pouvait  recouvrer  l’appétit  ni  les  forces;  il  tombait  dans 
le  marasme  le  plus  affreux  ,  et  s’éteignait ,  faute  d’alimens 
à  la  vie. 

Nous  croyons  être  le  premier  à  signaler  cette  espece 
de  fièvre  de  consomption  ,  qui  ne  dure  guère  plus  de  quinze 
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Le  Régime  du  malade  doit  être  relatif  à  son  étal  :  on  le 
tient  à  la  diète  absolue  ,  ou  au  régime  ténu  ,  dans  la  pre¬ 
mière  période  ;  dans  le  second  temps ,  1  on  rend  le  régime 
un  peu  plus  nourrissant. 

Pendant  le  cours  de.  la  maladie ,  l’on  doit  avoir  des 
grands  soins  de  propreté  ;  changer  souvent  les  linges  du 
malade  ,  de  craiule  que  les  excrétions  putrides ,  dont  ils 


PYU  l4ol 

sont  souillés,  ne  soient  en  partie  repompées  par  les  vais¬ 
seaux  exhalans ,  et  rapportées  dans  la  masse  des  humeurs; 
on  enlèvera,  sur-le-champ,  le  produit  des  évacuations 
alvines  ;  on  peut  détacher  la  matière  visqueuse  ,  qui  re¬ 
couvre  sa  langue ,  à  1  aide  d  un  peu  de  vinaigre  ,  et  en  la 
raclant  légèrement  ;  on  arrosera  le  plancher  de  sa  cham- 
bic  .  une  lois  le  jour ,  avec  du  vinaigre  chaud  ou  camphré  ; 
on  tâchera  enfin  de  tenir  le  moral  du  malade  tranquille; 
on. captivera  légèrement  son  esprit  par  des  conversations 
qui  lui  soient  agréables  ;  lorsqu  il  entrera  en  convalescence, 
il  osera  des  légers  toniques  prescrits  au  mol  Abattement. 

I  rejugés.  On  croit  généralement  que  les  substances  ani¬ 
males  ,  en  putréfaction  ,  occasionnent  les  fièvres  putrides 
malignes.  !Nous  pensons  que  le  contage  n’est  pas  produit, 
ou  est  difficilement  causé  ,  par  les  effluves  d’animaux  en 
état  de  putréfaction  ;  car  nous  avons  observé  à  Millau  ,  où 
il  y  a  tant  de  mégissiers  ou  de  tanneurs,  sans  cesse  entou¬ 
rés  de  substances  animales  putréfiées,  que  les  fièvres  pu¬ 
trides  ,  et  autres  maladies  de  ce  genre  ,  sont  très-rares 
chez  eux. 

Clavigcro  ,  d  après  l'autorité  de  la  Torquemado  ,  rap¬ 
porte  que  ,  lors  de  la  dédicace  du  grand  temple  de  Mexico , 
en  1400,  on  sacrifia  ,  aux  idoles,  soixante  douze  mille 
trois  cent  quarante  victimes  humaines,  prises  à  la  guerre 
et  réservées  pour  cette  cérémonie  ;  lorsqu’on  y  érigea  le 
grand  autel  ,  on  sacrifia  plus  de  douze  mille  victimes  hu¬ 
maines  ,  indépendamment  d’un  nômbre  prodigieux  d’ani¬ 
maux  ;  curs  cadavres  étaient  précipités  au  bas  des  marches 
e  aute  ,  où  on  les  laissait  se  putréfier;  le  sang  s’écoulait 
dans  un  marais  voisin ,  dont  les  eaux  étaient  toujours  teintes 
et  sales.  Malgré  l’infection  horrible  qui  s’exhalait  de  ces 
leux,  a  ville  de  Mexico,  dont  la  population  était  immense, 
éprouvait  rarement  des  épidémies. 

DVim  m ’ifS  obstructions.  (  V.  OBSTRUCTION  du  pylore.') 

.  ■  "1 Pissement  de  dus.  Ecoulement,  par  le  canal 

des  urines  ,  d 1  une  matière  purulente  ,  jaunâtre  ,  visqueuse. 

auses.  Abcès  ou  ulcères  dans  la  poitrine,  le  cœur,  la 
rate  ,  es  muscles  psoas  ,  les  uretères  ,  les  reins ,  la  vessie  , 
le  mesenière  ou  quelque  autre  partie  du  bas-ventre  ;  d’où 
on  voit  que  la  pyurie  est  toujours  symptomatique  ;  à  moins 
qu  e  e  ne  soit  critique  ,  ce  qui  a  lieu  assez  souvent. 

Un  soldat  arrive  de  l’armée,  malade,  à  Millau;  il  se 
p  aint  d  une  douleur  au  côté  gauche.  Je  l’examine  ,  et  je 
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trouve  une  tumeur  considérable  dans  la  région  de  la  rate  t 
sensible  au  tact,  mais  sans  chaleur  ni  routeur  extérieure. 
Le  malade  a  une  fièvre  continue,  et  maigrit  à  vue  d’œil; 
il  reste.presque  constamment  au  lit,  couché  sur  le  côté  gau¬ 
che,  parce  que  dans  cette  situation,  sa  douleur  est  moindre. 
J’avoue  que  je  portai  un  pronostic  funeste  ,  croyant  à 
l’existence  d'un  squirre  abcédé  ,  ou  d’une  inflammation 
chronique  de  la  rate. 

Le  malade  fut  mis  à  l’usage  d’une  tisane  de  carotte  avec  le 
pissenlit;  des  sucs  d’herbes  avec  le  petit-lait:  bientôt  les 
urines  parurent  purulentes  ;  elles  déposaient  un  verre  de 
pus  au  fond  du  vase.  Les  souffrances,  la  fièvre,  étaient  peu 
diminuées;  cependant,  les  urines  devinrent  peu  à  peu 
moins  purulentes;  la  douleur,  la  fièvre  ,  la  tumeur  dimi¬ 
nuèrent  à  proportion,  et  le  malade  se  trouva  tout  à  fait 
guéri ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 

• 


QUARTE  (  fièvre).  (  V.  Intermittente.  ) 


RAC  H  E.  (  Y.  Teigne.)  • 

RACHIALGIE.  (  V.  Colique  de  plomb.  ) 

RACH1T1S,  Noueure  ,  Chartre,  Ostéomalaxie. 
Maladie  chronique  ,  affectant  pariirulièrement  le  système 
osseux ,  soit  en  attaquant  les  extrémités  des  os  longs  qui  se 
courbent  dans  leur  milieu,  soit  en  se  portant  sur  la  colonne 
vertébrale,  qui  se  déjette  et  perd  sa  direction  ordinaire. 

Le  rachitis  est  propre  aux  enfans,  depuis  l'Age  de  six  mois 
jusqu'à  deux  ou  trois  ans ,  pendant  l’époque  de  la  dentition. 
Cette  maladie  paraît  avoir  été  observée  plus  particulière¬ 
ment  depuis  la  fin  du  seizième  siècle  :  elle  fut  décrite  sur¬ 
tout  par  les  Anglais. 

Symptômes.  Faiblesse  générale;  chairs  molles,  flasques; 
peau  pâle  et  blanchâtre  ;  la  face  fleurie  et  plus  colorée  que 


le  reste  du  corps  ;  yeux  saillans  ;  grosseur  de  la  tête  plus 
considérable,  relativement  à  toutes  les  autres  parties;  den¬ 
tition  difficile  et  tardive  ;  carie  prompte  des  dents;  gonfle¬ 
ment  de  la  tete  des  os  longs,  tandis  que  leur  partie  moyenne 
diminue  de  volume  ou  se  ramollit  ;  leur  flexion  dans  Je  sens 
de  leur  courbure  naturelle;  même  gonflement  du  corps  des 
vertèbres,  qui  se  déjellent  et  forment  diverses  contusions- 
a  poitrine  se  renforce  vers  les  côtes,  le  sternum  s’élève’ 
les  omoplates  s’épaississent,  les  clavicules  se  courbent  et 
cette  cage  osseuse  prend  différentes  formes.  Les  extrémités 
inferieures  sont  maigres ,  courbées ,  avec  de  grosses  articu¬ 
lations  ;  gonflement,  formation  des  nœuds  dans  les  articu 
lations  des  poignets  ,  des  tarses  ,  des  chevilles,  surtout  à  la 
rencontre  des  cartilages  qui  joignent  le  sternum.  Les  ex¬ 
trémités  sont  plus  longues  proportionnellement  ;  les  os  du 
bassin  éprouvent  les  mêmes  altérations  dans  leur  forme  et 
leur  grosseur;  ventre  tendu  et  gonflé  ;  tuméfaction  du  foie, 
*a  r?te  ’  âes  8'f ndes  <lu  mésentère  ;  marche  chancelante 
difficulté  de  respirer;  haleine  et  sueurs  d’une  odeur  forte  • 
digestion  difficile;  selles  verdâtres  ou  jaunes;  peau  des 
environs  de  l’anus  ridée,  retirée,  collée  au  coccyx  et  au 
saérum;  pénétration  et  intelligence  extraordinaires,  mais 
répugnance  à  faire  le  moindre  exercice  ;  difficulté  de 
marcher;  quelquefois  stupidité,  imbécillité,  avec  appétit 
vorace.  La  faiblesse  et  l'amaigrissement  faisant  des  progrès 
continuels ,  il  survient  le  marasme,  la  fièvre  lente,  des  bouf¬ 
fissures,  des  hydropisies,  la  paralysie. 

Cette  maladie  se  montre  chez  les  enfans  qui  ont  de  l’em¬ 
bonpoint,  le  teint  fleuri  et  la  dentition  tardive.  Lorsque  le 
sujet  a  passé  la  septième  et  la  quatorzième  année,  on  ne 
peut  plus  espérer  de  donner  aux  membres  leur  direction 
naturelle.  Les  rachitiques  conservent  toujours  leur  diffor¬ 
mité,  et  restent  boiteux,  cagneux,  bossus,  contrefaits,  etc 
Causes.  —  Prochaines  :  Yirus  rachitique  ;  vice  particulier 
du  système  nutritif;  faiblesse  générale  ;  altération  particu¬ 
lière  du  système  osseux  ,  qu’on  attribue  en  partie  à  une 
espèce  de  dégénération  scrophuleuse  et  au  défaut  de  phos¬ 
phate  de  chaux.  —  Occasionnelles  :  Disposition  héréditaire  - 
toutes  les  causes  énerventes  ;  surtout  habitation  dans  des 
lieux  bas  ,  froids,  marécageux ,  humides  ;  usage  des  alimens 
aqueux,  farineux,  indigestes;  des  fruits  crus ,  acides  -  du 
poisson  ;  d’une  nourriture  douce  ,  sucrée  ;  d’un  lait  trop 
clair,  trop  séreux,  de  mauvaise  qualité;  maladies  aigues, 

T.  IV. 
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surtout  fièvres  intermittentes;  dentition  difficile  ;  rougeole, 
variole  ;  coqueluche  ;  répercussion  de  la  gale  ,  des  dartres  , 
de  l'érysipèle,  de  la  teigne,  de  la  croûte  laiteuse,  etc.; 
parens  affectés  du  virus  vénérien  ,  scrophuleux  ,  goutteux  ; 
nourrice  douée  d’une  constitution  molle  ,  pituiteuse  ,  sujète 
aux  fleurs  blanches,  aux  croûtes  de  lait,  aux  maladies  de 
la  peau  ;  malpropreté  ;  vie  inactive  dans  laquelle  on  laisse 
les  enfans. 

Pronostic.  Si  l’époque  de  la  dentition  est  l’annonce  du 
développement  du  rachitis,  l’âge  de  la  puberté  décidé  quel¬ 
quefois  sa  terminaison  et  arrête  ses  progrès.  Les  douleurs 
dans  les  os  sont  un  bon  signe,  ainsi  que  les  démangeaisons, 
les  sueurs  et  les  éruptions  de  la  peau.  Le  rachitis  est  plus 
grave  quand  il  survient  dans  le  cours  ou  à  la  suite  d’une 
maladie  aiguë  ;  cependant  une  fièvre  aiguë  en  arrête  sou¬ 
vent  la  marche  ,  et  en  est  même  un  moyen  de  solution  Si 
la  contorsion  de  l’épine  est  considérable,  ainsi  que  l’aug¬ 
mentation  du  volume  de  la  tête  ;  si  le  rachitis  s’est  montré 
de  bonne  heure  ;  si  le  mal  est  invétéré  :  si  la  respiration  est 
gênée  ;  si  les  viscères  du  bas  ventre  sont  fortement  engor¬ 
gés;  s’il  y  a  tendance  à  l’hydrocéphale  ,  à  I  hjdropisie  de 
poitrine  ou  du  bas-ventre,  la  maladie  est  incurable.  Les 
femmes  rachitiques  ne  doivent  pas,  en  général,  se  marier  ou 
s’exposer  à  devenir  grosses,  à  cause  de  la  difformité  des  os 
du  bassin ,  qui  met  obstacle  à  l’accouchement. 

La  complication  des  écroui  Iles,  de  la  vérole,  du  scorbut, 
etc.,  assez  commune,  augmente  beaucoup  la  gravité  de  la 
maladie  :  celle-ci  est  au  reste  toujours  fort  difficile  à  guérir  ; 
laissant  le  plus  souvent  à  sa  suite  des  difformités  aflreuses. 

Traitement.  L’indication  principale  consiste  à  soutenir 
et  à  rétablir  les  forces  et  leur  juste  distribution  par  les  to¬ 
niques  et  les  corroborans  internes  et  externes.  Les  recettes 
suivantes  sont  pour  un  enfant  âgé  d’un  an  ;  telles  sont  :  le 
sirop  de  quinquina,  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café,  deux 
à  trois  fois  par  jour,  ou  six  grains  de  son  extrait;  et  de 
tems  en  tems,  purgatifs  avec  l’eau  de  rhubarbe  ,  ou  quinze 
il  dix-huit  grains  de  sa  poudre,  donnés  deux  fois  le  jour, 
dans  une  cuillerée  de  vin  ou  dans  un  peu  de  confiture. 

P.  limaille  de  fer  et  rhubarbe  en  poudre,  cinq  grains  de 
chaque  ;  sucre ,  dix  grains  :  celte  dose  ,  matin  et  soir  ;  ou 
quatre  à  cinq  grains,  fleurs  martiales  de  sel  ammoniac, 
pendant  quinze  jours. 

P.  racine  d’aunée  ,  demi-once  ;  faites  bouillir,  pendant 
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demi-heure  ,  dans  trois  livres  d'eau  ;  ajoutez  ,  miel ,  deux 
onces;  bon  vin,  demi-livre;  donnez  pour  boisson  ;  ou  l’eau 
rouillée. 

Les  glandes  du  mésentère  étant  le  plus  souvent  obs¬ 
truées  ,  on  prescrit  les  toniques  fondons  sous  forme  de  po¬ 
tions  ou  de  pastilles,  à  un  tiers  de  dose  seulement. 

P.  safran  de  mars  apéritif,  demi-once;  éthiops  minéral , 
un  gros;  mercure  doux,  deux  scrupules;  poudre  de  clo¬ 
portes,  un  gros;  gomme  ammoniaque,  trente  grains;  cannelle 
en  poudre,  un  scrupule;  mêlez  le  tout  et  faites  un  opial 
avec  quantité  suffisante  de  sirop  antiscorbutique.  Dose  : 
cinq  à  six  grains,  deux  fois  par  jour  ,  pour  un  enfant  d’un 
an.  Les  martiaux  et  les  toniques  directs  conviennent  surtout 
dans  celte  maladie  ,  en  diminuant  les  doses  des  deux  tiers 
pour  les  enfans  en  bas  âge ,  et  de  moitié  pour  ceux  de  trois 
ans.  Quand  les  enfans  tettent ,  les  absorbans  combinés  avec 
la  rhubarbe  sont  très-convenables.  (  V.  Aigreurs.  ) 

Quand  il  y  a  complication  d’un  autre  vice  ,  les  moyens 
propres  à  combattre  celui-ci  doivent  être  combinés  avec  les 
toniques. 

Les  remèdes  externes  sont  :  les  bains  tièdes  ,  préparés 
avec  l’infusion  de  deux  poignées  de  feuilles  de  sauge,  en 
diminuant  tous  les  jours  la  chaleur  du  bain  ,  jusqu’au  mo¬ 
ment  où  l’on  habitue  l’enfant  à  le  prendre  froid  ,  même  h 
l’eau  de  rivière  :  ces  bains  doivent  être  continues  pendant 
long  -  tems;  les  linimens  ,  les  fumigations  ,  les  frictions  to¬ 
niques;  les  douches  et  fomentations  d  eaux  thermales ,  natu¬ 
relles  ou  artificielles  ;  cautères  ou  vésicatoires  des  deux 
côtés  de  l’épine  du  dos  ou  au  bras. 

Le  traitement  du  rachitis  doit  durer  des  années  ;  il  est 
même  rarement  efficace. 

Régime.  On  doit  s’attacher  principalement  au  régime.  Il 
faut  donner  à  l’enfant  une  bonne  nourrice  ,  qui  habite  un 
lieu  sec  et  élevé.  Lorsqu’il  est  sévré,  on  le  nourrit  avec  de 
bons  bouillons,  des  viandes  rôties  plutôt  que  bouillies,  un 
peu  de  vin;  point  de  végétaux,  à  moins  qu’ils  ne  soient  aro¬ 
matisés.  On  éloigne  toutes  les  boissons  chaudes,  les  bouil¬ 
lies  ,  les  substances  grasses ,  mucilagineuses  ;  on  fait  respirer 
l’air  de  la  campagne  sur  des  lieux  élevés  et  montagneux; 
on  exerce  l’enfant  à  la  marche,  à  la  course,  relativement 
à  ses  forces;  on  le  porte  à  cheval,  en  voilure;  on  l’agile  sur 
une  escarpolette  plusieurs  fois  le  jour;  on  l’expose  au  soleil; 
on  lui  fait  porter  des  vêtemens  de  laine  parfumés  avec  les 
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vapeurs  des  plantes  aromatiques  ,  telles  que  le  thym  ,  la 
sauge,  le  serpolet,  la  lavande,  l'origan,  etc.;  on  le  main¬ 
tient  dans  la  plus  grande  propreté,  avec  des  linges  blancs 
de  lessive,  renouvelés  tous  les  jours  et  parfumés;  enfin,  on 
surveille,  autant  que  possible,  que  l’enfant  ne  prenne  au¬ 
cune  mauvaise  position. 

Le  docteur  Aubert  a  guéri  plusieurs  enfans  rachitiques 
avec  l’extrait  d’osmonde  royale ,  aphyllocalpia  regalis.  Les 
enfans  âgés  de  deux  à  quatre  ans,  prenaient  tous  les  matins 
de  deux  à  cinq  gros  d’extrait  de  cette  plante  ,  délayé  dans 
une  tasse  de  café  au  lait  ou  d'eau  sucrée  :  ils  avaient  d’abord 
tous  les  jours  de  fréquentes  selles  glaireuses  ;  mais  au  bout 
de  quelque  teins  le  remède  n'agissait  plus  comme  purgatif, 
et  dés  lors  les  enfans  reprenaient  des  forces  ,  de  l’appétit , 
et  bientôt  une  bonne  santé. 

Il  est  encore  des  personnes  qui  croient  à  l’existence  des 
pygmées,  des  nains.  Aristote,  Pline,  Athénée,  St.-Augus- 
tiu ,  St.-Jérôme,  et  beaucoup  d'autres  savans  de  l’antiquité 
ont  reconnu  l’existence  des  pygmées.  On  leur  donnait  une 
taille  de  28  pouces ,  que  Juvenal  a  réduite  à  un  pied. 

Quorum  iota  cohors ,  pede  non  est  altior  uno. 

Sed  et  pygmœi  qui  eranl  in  iurribus  luis  pharetras  suas  suspen- 
derunt  in  mûris  tuis. 

Les  pygmées  que  vous  aviez  dans  vos  tours  suspendirent 
leurs  boucliers  autour  de  vos  murailles. 

Ézéchiel,  cap.  XXVII  ,  r.  11. 

11  est  vraisemblable  que  le  prophète  Ezéchiel  entendait 
parler  de  quelque  peuple  belliqueux  de  ce  nom.  Il  est  vrai 
que  les  Lapons  et  les  Groënlandais  n’ont  guères  que  quatre 

Îieds  de  haut  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  ces  peuples  à  des 
llipuliens.  Les  nains  ne  sont  que  des  individus  rabougris, 
contrefaits,  presque  toujours  rachitiques,  et  qui  ne  forment 
pas  une  race  à  part.  (  V.  Monstres.  ) 

Erreurs  populaires.  On  a  observé  que  beaucoup  d'enfans 
rachitiques  avaient  une  intelligence  précoce;  d’où  est  venu 
le  proverbe  :  «  Cet  enfant  a  trop  d’esprit  ;  il  ne  vivra 

pas.  » 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  lait  des  femmes  en¬ 
ceintes  a  la  propriété  de  produire  le  rachilis  chez  les  nour¬ 
rissons. 
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BAFRAICHÏSSANS,  Antiphlogistiques.  Remèdes 

qui  diminuent  la  chaleur  animale. 

N.»  ï.  Apotème  P.  feuilles  depissenlit,  de  bourrache 
de  scolopendre,  de  pariétaire  ,  de  chaque  ,  une  poignée  • 
faites  bouillir  légèrement ,  dans  quatre  livres  d’eauP;  passez 
avec  expression  ;  laissez  reposer  :  décantez,  et  ajoutez  P  pour 
chaque  livre,  douze  grains  sel  de  nitre  ,  et  uni  once’siiop 

^Boui/Zo^s  ^°Se  :  ^ualre  a  c*nq  verres  par  jour. 

•  de  veau  ou  de  mouton,  dix  onces  •  ra- 

ounee  fe,  ï.a,S7’.depiSSenlilet  carotte  ,  six  gros  de  cha- 
q  e,  feuilles  de  laitue,  pissenlit,  oseille,  pimprenelle  ou 
pourp.er ,  demi-poignée  de  chaque  ;  pour  faire  deux  écueï- 
LCS  de  bouillon  :  les  racines  doivent  cuire  ,  les  herbes  bouil 
•r  seulement  un  quart-d’heure  ;  on  exprime  iégèremen 
iorsqu  on  passe  les  bouillons.  Dose  :  un" matin  e§t  soir  ' 

I  JlAJ°u,ezaune  écuellée  de  bouillon  léger  de  viande 
le  suc  d’herbes  rafraîchissans.  8  viande, 

Bouillons  aux  herbes. 

•  N'°/'  K  fc.uilles  d’oseille  ,  de  poirée,  de  laitue  et  dV- 
pi  nards  ,  demi-poignée  de  chaque;  cerfeuil,  une  pincée - 

i  es  cuire  dans  q.  s.  d’eau,  en  ajoutant  très-peu  de  beurre’ 
ou  quelques  gouttes  d’huile  d’olive;  passez,  avec  forte  eX! 
pression  :  pour  une  dose.  ex 

N.»  5.  P.  pain  de  froment ,  coupé  par  petits  morreanv 
dix  onces;  feuilles  d’oseille,  de  laitue  ef  de  bette  deux 
poignées  en  tout  ;  peu  de  sel  ;  faites  bouillir  pendant  deux 

Si»rî)t"S  li,res  d  eau  ;  .  a.ecPf„r,e  ”‘pr:“ 

sion.  Dose  :  pour  quatre  ou  cinq  prises.  P 

JN;°  b  Bouillon  de  grenouilles.  P.  les  pattes  et  le  train  de 

derrière  de  huit  à  dix  grenou.lles  ;  faites  les  cuire  d™  une 

e  et  denne  d  eau  et  réduire  à  moitié;  alors  'ajoutez 

eu.lles  de  laitue,  de  bourrache  et  de  pissenlit  ,  demi-poi 

g  ee  de  chaque  ;  coulez  :  pour  une  écuellée  de  bouilloü 

iN.  7.  Boudlon  de  poulet.  Faites  bouillir  un  poulet  farci 

il  sera  dit  an  mm  AV. _ _  j _  r.. 


comme  il  sera  dit  au  mot  tisanes,  dans  q.  s.  d’eau  ;  ajou- 


dTf  VMtS  ’h  •’  de,ni-Poi8,,ée  feuilles  d’oseille  ”1  autant 
e  feuilles  de  laitue  ou  de  pissenlit  ;  passez  avec  légère  ex 
Pr^s,on  :  POU1'  une  ecuellée  de  bouillon  8 

0  ,ACalap/‘rme-  P’  nz’une  livre!  f^tes  bouillir  dans 
q.  s.  d  eau,  appliquez  entre  deux  linges. 

Emulsions. 

Luit  ou  émulsions  d'amandes.  (  V.  Adoucissais.  ) 
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N.°  9.  P.  semences  froides  ou  de  courge  ,  quatre  gros  ; 
dépouillez-les  de  leur  écorce ,  et  les  pilez  dans  un  mortier, 
en  y  ajoutant  peu  à  peu  une  livre  et  demie  d’eau  d’orge  ; 
ajoutez,  sel  de  nilre,  quinze  grains;  sirop  de  nymphœa  , 
deux  onces.  Dose  :  par  verrées. 

N.°  10.  P.  semences  de  melon  ou  de  courge  et  amandes 
douces,  de  chaque,  une  once;  après  les  avoir  dépouillées 
de  leur  peau,  au  moyen  de  l’eau  bouillante  ,  pilez-les  dans 
un  morlier,  en  versant  peu  à  peu,  et  remuant  toujours  , 
de  l’eau  fraîche ,  jusqu'à  une  livre  et  demie  ;  ajoutez  :  nitre, 
vingt  grains  ;  sucre  ,  q.  s.  ;  passez.  Dose  :  quatre  onces  ou 
demi-verre  ,  toutes  les  heures. 

N.°  11.  Emulsion  des  quatre  semences  froides.  P.  graines  de 
citrouille,  de  concombre  ,  de  courge,  de  melon,  de  cha¬ 
que,  deux  gros  ;  dépouillez  ces  graines  de  leur  écorce  et 
broyez-les  dans  un  mortier,  en  ajoutant  peu  à  peu  ,  eau 
de  nénuphar  ,  deux  livres  ;  coulez  et  édulcorez,  avec  sirop 
de  nymphœa  ou  de  limon ,  deux  onces.  Dose  :  une  tasse  , 
toutes  les  heures. 

N.°  i±.  Fomentation.  Trempez  des  linges  dans  de  l’eau 
fraîche  ou  à  la  glace ,  ou  dans  de  l’oxycrat ,  et  appliquez  ces 
linges,  en  les  renouvelant  souvent. 

Juleps ,  Potions. 

N.u  i3.  P.  eau  d’orge  ,  huit  onces  ;  suc  de  citron  ,  une 
once  ;  sel  de  Glauber .  un  gros  ;  nilre ,  deux  scrupules  ;  si¬ 
rop  de  groseilles  ou  de  framboises,  deux  onces;  mêlez. 
Dose  rtrois  cuillerées,  toutes  les  heures. 

N.°  14.  P.  eau  de  laitue  ,  quatre  onces  ;  eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger,  une  once  ;  camphre  dissous  dans  un  peu  de  jaune 
d’œuf ,  cinq  grains  ;  nitre  ,  douze  grains  ;  sirop  de  nym¬ 
phœa,  une  once  ;  mêlez  :  pour  deux  doses  ,  à  prendre  à 
trois  heures  de  distance. 

Laoemens. 

N.°  i5.  P.  eau,  une  livre;  nitre,  deux  gros;  miel  mer¬ 
curiel,  deux  onces;  mêlez  :  pour  un  lavement. 

N.°  16.  P.  son  de  froment  bien  lavé,  une  forte  poignée  ; 
faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ;  à  la  colature,  ajoutez: 
vinaigre  ,  quatre  cuillerées,  ou  oxymel ,  deux  onces  :  pour 
un  lavement. 

Pastilles.  (  V.  Tablettes.  ) 

N.°  17.  Petit-lait.  P.  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  bre¬ 
bis,  deux  livres;  mettez  dans  un  vaisseau  de  terre  vernissé, 
que  vous  poserez  sur  les  cendres  chaudes  ;  ajoutez  ,  quinze 
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ou  dix-huit  grains  de  présure  ,  que  vous  aurez  délayée  au¬ 
paravant  dans  trois  cuillerées  d'eau;  remuez  avec  une  cuil¬ 
ler.  A  mesure  que  le  lait  s’échauffe  ,  il  se  caille;  passez  à 
travers  un  linge  ;  laissez  égoutter. 

Pour  clariBer  ce  petit-lait  blanchâtre,  prenez  un  blanc 
d’œuf,  battez  le  avec  un  verrede  ce  petit-lait;  ajoutez,  quinze 
grains  de  crème  de  tartre;  fouettez  fortement  et  jetez  dans  la 
totalité  du  petit-lait;  faitesbouillir, pendant  quelques  minutes, 
et  passez  à  travers  le  papier  gris  arrangé  sur  un  entonnoir. 
Ce  petit-lait  est  clair  comme  de  l’eau,  et’d’une  couleur  ver¬ 
dâtre.  Lorsqu’on  est  pressé,  ou  qu’on  veut  avoir  du  petit-lait 
au  vin,  au  citron ,  etc.  ,  on  le  fait  en  faisant  bouillir  quelques 
instans  le  lait  avec  deux  cuillerées  de  vin  ,  de  vinaigre  ,  de 
suc  de  citron  ,  et  on  peut  encore  employer  les  fleurs  d’ar¬ 
tichauts  ,  de  presque  tous  les  chardons;  mais  celles  du 
caille-lait  blanc  et  jaune  n’ont  point  la  vertu  de  cailler 
le  lait ,  d'après  les  expériences  de  M.  Deyeux.  On  clarifie 
ensuite  le  petit-lait.  Dose  :  par  verrées  plus  ou  moins  rap¬ 
prochées. 

N.®  18.  Petit-lait  en  poudre  pour  les  voyages.  P.  sel  de  lait  , 
deux  gros;  gomme  arabique  ,  demi-gros  ;  sucre  ,  une  once  ; 
dissolvez  dans  deux  livres  d’eau. 

Poudres. 

N.®  19.  P.  sel  de  nitre  ou  de  Glauber  et  sucre  ,  demi- 
once  de  chaque  ;  partagez  en  dix-huit  prises.  Dose  ;  une 
prise  de  deux  en  deux  heures  ,  délayée  dans  demi-lasse 
d’eau,  en  ajoutant  à  chaque  prise,  une  cuillerée  de  vi¬ 
naigre  ou  de  suc  de  citron. 

JM.®  20.  Poudre  tempérante  de  Sthal ,  pli.  ,  quinze  ou  vingt 
grains  ,  avalez  dans  un  peu  d'eau. 

N. 0  21.  P.  nitre  ,  quarante  grains  ;  camphre  ,  dix  grains; 
mêlez.  Dose  :  six  grains  ,  toutes  les  heures  ,  dans  une  cuil¬ 
lerée  d’eau. 

Sucs  d'herbes. 

N.®  22.  P.  feuilles  de  laitue,  d’oseille,  de  pissenlit,  de 
pimprenelle  ,  de  pourpier  ,  parties  égales  de  chaque  ;  pilez 
toutes  ces  plantes  ensemble  ,  et  passez  à  travers  un  linge 
avec  expression  ;  ou  ,  après  les  avoir  pilées  ,  on  les  laisse 
reposer  dans  un  vase,  pendant  la  nuit;  le  lendemain  ,  on 
décante  ,  ou  l’on  fait  couler  doucement  le  suc  le  plus  li¬ 
quide  ;  ce  dernier  moyen  est  appelé  dépuration  par  le  repos. 

Tablettes  ou  pastilles  de  citron ,  ph  ,  dont  on  peut  prendre 
souvent  dans  la  journée  ,  pour  se  désaltérer. 
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N.°  a3.  P.  oxalate  acidulé  de  potasse  ,  trois  gros  ,  sucre 
blanc  pulvérisé,  une  livre;  huile  essentielle  de  citron,  huit 
gouttes  ;  faites  une  poudre.  Dose  :  une  once,  qu’on  fait  dis¬ 
soudre  dans  une  livre  d’eau  et  qu'on  donne  par  tasses. 

Tisanes. 

N.°  24.-  Eau  panée.  P.  pain  de  seigle  ,  un  morceau  grand 
comme  la  moitié  de  la  inain  ;  faites-le  rôtir  et  mettez  à  in¬ 
fuser  dans  deux  livres  d’eau.  Cette  tisane  agréable  vaut  au¬ 
tant  que  celle  d’orge. 

N.°  25.  P.  orge  entier  ou  avoine,  quatre  onces;  après 
l’avoir  lavé  à  l’eau  bouillante  ,  faites  bouillir  ,  dans  eau 
commune  ,  trois  livres  ;  ajoutez  vers  la  fin  ,  réglisse,  deux 
gros,  ou  à  la  colature,  oxymel,  deux  onces.  Dose:  par  verres. 

N.°  26.  P.  riz  bien  lavé  ,  demi-once  ;  faites  bouillir  dans 
q.  s.  d  eau ,  de  manière  que  quand  le  riz  sera  crevé,  il  reste 
deux  livres  de  décoction;  ajoutez  vers  la  fin,  écorce  d'o¬ 
range  sèche  ,  un  gros;  après  un  quart-d’heure  d’infusion  , 
passez.  Dose  :  par  verres. 

N.°  27.  P.  racine  de  nénuphar,  une  once;  faites  bouil¬ 
lir  ,  pendant  demi  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  ajoutez  : 
nitre  ,  un  scrupule  ;  sirop  de  nymphœa  ou  de  limon  ,  deux 
onces.  Dose  :  par  tasses. 

N.°  28.  Eau  de  veau.  P.  maigre  de  veau ,  quatre  onces  ; 
eau,  quatre  livres;  faites  bouillir  un  quart  d’heure  à  vais¬ 
seau  fermé  ;  vers  la  fin  ,  ajoutez ,  feuilles  d’oseille  et  de  lai¬ 
tue  fraîche  ,  une  forte  poignée  de  chaque  ;  faites  encore 
bouillir  un  quart  d'heure  ;  passez.  Dose  :  un  verre  ,  toutes 
les  heures. 

N.°  29.  Eau  de  poulet.  P.  un  poulet  de  demi  livre  ;  farcis- 
sez-le  d’orge  ou  de  riz  ,  et  préparez  comme  la  tisane  précé¬ 
dente  ;  passez  :  même  dose. 

N.°  3o.  P.  pruneaux,  une  livre  ;  faites  cuire  dans  q.  s. 
d’eau  ;  étendez  cette  décoction  dans  deux  livres  d’eau. 
D  ose  :  par  verres.  Bonne  tisane  rafraîchissante  et  laxative. 

N.°  3i.  P.  sel  de  tartre ,  deux  gros  ;  suc  de  citron  ,  q.  s. 
pour  saturer  le  sel;  sucre  ,  une  once  et  demie  ;  eau  ,  deux 
livres;  mêlez.  Dose  :  une  tasse  ,  de  deux  en  deux  heures. 

N.y  3a.  Limonade  ou  orangeade.  P.  le  suc  de  deux  citrons 
ou  de  deux  oranges  ;  eau ,  deux  livres  ;  sucre ,  deux  onces  ; 
mêlez.  Dose  :  par  verrées. 

N.°  33.  Limonade  sèche.  P.  une  once  de  poudre  qui  sera 
aux  pastilles  de  citron  ,  et  conservée  sans  addition  de  mu¬ 
cilage  ;  dissolvez-la  dans  une  livre  d’eau ,  et  vous  aurez  une 


limonade  artificielle  fort  commode,  en  ce  qu’elle  est  facile 
à  elre  transportée,  et  qu’on  peut  se  procurer  de  la  limonade 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

N.°34.  P.  eau,  deux  livres;  sirop  de  limon,  degroseille, 
d’épine-vinette  ou  de  vinaigre  ,  deux  à  trois  onces.  Dose: 
par  verrées. 

N.°  35.  Limonade  minérale  ou  sulfurique.  P.  eau  commune, 
deux  livres;  acide  sulfurique  à  soixante— six  degrés  ,  trente- 
grains;  sirop  simple,  deux  onces.  Dose  :  par  tasses. 

N.°  36.  Bavaroises  avec  le  sirop  d’orgeat,  de  groseille  , 
de  vinaigre  ,  de  limons  ,  etc. 

N.°  37.^  P.  racine  d’oseille  avec  la  feuille,  une  once; 
laites  bouillir ,  pendant  demi-  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ; 
à  la  colature  ,  ajoutez  :  sirop  de  nymphœa  ,  de  limon  ou 
d’épine-vinette  ,  deux  onces.  Dose  :  parlasses. 

N.°  38.  Oxycrat.  P.  eau,  deux  livres;  oxymel,  deux  onces; 
mêlez.  Dose  :  par  tasses. 

Composition  de  l  oxymel  simple.  P.  miel ,  deux  onces  ;  vi¬ 
naigre  ,  une  once  :  mêlez  intimement. 

N.°  3g.  P.  décoction  d  orge,  quatre  livres  ;  oxymel,  deux 
onces  ;  vinaigre,  une  once  ;  nilre  ,  un  gros  ;  mêlez.  Dose  : 
par  tasses. 

N.°4o.  On  peut  encore  boire,  pour  tisane,  de  l’oxycrat, 
qui  se  pi  épare  en  mêlant  deux  onces  d’oxymel  simple  dans 
deux  livres  d’eau.  r 

La  saignée ,  soit  par  la  lancette ,  soit  par  les  sangsues ,  est 
un  des  moyens  rafraîchissans  les  plus  énergiques,  (  V.  Sai¬ 
gnées.  )  &  1  v 

RAGE ,  Hydrophobie.  La  plupart  des  médecins  ont 
confondu  la  rage  avec  l’hydrophobie,  c’est-à-dire,  une 
maladie  contagieuse  ,  résultant  de  la  morsure  d'un  animal 
enragé ,  avec  horreur  de  l’eau ,  qui  n’en  est  qu’un  symp¬ 
tôme,  propre  d  ailleurs  à  d’autres  affections.  L’horreur  de 
1  eau  et  1  envie  de  inordre  ,  ne  sont  pas  des  caractères  abso¬ 
lus  et  constans  de  la  rage,  puisqu’on  les  rencontre  dans 
d  autres  maladies.  Celte  erreur  a  fait  croire  à  la  rage  spon¬ 
tanée,  aux  secrets  et  aux  guérisons  miraculeuses  d’une  ma¬ 
ladie  qui  est  véritablement  incurable  ,  lorsqu’elle  est  bien 
déclarée. 

La  rage  spontanée  est  rare  parmi  les  chiens  sans  maîtres 
ou  vagabonds  ,  et  parmi  ceux  qui ,  mal  nourris ,  satisfont 
leur  faim  dans  les  égoûts  des  cuisines. 

Elle  est  plus  commune  parmi  ceux  qui  sont  bien  choyés  * 
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bien  nourris  ,  ou  qui  partagent  les  alimens  de  leurs 
maîtres. 

Dans  l’Inde,  ainsi  qu’en  Turquie,  les  chiens  sont  aban¬ 
donnés  ou  ne  vivent,  pour  ainsi  dire,  que  de  chetives  au¬ 
mônes,  et  malgré  le  grand  nombre  de  ces  animaux,  on 
n’entend  pas  parler  de  rage  dans  ces  pays-là. 

Les  chiens  excessivement  gâtés  et  hargneux,  ou  méchans 
et  enclins  à  mordre  ,  sont  les  plus  sujets  à  devenir  en¬ 
ragés. 

On  a  observé  que  la  rage  se  manifeste  communément 
chez  les  chiens  ,  après  le  temps  de  leur  chaleur  ,  soit  au 
printemps,  soit  en  automne;  il  ne  paraît  pas  cependant 
que  le  désir  de  l’accouplement,  non  satisfait,  en  soit 
cause. 

La  frayeur  qu’elle  inspire  a  donné  lieu  à  des  préjugés  qu'il 
est  essentiel  de  détruire. 

i.°  La  bave  des  animaux  enragés  n'est  pas  aussi  conta¬ 
gieuse  qu’on  le  croit  communément.  Plusieurs  personnes 
en  ont  reçu,  sans  aucun  accident,  au  visage  et  dans  la 
bouche. 

2.0  Le  lait  et  la  chair  de  quelques  animaux  enragés  ,  ont 
été  mangés  ,  sans  qu'il  en  résultât  une  maladie.  Le  virus  de 
1  animal  mort  ne  peut  communiquer  la  rage.  Ici  s'ap¬ 
plique,  fort  bien,  le  proverbe:  Morte  lu  bête ,  morte  le 
venin. 

3. ®  La  fureur  n’est  pas  un  symptôme  essentiel  de  la  rage, 
puisqu'on  voit  des  animaux  et  des  hommes  en  mourir  tran¬ 
quillement  et  sans  éprouver  des  transports;  la  timidité 
est  même  le  caractère  dominant  de  l'individu  attaqué  de 
1  a  rage. 

4. ®  L’horreur  de  l’eau  et  l’envie  de  mordre,  ne  sont  pas 
des  symptômes  plus  constans;  car  on  a  vu  des  enragés 
prendre  sans  répugnance  les  boissons  qu'on  leur  présentait , 
et  coucher  avec  d’autres  personnes  ,  sans  leur  faire  aucune 
espèce  de  mal. 

5. °  Il  n’y  a  qu’un  très-petit  nombre  d'individus  qui  ont 
été  mordus  ,  qui  contractent  la  rage  ;  cette  vérité  a  donné 
une  grande  vogue  aux  vertus  merveilleuses  des  eaux  de  la 
mer  et  à  une  infinité  d  arcanes  ou  secrets. 

6. °  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  été  tellement  frappées 
par  la  crainte  de  devenir  enragées ,  qu’elles  ont  con- 
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tracté  l’hydrophobie  ou  horreur  de  l’eaü  ;  mais  jamais  la 
rage. 

j.°  Si  les  enragés  ont  le  désir  de  mordre,  s’ils  abAient 
comme  des  chiens  ,  ce  n’est  que  l’effet  de  leur  imagina¬ 
tion  ,  et  parce  qu’ils  ont  entendu  dire  que  cela  arrivait 
ainsi. 

8.°  Tout  chien  qui  a  perdu  son  maître ,  fuit ,  court  de  tous 
côtés;  il  s’épuise  à  chercher;  il  est  assailli  par  d’autres 
chiens  et  souvent  par  des  enfans.  Effrayé ,  maltraité,  battu, 
il  devient  farouche  ;  il  court  tout  haletant,  la  langue  hors 
de  la  gueule  ,  et  portant  la  queue  basse.  La  foule  tombe  sur 
lui.  Se  voyant  poursuivi  de  toutes  parts,  il  tâche  de  mordre 
ceux  qu’il  rencontre  ,  pour  sa  propre  défense.  Bientôt  ses 
ennemis  augmentent;  il  finit  par  être  assommé,  et  il 
passe  pour  constant  qu’il  était  enragé,  parce  qu’il  est  im¬ 
possible  de  prouver  le  contraire.  Aussi  sur  vingt  chiens 
qu’on  tue  comme  enragés  ,  il  en  est  à  peine  un  qui  le  soit 
réellement. 

g.0  Il  est  aussi  nuisible  que  ridicule  de  soutenir  que  le 
poison  de  la  rage  puisse  rester  enseveli  dans  le  corps ,  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  pour  se  développer  ensuite.  Si  le 
malade  a  subi  le  traitement  convenable  ,  s’il  s’est  écoulé 
plus  de  deux  mois  depuis  son  accident,  s.’il  n’existe  aucun 
symptôme  de  la  maladie  ,  on  doit  le  croire  à  l’abri  de  tout 
danger. 

io.°  Le  animaux  ruminans  ou  herbivores  mordus  par  des 
animaux  enragés ,  contractent  la  rage  ,  mordent ,  mais  ne 
sont  point  susceptibles  de  communiquer  cette  maladie.  L’i¬ 
noculation  de  la  rage,  de  l'homme  au  quadrupède  ,  n’a  pu 
communiquer  la  maladie. 

Je  vais  exposer  les  symptômes  de  la  ra%e  des  animaux ,  no¬ 
tamment  du  chien,  avant  de  faire  connaître  ceux  propres 
à  celle  de  l’homme  :  ils  sont  pris  de  la  rage,  depuis  sept  jours 
à  sept  semaines  ,  après  avoir  été  mordus  :  tristesse  ,  embar¬ 
ras  ,  inquiétudes  ;  refus  de  manger  et  de  boire  ;  le  chien 
fuit  les  animaux  de  son  espèce  et  la  présence  de  son  maître  ; 
il  porte  la  tête,  les  oreilles  et  la  queue  basses  ;  il  a  les  yeux 
éteints  ;  ses  pas  sont  chancelans  ,  surtout  des  pattes  de 
derrière  ;  son  regard  égaré  ;  il  ne  mord  que  ceux  qui  le  pro¬ 
voquent. 

Ces  premiers  caractères,  encore  incertains,  pendant 
trois  jours  ,  sont  confirmés  lorsque  l’animal  ne  connaît  plus 
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son  maître  ,  qu’il  refuse  d’obéir  à  sa  voix ,  que  ses  yeux  sont 
inenaçans  et  dans  un  mouvement  continuel ,  qu'il  paraît 
hargneux  ,  qu’il  remue  les  mâchoires  comme  dans  la  mas¬ 
tication  ;  il  happe  souvent  dans  l'air ,  comme  s'il  voulait 
prendre  des  mouches  ;  sa  gueule  se  remplit  d’écume  ;  sa 
langue  est  pendante  ;  il  fuit  sa  demeure  ;  court  en  droite 
ligne  ,  et  paraît  n'avoir  plus  ,  avec  clarté ,  le  sens  de  la  vue  ; 
il  tombe  tout  à  coup  par  terre  ;  il  sc  relève  ensuite  et  mord 
tout  ce  qu’il  rencontre.  Certains  sont  toujours  prêts  à  mor¬ 
dre  ,  tandis  que  d’autres  ne  peuvent  fermer  la  gueule  ;  quel¬ 
ques  chiens  ont  horreur  de  l'eau,  d’autres  en  paraissent 
constamment  avides,  quoique  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
puissent  l'avaler. 

Tout  chien  enragé  donne  des  signes  de  rage  et  de  fureur 
lorsqu’on  lui  montre  un  miroir.  Les  autres  animaux  de  son 
espèce  le  sentent  souvent  d'assez  loin  ,  et  le  fuient  avec  un 
air  d’effroi.  Ses  morsures  sont  à  cette  époque  très  funestes. 
Cet  état  ne  dure  que  quatre  jours  ,  et  l’animal  péril  épuisé 
de  chaleur  ,  de  sueurs  ,  de  fatigue  et  de  faim. 

Cette  maladie  attaque  les  chiens  ,  les  loups  ,  les  renards, 
les  chats  ,  etc. 

La  rage  n’est  jamais  spontanée  chez  l’homme  ;  elle  est 
le  résultat  de  la  morsure  faite  par  un  animal  atteint  de  celte 
maladie.  Elle  paraît  du  quarante  au  quarante-cinquième 
jour  après  cet  accident,  quelque  foisplus  tôt,  rarement 
plus  lard. 

Symptômes  du  premier  degré  :  Douleurs  dans  la  partie 
mordue  et  le  long  de  la  gorge  ;  lassitude,  langueur,  amour 
du  repos;  perle  de  l'appétit  ;  tristesse,  crainte;  anxiétés; 
insomnie  ;  rêves  sinistres  ;  légers  inouvcmens  convulsifs  et 
autres  impressions  nerveuses. 

Dans  le  second  degré  :  Sensibilité  exaltée  ;  horreur  de 
l’eau  ;  angoisses  extrêmes  ,  provoquées  par  la  vue  des  choses 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  l’eau  ,  comme  la  lu¬ 
mière  ,  les  glaces  ou  miroirs  ;  le  bruit,  les  odeurs  ;  senti¬ 
ment  d’ardeur  cl  de  conslriction  à  la  gorge  ;  déglutition  dif¬ 
ficile  ;  soif  intense;  chaleur  à  l’estomac;  visage  animé; 
regard  étonné  et  farouche  ;  prunelle  très  dilatée  ;  bouche 
remplie  d'écume  ;  crachotement  fréquent  d’une  salive 
épaisse  ;  vomissemens  ;  quelquefois  délire  ;  le  plus  souvent 
tristesse  ,  accablement  ;  légères  convulsions  des  lèvres  ,  des 
mains;  priapisme  ;  grincement  des  dents;  rarement  envie 
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«3e  mordre  :  refus  absolu  des  boissons  ;  peu  à  peu  débilité  du 
pouls  ,  pâleur  de  la  face  ,  froid  des  extrémités  ,  défaillance  , 
mort ,  ordinairement  le  troisième  jour  après  la  déclara¬ 
tion  de  la  rage. 

Causes.  Virus  rabiéique,  ou  spécifique  introduit  dans  la 
masse  des  humeurs  par  les  vaisseaux  absorbans  ,  après  une 
morsure  faite  par  un  animal  enragé  :  ce  virus  porte  son  im¬ 
pression  sur  le  système  nerveux,  et  particulièrement  sur  les 
organes  de  la  gorge. 

Il  paraît  se  développer  sans  morsure  préalable,  chez  les 
animaux  du  genre  canis,  chien,  et  du  genre  fells ,  chat; 
sans  que  l’on  puisse  attribuer  sa  formation  à  l’influence  des 
grands  froids  ou  des  grandes  chaleurs  ,  au  défaut  de  bois¬ 
son,  à  une  nourriture  échauffante,  à  1  âge  ,  etc.;  enfin 
les  causes  déterminantes  du  virus  de  la  rage  nous  sont  in¬ 
connues. 

Pronostic.  Les  plaies  faites  au  travers  des  habits  de  poil 
et  de  laine  sont  moins  dangereuses,  ainsi  que  celles  que 
fait  un  animal  après  en  avoir  mordu  d’autres.  Plus  la  rage 
est  avancée  chez  un  animal ,  plus  ses  morsures  sont  dange¬ 
reuses.  Celles  faites  au  visage  ,  aux  lèvres  et  aux  endroits  où 
les  vaisseaux  lymphatiques  sont  peu  recouverts  sont  les  plus 
à  craindre.  La  rage  confirmée  est  incurable. 

Traitement.  11  consiste  à  arrêter ,  à  détruire  les  effets 
du  virus  dans  la  plaie,  et  à  empêcher  qu'il  ne  soit  trans¬ 
porté  par  les  vaisseaux  absorbans  dans  la  masse  des  fluides. 
Il  faut  donc  ,  aussitôt  qu’une  personne  est  mordue,  même 
quelques  jours  après,  si  on  n’a  pu  le  faire  plus  tôt,  appliquer 
sur  la  plaie  un  fer  rouge,  assez  large  pour  couvrir  toute  la 
morsure  ,  jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  détruite.  Si  la  dent  de 
I  anima  a  pénétré  dans  les  chairs  ,  il  faut  dilater  la  plaie  et 
porter  le  fer  rouge  jusqu’au  fond.  Cette  brûlure  n’est  pas 
aussi  douloureuse  qu’on  le  pense.  Si  les  plaies  sont  cica¬ 
trisées,  il  faut  les  ouvrir ,  les  laisser  bien  saiguer  ,  les  laver 
avec  I  eau  de  sel  chaude,  et  appliquer  ensuite  le  fer.  Si  le 
feu  effraie  les  personnes  timides  ,  on  passe  sur  toute  l'élen- 
duede  la  plaie  un  pinceau  chargé  de  muriate  d’antimoine 
sublimé;  on  brûle  de  cette  manière  à  quelques  lignes  de 
profondeur  ;  on  applique  ensuite  un  large  vésicatoire  qui 
epasse  les  bords  de  la  plaie.  On  réitère  deux  à  trois  fois 
ce„Ue  opération  après  la  chute  de  l’escarre.  On  peut  em¬ 
ployer  aussi  la  pierre  infernale  ,  la  pierre  à  cautère  etmê- 
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me  l’eau  bouillante.  On  panse  1  ulcère  produit  par  le  causti¬ 
que,  avec  des  bourdonnets  couverts  à' onguent  de  la  mère ,  de 
diapalme ,  de  pommade  de  Goulard ,  ph.  :  ou  avec  un  onguent 
composé  de  précipité  rouge,  demi-gros  ;  cérat  ou  beurre 
frais,  une  once.  Si  la  plaie  guérissait  trop  tôt,  il  faudrait 
l'entretenir  avec  la  pommade  ou  onguent  épispastique 
adoucis,  pendant  quarante  àcinquantc  jours.  Ce  traitement 
local  est  seul  efficace  ;  il  peut  être  secondé  par  les  bains 
froids  en  été,  tempérés  en  hiver  ;  l’attention  de  maintenir 
le  ventre  libre,  au  moyen  des  lavemens  adoucissans  ou  un 
peu  laxatifs ,  et  la  boisson  abondante  d’une  tisane  sudorifi¬ 
que  ,  de  fleurs  de  tilleul  ,  de  racine  de  valériane,  ou  antis¬ 
pasmodique. 

Lorsque  la  rage  est  déclarée ,  il  faut  avouer  de  bonne 
foi  qu’ou  ne  connaît  pas  de  remède  propre  à  la  guérir.  Ce¬ 
pendant,  à  Madras  et  à  Calcutta  ,  dans  l’Inde  ,  on  a  guéri 
(en  1812)  deux  hydrophobes,  au  moyen  de  la  saignée 
à  large  ouverture  et  à  défaillance ,  et  par  l’usage  d’une  pi¬ 
lule  (toutes  les  trois  heures)  composée  avec  quatre  grains 
de  calomel  et  un  grain  extrait  d’opium. 

Selon  que  le  malade  sera  menacé  d'un  retour  des  symp¬ 
tômes  de  rage  ,  on  continuera  d’ouvrir  largement  la  veine 
de  l’un  des  bras,  et  d’administrer,  dès  que  le  malade  pourra 
avaler  ,  les  pilules  indiquées.  Après  que  (  individu  enragé 
aura  pris  ,  le  second  jour  du  traitement ,  sept  à  huit  pilules 
d'opium  et  de  mercure  doux  ,  on  réduira  les  doses  des  subs¬ 
tances  qui  les  composent  à  la  moitié,  si  toutefois  le  ma¬ 
lade  va  mieux.  Dans  le  cas  contraire  ,  si  durant  l'accès  la 
peau  est  froide  ,  le  visage  décomposé  et  le  pouls  petit 
ou  presque  imperceptible  ,  pour  ne  point  compromettre 
l’efficacité  de  la  saignée  ,  il  ne  faut  donner  que  l'opium  à 
forte  dose,  ou  le  musc  à  la  dose  de  douze  grains  ,  ou  trois 
fois  par  jour  les  antispasmodiques,  n.°*  35  à  /f3. 

On  a  beaucoup  prôné  dernièrement  le  mouron  des 
champs,  pris  pendant  les  trois  premiers  jours  de  la  mor¬ 
sure. 

P.  anagallis  an'ensis,  en  poudre  ,  un  scrupule  ;  à  prendre 
le  matin  a  jeun  ,  dans  trois  cuillerées  d'eau  sucrée  ,  ou  dans 
un  pruneau  cuit ,  et  qu’on  répète  le  soir. 

On  assure  que  le  planlaiu  d'eau  ,  u/isma  plantago  ,  Linn., 
est  très-efficace.  La  dose  de  la  racine  de  cette  plante  est 
d’un  scrupule  ,  pris  deux  fois  ,  le  matin  à  jeun  ,  à  deux 
heures  d’intervalle. 
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M.  Brugnalelli  prétend  que  le  chlore  ,  mis  sur  les  bles¬ 
sures  des  animaux  mordus ,  empêche  la  rage  de  se  déve- 
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Il  ne  se  passe  pas  d’années  qu'on  n’annonce  pompeuse¬ 
ment  un  nouveau  remède  infaillible  contre  cette  cruelle 
maladie  ,  que  personne  cependant  ne  sait  guérir. 

Le  mercure  et  le  cinabre  ,  tant  préconisés,  ne  préservent 
que  les  personnes  qui  ne  doivent  pas  en  être  atteintes. 

P.  cinabre  naturel  et  artificiel,  de  chaque  un  scrupule  ; 
musc  ,  seize  grains;  faites  une  poudre  très -fine  et  donnez- 
la  dans  un  verre  d  eau-de-vie.  Cette  dose  met ,  dit-on  ,  le 
malade  en  sûreté  pendant  trente  jours,  après  lesquels  il 
faut  la  répéter.  Quelle  sûreté!  C’est  le  remède  infaillible 
pour  préserver  de  la  rage;  c’est  le  spécifique  des  Indes- 
Orientales  ,  auquel  il  ne  faut  pas  se  fier  en  Europe. 

Les  opiacés  à  l’intérieur  ;  à  l’extérieur  ,  en  frictions  ,  ou 
Uniment  et  en  lavemens,  sont  les  moyens  palliatifs  qui  peu¬ 
vent  être  employés  pour  adoucir  les  souffrances  du  ma¬ 
lade  et  les  rigueurs  d’une  mort  probable  ,  mais  non  cer¬ 
taine. 

Le  RÉGIME  doit  être  adoucissant.  On  doit  tranquilliser 
l’esprit,  écarter  tout  ce  qui  peut  exciter  la  peurctla  crainte; 
récréer  et  distraire  ,  autant  que  possible  ,  la  personne  mor¬ 
due,  et  éviter  tout  ce  qui  peut  échauffer  le  corps. 

Préjugés.  Le  nombre  des  personnes  enragées  est  très-petit, 
puisque  sur  vingt  chiens  prétendus  enragés,  à  peine  en  est-il 
un  qui  le  soit  réellement,  et  que  sur  vingt  personnes  mordues 
par  un  animal  atteint  de  celle  maladie,  il  n’y  en  a  qu’une 
tout  au  plus  qui  la  contracte.  Les  préjugés  et  les  erreurs  ont 
beaucoup  contribué  à  égarer  l’opinion  du  public  sur  cette 
maladie  affreuse  ,  désespérée  de  sa  nature  ,  mais  fort  rare. 

Il  s’écoulera  encore  beaucoup  d'années  avant  qu’oit 
puisse  détruire  le  préjugé ,  qu’en  arrachant  le  dernier 
nœud  de  la  queue  aux  petits  chiens  ,  avant  qu'ils  aient 
quarante  jours ,  on  les  préserve  de  la  rage  ,  et  que  celle-ci 
est  produite  par  un  ver  de  la  queue  ,  qu’on  arrache  par 
celte  action,  tandis  que  ce  n’est  qu’un  tendon  de  muscle  ! 

Pline  assure  que  tout  chien  qui  a  goûté  des  fleurs  d’une 
femme  devient  enragé. 

Les  anciens  recommandaient ,  comme  spécifique  ,  dans 
la  rage  et  dans  beaucoup  d’autres  maladies,  le  hédeguar  i 
espèce  de  végétation  maladive,  qu’on  trouve  sur  les  bran¬ 
ches  du  rosier  sauvage  et  même  cultivé  ,  et  qui  est  pro- 
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duile  par  la  piqûre  d’un  insecte  du  genre  cynips ,  cywps 
rosœ ,  Linn. 

Je  ne  parlerai  pas  de  cet  usage  ,  digne  des  siècles  d’igno¬ 
rance  et  de  barbarie,  qui  consistait  à  étoufTer  ou  immoler 
les  malheureuses  victimes  de  cette  cruelle  maladie. 

Combien  de  formules,  de  secrets,  de  prétendus  spéci¬ 
fiques,  n’a-t-on  point  vantés  contre  la  rage  P  Quiconque 
en  voudra  voir  une  grande  quantité  d’infaillibles  ,  n’a  qu’à 
consulter  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  , 
années  1776  à  1784.- 

Quelqu'un  voudrait-il  ,  encore  aujourd'hui  ,  boire  le 
sang  de  l’animal  enragé  qui  l’aura  mordu  ,  pour  se  préser¬ 
ver  de  la  rage  ? 

Qui  n*a  point  entendu  parler  des  moines  et  des  cheva¬ 
liers  de  Saint-HubertPComme  il  était  fort  difficile  que  tous 
les  enragés  et  possédés,  de  la  Chrétienté,  se  rendissent  à 
l’abbaye  de  Saint-Hubert  des  Ardennes,  les  bons  religieux 
ont  établi  des  succursales  dans  plusieurs  endroits  de  l’Eu¬ 
rope.  D'après  la  légende,  Saint-Hubert,  évêque  de  Maè's- 
tricht ,  en  708  ,  reçut  une  étole  des  mains  de  la  Vierge ,  et 
de  Saint-Pierre  une  clef  d'or,  qui  aurait  la  vertu  de  gué¬ 
rir  les  possédés  et  les  enragés.  Le  malade  arrivé  au  monas¬ 
tère,  un  moine  lui  lève  un  peu  de  la  peau  du  front ,  y  ap¬ 
plique  un  petit  morceau  de  la  sainte  étole  et  par  dessus  la 
clef  de  Saint-Hubert  ,  bien  rougie  au  feu  ;  le  patient  donne 
quelque  argent,  pour  des  neuvaines,  et  s’en  retourne  guéri. 
Cependant  ,  un  conseil  de  médecins  et  de  théologiens  de 
Paris,  et  le  célèbre  Gerson  ,  docteur  en  Sorbonne  ,  déci¬ 
dèrent  que  l’usage  de  l'étole  ,  de  la  neuvaine  et  de  la  clef, 
était  superstitieux  et  indigne  de  toute  personne  éclairée.  Le 
terrible  Gerson  va  même  jusqu'à  prétendre  que  la  grande 
quantité  de  miracles  et  de  guérisons  ,  consignées  dans  les 
registres  du  couvent,  sont  faux  et  non  authentiques;  il 
tourne  en  dérision  un  miracle  ,  rapporté,  fort  sérieusement, 
dans  la  légende  ,  au  sujet  d'un  possédé  ;  «  ce  malheureux  , 
disent  ces  registres, ayant  été  plongé  subitement  dans  une  cuve 
d'eau  bénite,  ledémonfut  tellementsurprisdecetleimmcr- 
sion  inattendue,  qu’il  n’eut  que  le  temps  de  s’évader  par  les 
voies  inférieures  ;  ce  qui  produisit  une  telle  détonation  , 
que  les  douves  de  la  cuve  en  furent  brisées  et  jetées  de 
coté  et  d’autre. 

Coar.tus  doemon  per  posteriora  egredi ,  talem  dédit  errpitum  ut 
omne  ilu/iurn  a  compagc  sud  suh  eretur. 
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RAMOLLISSEMENT,  FRAGILITÉ  DES  OS.  Des¬ 
truction  ou  privation  du  phosphate  de  chaux,  si  néces¬ 
saire  à  la  solidité  des  os  :  il  est  un  symptôme  du  rachitis. 
(  V.  ce  mot.  ) 

RANULE.  (F.  Grenouillette.  ) 

RAPHANIA.  (  F.  Ergot  spasmodique.  ) 

RATE  ,  son  inflammation.  (  F.  SplÉNITE.  ) 

RATE  ,  son  obstruction.  (  F.  OBSTRUCTIONS.  ) 
RAUC1TÉ.  (  F.  Enrouement.) 

RECTUM  ,  sa  chute.  (  F.  Anus.  ) 

RÉGIME  ,  Diète.  Règle  qu'on  observe  dans  la  manière 
de  vivre  ,  pour  conserver  la  santé  ou  la  rétablir. 

Le  Régime  dans  rétat  de  santé ,  ne  peut  jamais  qu’être 
prescrit  d’une  manière  générale  ;  ce  serait  vivre  dans  une 
perplexité  continuelle  ,  que  de  s’astreindre  à  des  lois  et  à 
des  préceptes  rigoureux  ,  lorsqu’on  jouit  des  avantages  de 
la  santé.  La  tempérance,  la  sobriété  et  la  modération, 
sont  les  meilleurs  moyens  pour  se  mettre  à  l’abri  d’une  in¬ 
finité  de  maladies.  L’habitude  et  l’étude  de  soi-même  finis¬ 
sent  par  établir  la  conduite  à  tenir  dans  la  manière  de  vivre 
pour  chaque  homme  en  particulier.  (  F.  Hygiène.) 

Le  Régime  dans  les  maladies  demande  beaucoup  de  soins 
et  d’exactitude  :  c’est  souvent  pour  avoir  enfreint  les  règles 
à  cet  égard,  qu’elles  deviennent  longues,  dangereuses,  dif¬ 
ficiles  à  guérir ,  et  même,  dans  beaucoup  de  cas ,  mortelles. 
J’établis  trois  espèces  de  régime,  qu’on  peut  modifier  en- 
suiterelativement  à  la  nature  de  l’affection  ,  aux  habitudes , 
à  l’âge  ,  au  sexe  ,  au  tempérament  du  malade  ,  à  la  saison , 
au  climat ,  etc. 

i.°  Le  régime  ténu  ou  des  maladies  aiguës;  2.0  le  régime 
adoucissant ,  rafraîchissant ;  3.°  le  régime  tonique ,  analepti¬ 
que  ,  propre  aux  maladies  chroniques. 

i.°  Régime  ténu  ou  des  Maladies  aigues. 

C’est  principalement  dans  les  maladies  aiguës,  ou  qui 
s’accompagnent  d’une  forte  fièvre  ,  que  le  régime  ést  un 
objet  essentiel.  Dès  qu’un  malade  est  pris  de  la  fièvre  aiguë , 
continue  ou  rémittente,  il  doit  être  mis  à  l’usage  d’une 
tisane  appropriée  ;  il  doit  rester  dans  son  lit,  médiocrement 
couvert ,  couché  sur  des  matelas  ,  et  non  sur  une  couette  ; 
car  la  chaleur  que  donne  la  plume  est  très-fâcheuse  pour  les 
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fiévreux.  Il  faut  avoir  soin  que  la  chaleur  de  la  chambre  ne 
soit  pas  trop  forte  ;  qu'il  y  ait  le  moins  de  monde  ,  qu’on  y 
lasse  le  moins  de  bruit  possible,  que  personne  ne  parle  au 
malade  sans  nécessité.  11  n’y  a  rien  qui  augmente  plus  la 
fièvre  et  fasse  plus  rêver  que  trop  de  personnes  dans  la 
chambre  surtout  autour  du  lit  ;  elles  gâtent  l’air  et  fati¬ 
guent  le  malade  par  la  variété  de  leurs  propos ,  ou  leurs 
questions  indiscrètes.  Le  malade  ne  doit  pas  être  exposé  à 
une  lumière  trop  vive.  Quand  il  a  été  à  la  selle  ou  qu’il  a 
uriné  ,  il  faut  emporter  aussitôt  ses  excréinens.  On  doit  ou¬ 
vrir  les  fenêtres  ,  soir  et  matin  ,  au  moins  un  quart  d’heure 
chaque  fois;  mais  comme  il  ne  faut  pas  que  l’air  porte  di¬ 
rectement  sur  le  malade  ,  on  tirera,  en  même  temps  ,  les 
rideaux  de  son  lit  :  si  la  saison  était  rigoureuse,  il  suffirait 
d’ouvrir  ,  quelques  minutes  chaque  fois.  En  été  on  pourra 
laisser  une  fenêtre  ouverte  ,  jour  et  nuit.  Dans  les  grandes 
chaleurs ,  quand  l’air  de  la  chambre  est  brûlant ,  on  arro¬ 
sera  de  tethps  en  temps  le  plancher  avec  de  l’eau  fraîche  , 
et  avec  du  vinaigre  ,  quand  on  voudra  corriger  la  putridité 
de  l’air.  C’est  une  mauvaise  pratique  que  celle  de  brûler 
du  papier,  des  baies  de  genévrier,  ou  même  du  vinaigre 
dans  la  chambre  du  malade.  Les  gaz  qui  se  dégagent  de 
ces  substances  en  ignilion,  ajoutent  au  méphitisme  de  l’air, 
bien  loin  d’assainir  celui-ci ,  outre  qu’ils  incommodent  le 
malade  par  leur  odeur  forte. 

Tant  qu’il  en  aura  la  force,  il  faut  que  le  malade  se 
tienne  hors  du  lit ,  tous  les  jours  ,  au  moins  pendant  une 
heure;  le  mal  de  tête,  la  fièvre,  les  rêveries  seront  dimi¬ 
nuées.  Mais  il  ne  faut  pas  lever  le  malade  quaud  il  «si  en 
sueur;  on  ne  doit  pas  aussi  lui  donner  des  lavemens  dans 
cet  état ,  mais  où  choisit  le  moment  où  les  sueurs  ne  pa¬ 
raissent  point  :  elles  sont  le  plus  souvent  symptomatiques 
dans  les  commencemens  des  maladies  ,  et  dépendent  fré¬ 
quemment  d’un  foyer  putride ,  existant  dans  les  premières 
voies.  Les  lavemens  fournissent  un  moyen  utile  de  tempé¬ 
rer  le  malade  ,  de  diminuer  la  fièvre  et  d’évacuer  les  sabur- 
res  putrides,  renfermées  dans  les  intestins;  mais  il  ne  faut 
pas  abuser  de  ce  moyen,  comme  je  le  vois  pratiquer  jour¬ 
nellement  :  un  ou  deux  lavemens  par  jour  suffisent  le  plus 
souvent.  Pendant  que  le  malade  sera  levé,  on  racommo- 
dera  son  lit  ;  on  changera  les  linges,  tant  du  lit  que  du  ma¬ 
lade  ,  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Un  préjugé  établit  une 
pratique  contraire ,  qui  est  pernicieuse.  On  craint  de  sortir 
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\e  malaile  du  lit  ;  on  le  laisse  dans  des  linges  pourris  ,  char¬ 
gés  de  corruption  ,  qui  entretiennent  la  maladie  et  peuvent 
lui  donner  unfcaractère  de  malignité. 

Quant  à  la  nourriture  ,  elle  doit  être  nulle  ,  tant  que  la 
fièvre  et  la  chaleur  seront  fortes  et  continuelles.  Les  mala¬ 
des  peuvent  rester  plusieurs  semaines  à  l’eau  et  à  une  diète 
absolue,  sans  qu’ils  soient  pour  cela  plus  faibles.  La  nour¬ 
riture  ,  au  contraire,  augmente  la  maladie,  et  par-là  même, 
la  faiblesse  du  malade.  Je  me  rappelle  avoir  resté  trois  se¬ 
maines  atteint  d’une  dyssenterie  putride ,  sans  prendre 
aucun  aliment,  pas  même  une  seule  goutte  de  bouillon  :  le 
rebut  que  j’en  avais  me  le  faisait  refuser  avec  force.  Je  suis 
aujourd’hui  persuadé  que  mon  obstination  me  sauva  la  vie. 
Dès  qu’il  y  a  de  la  fièvre  ,  dit  fort  bien  Tissot ,  l’estomac 
ne  digère  plus;  tout  ce  qu’on  avale  se  corrompt  et  devient 
une  source  de  pourriture,  qui  n’ajoute  rien  aux  forces  du 
malade,  mais  qui  augmente  beaucoup  la  maladie.  Alors  la 
moindre  substance  nutritive  devient  un  vrai  poison.  C’est 
une  vérité  constatée  par  tous  les  médecins ,  depuis  deux 
mille  ans,  que  tant  qu’un  malade  a  de  mauvais  levains 
dans  l’estomac ,  tous  les  alimens  qu’on  lui  donne  deviennent 
un  nouveau  germe  de  maladie,  en  augmentant  la  putridité. 
Donner  un  bouillon  à  la  viande  bien  frais  à  un  homme  qui 
a  beaucoup  de  fièvre  ou  des  matières  corrompues  dans 
l’estomac  ,  c’est  précisément  comme  si  on  lui  donnait  un 
bouillon  pourri.  Ce  préjugé  mortel  qu’il  faut  soutenir  les 
malades  par  de  la  nourriture,  est  général,  non-seulement 
parmi  le  peuple  ,  mais  encore  parmi  les  personnes  qu’une 
éducation  soignée  devrait  soustraire  à  des  erreurs  aussi 
grossières.  H  serait  bien  heureux  pour  les  gens  du  monde, 
qu’on  pût  leur  persuader  celte  vérité  si  bien  démontrée  en 
médecine  ,  c’est  que  les  seules  choses  qui  puissent  forti¬ 
fier  un  malade  ,  sont  celles  qui  peuvent  affaiblir  la  maladie. 
Mais  l’opiniâtreté  est  inconcevable  à  cet  égard  ;  elle  est 
un  secondfléau  attaché  à  la  maladie  ,  et  une  source  de  dis¬ 
cussions  continuelles  entre  le  médecin  et  les  pareils  du  ma¬ 
lade,  souvent  même  d’accusations  absurdes  et  injustes  , 
quand  la  maladie  a  été  rebelle  à  tous  les  secours  de  l’art. 

Les  seuls  alimens  qu’on  puisse  permettre  au  malade  lors¬ 
que  la  fièvre  est  modérée  et  les  symptômes  de  gastricité 
peu  prononcés  ,  sont  les  bouillons  d  herbes,  ou  au 
pain ,  ou  panades  ,  les  crèmes  de  riz  ,  de  gruau  ,  da 
lentilles  ,  de  fécules  de  pommes-de-terre  préparées  à  l’eau 
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ou  au  bouillon  extrêmement  léger,  et  prises  à  quatre  ou 
cinq  heures  (1  intervalle.  Lorsqu’on  pourra  donner  des  bouil¬ 
lons  gras  ,  ils  seront  bien  dégraisses  ,  très-légers  ,  et  corri¬ 
ges  au  moyen  d’un  peu  d’oseille  et  de  quelques  herbes 
qu  on  fait  bouillir  dans  le  bouillon  ,  ou  par  l’addition  de 
quelques  gouttes  de  suc  de  limons,  du  fruit  de  grenadier 
ou  d  épine-vinette.  Les  seuls  alimens  solides  qu'on  puisse 
permettre  ,  au  lieu  de  ces  espèces  de  soupes  ,  sont  certains 
fruits  tondans  d  été ,  tels  que  cerises,  griottes,  fraises, 
framboises  mûres,  raisins,  poires,  oranges  douces;  et 
en  hiver,  des  pommes,  des  poires  ou  des  pruneaux  cuits 
avec  du  sucre  ,  un  peu  de  gelée  de  groseille  sur  du  pain 
bien  cuit  ;  mais  ces  fruits  doivent  être  pris  en  très-petite 
quantité  ;  enfin  :  r 

Qaale  ,  quidet  quundo  ,  quantum  ,  quoties  ,  u/d ,  dando , 

Isla  nolare  cibo  debet  medicus  bene  doct us. 

Ec.  S. 


Dès  le  commencement ,  c’est  au  médecin  sage, 

De  prescrire  la  quaulite, 

Le  choix,  le  temps,  la  qualité, 

Des  alimens  dont  vous  fei  ei  usage. 

Les  malades  doivent  boire  au  moins  quatre  ou  cinq  livres 
de  tisane  par  jour,  souvent  et  peu  à  la  fois,  une  tasse  tous 
les  quarts-d  heure.  Dans  Je  plus  grand  nombre  de  maladies, 
il  tant  que  la  tisane  ait  perdu  le  grand  froid. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que  le 
malade  soit  exempt  de  toute  inquiétude  morale. 

Lorsque  les  symptômes  de  la  fièvre  vont  en  déclinant, 
on  augmente  la  quantité  de  la  nourriture  liquide  ,  ayant 
som  de  ne  jamais  surcharger  l’estomac  :  les  bouillons,  les 
décoctions  et  les  crèmes  doivent  être  un  peu  plus  forts  ;  on 
leur  ajoute  les  plantes  stomachiques  ou  rafraîchissantes.  On 
peut  quelquefois  accorder  quelques  cuillerées  de  bon  vin, 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures;  et  lorsqu’on  voit  que 
la  maladie  se  termine  et  que  la  crise  va  se  faire  ,  il  faut  être 
encore  plus  rigoureux,  et  ne  donner  le  bouillon  et  le  vin 
qu  a  très  petite  quantité  ,  pour  ne  point  déranger  la  nature 
dans  son  travail  :  il  y  aurait  moins  de  danger  de  faire  un 
excès  dans  le  principe ,  qu’à  l’époque  de  la  crise.  Dès 
qu  clic  a  eu  lieu  ,  on  donne  les  bouillons  faits  avec  le  mou¬ 
ton,  le  bœuf,  la  volaille  ,  dont  on  augmente  la  force  à  fur 
et  a  mesure  que  les  symptômes  principaux  disparaissent  et 
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>e  calment.  Les  décoctions  d’orge  et  les  panades  convien¬ 
nent  moins  que  les  crèmes  de  riz  et  les  gclccs  animales.  Le 
vin  se  prescrit  à  distances  moins  éloignées. 

Les  alimens  sont  pris  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
en  raison  du  rétablissement  du  malade,  de  l’intensité  de  la 
maladie  qui  est  terminée  ,  de  la  faiblesse  des  oreanes  diges¬ 
tifs  ,  et  de  l’âge. 

Régime  de  la  convalescence. 

Aussitôt  que  la  convalescence  est  prononcée,  on  com¬ 
mence  par  des  alimens  solides,  mais  en  très-petite  quan¬ 
tité  ;  les  rôties  au  vin  mitigé  par  l’eau  ,  sucrées  et  aroma¬ 
tisées;  les  gelées  végétales  ;  les  confitures  légères,  avec 
un  petit  morceau  de  pain  blanc;  une  soupe  au  vermi¬ 
celle;  le  chocolat  à  l’eau;  la  décoction  de  riz,  de  sagou, 
de  salep  ,  ou  de  fécule  de  pomme-de-terre  dans  le  bouillon 
gras;  le  biscuit  trempé  dans  un  vin  léger,  sont  les  pre¬ 
miers  alimens  solides  ,  auxquels  on  fait  succéder  la  volaille 
et  le  mouton  rôtis  ou  grillés.  Le  bœuf  est  encore  trop  nour¬ 
rissant  et  le  veau  trop  léger  et  trop  venteux  ;  cependant  les 
potages  peuvent  être  faits  avec  le  veau  et  une  poule.  La 
viande  bouillie  et  le  gibier  conviennent  moins  que  les  vian¬ 
des  rôties  et  les  viandes  blanches.  Les  légumes  distendent 
et  surchargent  trop  l’estomac,  et  sont  nuisibles  le  plus  sou¬ 
vent.  Les  fruits  verts  ne  doivent  être  accordés  que  condi¬ 
tionnellement  à  la  nature  de  la  maladie.  Les  poires,  les 
pommes,  les  pruneaux  seront  donnés  cuits  dans  le  vin. 
autrement  les  fruits  conviennent  peu  dans  la  convalescence, 
à  raison  de  la  faiblesse  des  organes  digestifs.  Si  la  faiblesse 
était  considérable,  on  userait  des  moyens  prescrits  à  l’arti¬ 
cle  Abattement. 

Les  habits  du  convalescent  doivent  être  plus  chauds  qu’à 
l’ordinaire  ;  il  aura  soin  de  changer  fréquemment  de  linge  ; 
il  respirera  un  air  pur  et  sec,  à  la  température  de  quinze 
degrés,  R.  La  saison  du  printemps  et  d’été  ,  est  plus  favo¬ 
rable  au  rétablissement  du  malade  que  celle  de  l’hiver  et  de 
l’automne  ;  un  doux  exercice  pris  à  pied  ou  en  voiture,  lui 
sera  fort  salutaire.  ' 

On  augmente  la  quantité  du  vin ,  qui  doit  toujours  être 
de  bonne  qualité  ,  non  frelaté  et  aussi  vieux  que  possible  , 

La  convalescence  étant  toujours  un  état  de  faiblesse,  et 
par-là  même  un  état  de  langueur,  le  même  préjugé  qui  tue 
les  malades  ,  en  les  forçant  à  manger  quand  la  fièvre  est 
dans  toute  sa  force ,  rend  la  convalescence  longue  et  péni- 
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ble  et  produit  des  rechutes  mortelles.  On  peut  réduire 
en  principes,  les  points  suivans  :  i.°  que  les  convalescens 
prennent  peu  à  la  fois  et  fréquemment ,  sans  perdre  jamais 
de  vue  que  ce  n’est  pas  ce  qu’on  avale  qui  nourrit  ,  mais 
ce  qu’on  digère  ,  u.u  qu'ils  mâchent  lentement  et  avec 
beaucoup  de  soin  tout  ce  qu  ils  prennent  de  solide  ;  d.°  qu  ils 
ne  prennent  jamais  que  dune  sorte  d  alimens  dans  un  re¬ 
pas ,  ou  ils  n'en  changent  pas  trop  souvent;^»  qu’ils  dimi¬ 
nuent  la  quantité  de  la  boisson  ,  et  qu  elle  soit  le  vin 
trempé  ;  5.°  qu’ils  se  promènent ,  le  plus  souvent  qu  ils 
pourront,  à  pied  ,  à  cheval  ou  en  voiture,  avant  le  repas 
et  non  immédiatement  après;  6.°  qu  ils  soupcnl  légère¬ 
ment;  7.°  qu’ils  ne  restent  au  lit  que  sept  à  huit  heures  ; 
8®  qu’ils  combattent  la  constipation  qui  est  ordinaire  à 
leur  état,  par  un  lavement,  mais  seulement  lorsqu  ils  auront 
resté  trois  jours  sans  aller  du  ventre ,  g.0  que  les  purgatifs 
sont  contraires  dans  la  convalescence  ,  à  moins  d'indica¬ 
tion  bien  évidente;  io.'  que  les  opiacés  ne  conviennent  nul¬ 
lement  pour  combattre  l’insomnie  ;  1 1.»  que  l'enflure  des 
jambes  qui  survient,  se  guérit  presque  toujours  d  elle- 
même  ;  12.»  enfin  qu’ils  fle  se  pressent  pas  de  reprendre 
leurs  travaux  accoutumés  ,  et  qu  ils  n’occupent  leur  esprit 
que  d’objets  agréables. 

Les  règles  du  régime  doivent  encore  être  subordonnées  a 
la  nature  de  la  maladie. 

Dans  une  muludie  inflammatoire  ,  le  régime  doit  être  plus 
léger  ;  le  vin  ne  peut  être  donné  que  dans  la  convalescence  ; 
les  bouillons  de  viande  conviennent  moins  que  les  bouil¬ 
lons  d  herbes  et  les  décoctions  d’orge,  de  riz,  légèrement 
acidulées  par  le  suc  de  groseille,  de  citron  ou  d’orange. 

Dans  les  maladies  bilieuses,  on  bannit  tous  les  bouillons 
eras,  les  décoctions  trop  mucilagineuses.  Les  bouillons  de 
pain  acidulés  par  les  sucs  déjà  cités  ;  les  pulpes  et  les  gelees 
acides;  les  alimens  secs  et  rôtis  ;  le  vin  étendu  d  eau,  sont 
vivement  désirés,  parle  malade,  et  ils  lui  conviennent  beau- 

Dans  les  maladies  pituiteuses ,  il  faut  être  mon»  sévère  ; 
les  alimens  solides  doivent  être  donnés  plutôt  que  dans  les 
précédentes.  H  faut  aromatiser  tous  les  alimens  avec  la  can¬ 
nelle  ,  la  muscade  ,  les  clous  de  girofle.  Les  herbes  aroma¬ 
tiques,  comme  le  thym,  le  serpolet ,  la  sarriette  entrent 
fort  bien  dans  la  composition  des  bouillons.  Le  chocolat  a 
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la  vanille  ,  el  le  bon  vin  vieux  ,  donné  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  sont  très-utiles. 

Les  affections  nerveuses  aiguës  ,  demandent  de  fréquens 
changemcns  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens  lé¬ 
gers  :  ce  qui  est  désiré  dans  un  moment,  fait  du  mal  dans 
un  autre.  11  faut ,  dans  ces  cas  ,  consulter  quelquefois  les 
appétits  du  malade. 

Les  fièvres  putrides  exigent  un  régime  très  -  sévère. 
L’eau  avec  le  vin  ,  et  quelques  bouillons  acidulés  par  le 
'moyen  de  l’oseille  qu’on  y  fait  bouillir,  ou  du  jus  de  citron 
qu’on  y  ajoute  au  moment  de  les  prendre  ,  sont  permis 
tout  au  plus  jusqu’à  l’époque  de  la  convalescence. 

L’importance  d’un  organe  affecté  dans  une  maladie  ai¬ 
guë  ,  fait  encore  varier  la  quantité  du  régime.  On  est  moins 
sévère  dans  celles  qui  attaquent  les  organes  de  la  poitrine  , 
que  dans  celles  qui  ont  leur  siège  dans  le  cerveau  ou  dans 
les  viscères  du  bas-ventre. 

L’âge  y  apporte  aussi  des  modifications.  Les  vieillards 
supportent  très-facilement  la  diète  ;  viennent  ensuite  les 
hommes  d’un  âge  mûr  ;  les  adolescens  la  supportent  un 
peu  moins,  et  les  enfans  très- difficilement ,  surtout  quand 
ils  sont  vifs. 

La  raison  et  l’habitude  introduisent  quelques  change- 
mens  dans  le  régime  ;  les  alimens  sont  plus  difficiles  à  di¬ 
gérer  en  été  et  en  automne,  qu’en  hiver  et  au  printemps. 
Hippocrate  a  ajouté  qu’il  fallait  accorder  quelque  chose  à 
1  habitude.  Les  alimens  auxquels  on  est  habitué  depuis 
long  temps,  quoiqu’ils  soient  plus  mauvais,  dérangent  moins 
que  ceux  auxquels  on  n’est  pas  accoutumé  :  c’est  ainsi ,  par 
exemple  ,  qu’un  malade  adonné  au  vin  ,  ne  doit  pas  être 
privé  tout  à  coup  de  celte  boisson ,  hors  le  cas  d’une  ma¬ 
ladie  inflammatoire. 

2.°  Régime  adoucissant  ,  propre  aux  maladies  chro¬ 
niques. 

Il  prescrit  pour  nourriture  toutes  les  parties  comestibles 
des  végétaux  doux ,  feuilles  ou  herbes  ,  légumes  tendres  et 
frais,  racines  cuites  avec  peu  d’apprêts,  tels  qu’épinards, 
blettes,  raves,  scorsonères,  bettes  rouges  ou  jaunes,  sal¬ 
sifis  ,  choux-fleurs ,  chicorées  ,  oseille ,  bourrache  ,  buglose  , 
arroche ,  laitue  ,  pourpier,  pissenlit;  fruits  fondans  mûrs, 
fraises,  melons  ,  concombres  ,  citrouilles,  inCires,  fram¬ 
boises,  groseilles,  oranges,  cerises,  poires,  amandes, 
pignons  ,  pistaches  ,  jujubes  sèches  ,  dattes  ,  raisins  ,  pê- 
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ches  ;  pruneaux,  pommes,  cuits,  seuls  ou  dans  le  lait; 
le  miel;  conBtures ,  conserve  de  groseilles,  de  cerises, 
de  prunes  ,  de  roses  ,  d’abricots  ,  etc.  ;  les  farineux  sur¬ 
tout  :  crèmes  de  pain,  de  riz,  d’orge  perlé,  de  gruau, 
de  maïs,  ou  de  farine  de  pommes-de-terre ,  faites  à  l’eau, 
ou  au  bouillon  gras  très-clair,  ou  au  lait;  les  gelées  vé¬ 
gétales  et  animales;  les  bouillons  de  jeunes  animaux  pré¬ 
parés  avec  les  plantes  potagères  désignées  plus  haut.  Les 
bouillons  de  tortue,  ou  de  limaçons,  le  tout  entremêlé  de 
bon  mouton,  de  bonne  volaille  et  autres  viandes  ten¬ 
dres  et  blanches,  de  poisson  frais  de  mer  ou  de  ri¬ 
vière  ;  les  œufs;  les  laitages  surtout,  préparés  de  diver¬ 
ses  sortes,  le  petit-lait,  tous  les  alimens  de  nature  re¬ 
lâchante  ,  rafraîchissante  ,  humectante.  Pour  boisson  ordi¬ 
naire,  la  bonne  eau  de  fontaine  ,  pure  ou  mêlée  à  un  tiers 
de  vin,  si  on  a  l'habitude  de  cette  liqueur;  la  bière  fraîche. 

Une  sobriété  raisonnable  ,  surtout  au  repas  du  soir  ; 

I  attention  de  bien  mâcher  ses  alimens  . 

Viande  bien  mâchée  , 

Est  quasi  digérée. 

d'en  exclure  rigoureusement  les  alimens  venteux  et  de  dif¬ 
ficile  digestion ,  les  salaisons ,  le  cochon  ,  la  viande  noire  , 
les  pâtisseries ,  les  fritures,  les  ragoûts  trop  épicés ,  les 
fromages  salés  ,  les  végétaux  chauds  ,  comme  truffes  ,  ar¬ 
tichauts,  asperges  ,  céleri  ,  persil  ;  les  viandes  trop  grasses. 

S’interdire  sévèrement  le  vin  pur  ,  les  liqueurs,  le  café, 
et  autres  boissons  échauffantes,  et  surtout  : 

Non  bibe  non  siliens  ,  et  non  comedas  snluralus. 

Ne  buvez  pas  sans  soif;  quand  l’estomac  est  plein  , 

Attendez  pour  manger  (c  retour  de  la  faim.  Ec.  de  S. 

Air  pur  et  médiocrement  chaud;  exercice  modéré,  no¬ 
tamment  en  promenades  à  la  campagne  ,  en  voiture  ,  ou 
sur  une  petite  monture  ;  prendre  les  plus  grandes  précau¬ 
tions  contre  le  froid  ,  l’humidité  ,  le  trop  chaud  et  les 
autres  intempéries  de  l’air  et  des  saisons;  porter  une  cami- 
solle  de  flanelle  sur  la  peau  ;  éviter  les  passions  violentes, 
comme  la  colère,  la  frayeur,  la  joie  excessive,  toutes  les 
peines  du  corps  comme  de  l’esprit  ;  ne  se  livrer  à  aucun 
objet  de  ménage  ou  d’autre  nature  qui  exige  des  travaux  pé¬ 
nibles  ou  entraîne  des  sollicitudes;  éviter  les  veilles  et  les 
occasions  à  des  émotions  vives  ,  tâcher  de  maintenir  la  plus 
grande  tranquillité  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  et  ne 
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se  refuser  à  aucun  des  moyens  de  distraction  et  d’amuse¬ 
ment  qui  sont  à  la  portée  du  malade  ,  et  dont  sa  situation 
peut  le  rendre  susceptible. 

Ce  régime  convient  spécialement  aux  maladies  qui  tien¬ 
nent  à  une  acrimonie  deshumeurs  ,  à  un  virus  particulier  , 
comme  scrophuleux,  psorique,  dartreux,  vénérien,  etc.; 
dans  plusieurs  maladies  du  bas-ventre  ;  dans  les  affections 
nerveuses  avec  spasme;  dans  une  infinité  de  maladies  chro¬ 
niques  ,  où  il  y  a  tension ,  éréthisme. 

Dans  le  régime  rafraîchissant  proprement  dit ,  on  ne 
doit  pas  autant  insister  sur  les  laitages  ,  qui  peuvent  souvent 
être  contraires;  mais  davantage  sur  les  alimens  ,  fruits  et 
boissons  acides. 

3.°  Régime  tonique  ,  analeptique. 

Il  est  employé  ,  avec  succès  ,  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  avec  faiblesse  générale  ,  dans  les  cas  d’épuisement, 
dans  la  convalescence  d’un  grand  nombre  d’affections.  On 
donne  de  bons  bouillons  ou  consommés  faits  avec  le  bœuf, 
le  mouton,  les  vieilles  volailles ,  dans  lesquels  on  a  fait 
cuire  quelques  plantes  aromatiques  ou  toniques  ;  le  sagou  , 
le  salep ,  préparés  au  bouillon  ou  au  lait  ,  le  chocolat  à 
la  vanille  ,  le  café  pur  ou  au  lait ,  les  plantes,  telles  que 
les  asperges,  les  artichauts,  le  céleri,  l’ail,  le  cresson, 
l’oignon  ,  les  viandes  rôties  et  grillées  plutôt  que  bouillies  , 
le  bœuf,  le  mouton  ,  le  gibier,  les  œufs.  Les  alimens  doi¬ 
vent  être  légèrement  épicés  par  des  aromates  agréables, 
ou  assaisonnés  avec  les  grains  de  genièvre  ,  d’anis  ,  de  co¬ 
riandre  ,  de  moutarde  ,  avec  l’ail,  l’oignon,  etc.  Le  sucre 
convient,  soit  en  nature,  soit  comme  ingrédient,  dans 
plusieurs  préparatiortë.  Le  vin  doit  être  rouge  ,  vieux  ,  sans 
être  trop  chargé  d’alcool  ;  les  rôties  au  vin  et  autres  moyens 
toniques.  (  V.  Abattement.  ) 

Extérieurement,  frictions,  matin  et  soir,  sur  tout  le  corps, 
avec  des  linges  secs  ou  imbibés  de  la  vapeur  de  baies  de 
genièvre  ,  d’encens  et  des  plantes  odorantes  séchées  et 
réduites  en  poudre. 

Ces  trois  régimes  ne  produiraient  qu’un  effet  incertain, 
si  l’air ,  le  sommeil ,  la  veille,  le  repos,  l’exercice,  n’étaient 
prescrits  d’une  manière  particulière.  Un  air  pur  et  serein 
est  utile  dans  toutes  les  circonstances;  il  doit  être  tempéré 
et  souvent  renouvelé  dans  les  maladies  aiguës,  tandis  qu’une 
chaleur  agréable  convient  dans  les  affections  chroniques  ; 
il  sera  plus  ou  moins  sec  et  humide,  suivant  que  le  régime 
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sera  tonique  ou  adoucissant.  Le  sommeil  naturel  est  un  des 
moyens  restaurans  les  plus  efficaces;  il  ne  doit  pas  être  trop 
court  ni  trop  prolongé  ,  et  celui  qui  est  provoqué  par  l’art  , 
ne  peut  entrer  généralement  dans  un  bon  régime. 

La  veüle  n’est  que  trop  souvent  l’apanage  des  infirmités 
liuinaines  ;  il  faut ,  autant  que  possible,  qu'elle  soit  réglée 
en  raison  du  sommeil  qui  est  son  état  opposé.  Si  le  repos 
du  corps  est  un  objet  essentiel  dans  les  maladies,  il  ne  doit 
pas  être  porté  trop  loin;  dans  les  affections  aiguës  ,  il  est 
fréquemment  de  toute  obligation,  puisqu’elles  tiennent 
souvent  les  personnes  enchaînées  dans  le  lit;  mais,  dans 
les  chroniques  ,  il  doit  être  en  raison  de  l’exercice  qu’on  a 
fait.  Celui-ci  est  nécessaire  dans  tous  les  cas,  mais  prin¬ 
cipalement  dans  les  maladies  longues  ;  il  doit  être  pris  en 
voilure ,  à  cheval ,  à  pied  ,  sur  mer  ,  etc.  ,  suivant  les 
forces  de  l'individu.  La  modération  et  le  repos  le  font  dé¬ 
sirer,  à  fur  et  à  mesure  que  les  forces  reviennent,  surtout 
quand  il  est  pris  dans  un  lieu  bien  aéré  ,  dans  une  cam¬ 
pagne  riante  ,  où  les  sens  peuvent  être  flattés  agréable¬ 
ment. 

Les  passions  douces,  bien  conduites  et  amenées  à  pro¬ 
pos,  font  souvent  des  prodiges  pour  favoriser  le  régime. 
Les  passions  fortes  et  excessives  ébranlent  la  machine, 
surtout  quand  elle  est  déjà  affaiblie  par  les  maladies.  La 
société  des  gens  gais  et  les  ainusemens  agréables  ,  contri¬ 
buent  puissamment  à  maintenir  ce  calme  heureux  ,  ce 
contentement  de  l’âme  ,  si  nécessaire  dans  l’état  de  mala¬ 
die  comme  dans  l’état  de  santé. 

RÈGLES  ,  Menstrues,  Mois.  Les  règles  sont  des 
évacuations  sanguines  par  les  partief  naturelles,  qui  sur¬ 
viennent  chez  le  sexe  à  l'âge  de  la  puberté  ,  et  qui  cessent 
ordinairement  vers  l'âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans  , 
quoiqu'on  ail  des  exemples  de  filles  réglées  à  trois  ans  , 
et  des  femmes  à  quatre-vingts.  L’apparition  des  menstrues 
est  périodique,  et  se  montre  le  plus  souvent  tous  les  mois, 
quelquefois  tous  les  quinze  jours,  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  elle 
n’est  point  soumise  à  aucune  influence  lunaire  ,  comme 
le  peuple  le  croit,  puisqu'il  n’est  point  de  jours  dans  l'année 
où  les  règles  ne  paraissent  chez  quelques  personnes  du  sexe. 
La  quantité  de  sang  que  perd  la  femme  à  chaque  époque 
menstruelle,  varie  relativement  au  tempérament,  au  climat, 
à  la  manière  de  vivre,  etc.  ;  elle  peut  être  évaluée  à  une 
livre  pour  la  France  et  les  climats  tempérés  ;  clic  est 
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beaucoup  moindre  dans  les  pays  froids  ;  la  femme  du  Lapon, 
par  exemple  ,  perd  beaucoup  moins  que  celle  du  Caffre 
ou  du  Hottentot.  Il  n’est  plus  permis  aujourd’hui  de  croire 
aux  qualités  malsaines  ou  malfaisantes  du  sari»  des  règles, 
malgré  les  assertions  ridicules  des  anciens,  depuis  Moïse 

jusqu’à  nos  jours.  # 

Millier  qiux  redeunte  menswfffuxum  sanguinis  patitur ,  seplem 
die  bus ,  separabitur.  Lévitique ,  verset  iq.  _  _ 

Si  r.o'irct  rum  eu  vir  tcmpore  sanguinis  menslruahs ,  immundus 
erit  seplem  diebus,  et  omnc  stratum  in  quo  dormierit polluelur.  lb., 
verset  2^.i 

Cette  excrétion  ,  il  est  vrai ,  se  modifie  selon  le  tempé¬ 
rament.  Les  femmes  rousses  et  quelquefois  les  brunes  exha¬ 
lent  une  odeur  très-forte  pendant  leurs  règles.  Celles-ci 
sont  susceptibles  de  dégénérescence  ,  selon  les  différentes 
maladies  qui  affectent  l’économie  ;  ainsi,  le  sang  menstrue 
est  pâle  et  séreux  chez  les  femmes  scrophuleuses  ;  noirâtre 
et  fétide,  chez  les  scorbutiques;  acrimonieux,  chez  les 
dartreuses;  et  virulent,  chez  les  cancéreuses. 

Mais  le  sang  menstruel  est  très-sain  chez  une  femme  qui 
n’est  pas  malade  ,  et  semblable  en  tout  au  sang  qui  circule 
dans  le  reste  du  corps. 

Préjugés.  Nous  avons  dit  que  le  sang  des  règles  n  était 
aucunement  malsain  ;  les  hommes  qui  voient  les  femmes 
pendant  la  menstruation  n’en  sont  donc  pas  incommo  es. 

«  La  conception  peut  même  s’opérer  dans  cet  état;  parce 
qu’alors  lbs  femmes  sont  plus  amoureuses ,  et  il  n’en  est  pas, 
dit  Venelle ,  qui  ne  cherchât  en  ce  temps-là  de  quoi  se 
satisfaire,  si  la  loi  du  Vieux -Testament  ne  punissait  de 
mort  les  hommes  qui  les  touchent  en  ce  temps-là.  » 

L’on  croit  que  la  reine  Médicis  en  profita  et  donna  la 
naissance  à  Charles  IX,  après  dix  ans  de  stèrilUc.  (  .  te 

ri  LITE.  )  .  ... 

Le  sang  des  règles  n’exhale  pas  d’odeur  particulière  qui 
agisse  sur  les  fleurs,  les  fruits,  les  liqueurs  en  fermenta 
tion  ,  et  qui  fasse  tourner  les  sauces  et  les  ragoûts. 

Il  est  encore  des  personnes  assez  simples  pour  croire 
que  les  femmes  en  cet  état  font  mourir  ,  par  leui  touc  er  , 
une  vigne  qui  pousse  ;  qu’elles  rendent  un  arbre  stérile  , 
qu  elles  font  aigrir  le  vin  et  rouiller  le  fer  et  1  acier  ,  qu  e 
les  procurent  des  fausses  couches  à  une  femme  grosse , 
quelles  en  rendent  une  autre  stérile;  qu’cUesobscurctssenl 
la  glace  ou  l’éclat  d’un  miroir;  quelles  font  emager  un 
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chien  el  rendent  un  homme  fou  ,  si  l’un  ou  l’autre  goule  do 
ce  sang;  qu’elles  causent  enfin  mille  autres  accidens. 

REGLES(l)iminuiions, suppression  des).  Aménorrhée. 
La  menstruation,  depuis  le  moment  de  son  établissement 
jusqu’àl’époque  naturelle  de  sa  cessation, est  une  des  fonctions 
les  plus  importantes  de  la  femme:  autant  sa  marche  régulière 
contribue  a  sa  santé  ,  autant  Içj^bésions  ou  les  dérangemens 
qui  lui  surviennent  influent  sur  presque  toutes  les  maladies 
du  sexe.  C’est  avec  raison  que  les  anciens  ont  regardé  cette 
fonction  comme  formant  un  tempérament  particulier  à  la 
femme,  caractérisé  par  une  grande  sensibilité  et  mobilité 
qui  a  son  centre  dans  l’organe  utérin  :  Propter  solum  uterurn  , 
mulier  est  id  quod  est. 

La  suppression ,  diminution  ou  rétention  des  règles  dont 
nous  traitons  dans  le  même  article  ,  peut  se  définir  une  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  les  règles  coulent  moins  que  de  coutume 
ou  ne  coulent  pas  du  tout,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  grossesse. 

Symptômes.  Lassitude  ,  faiblesse,  lenteur  à  se  mouvoir; 
inquiétude,  tristesse;  pâleur  du  visage  ;  digestions  viciées; 
goût  dépravé  ;  borborygiues  ;  gonflement  de  la  région  de 
l'estomac,  coliques,  nausées,  voinissemens  ;  douleurs  et 
tiraillcmens  vers  le  dos;  senlimens  de  pesanteur  dans  la 
région  de  la  matrice  ;  tranchées  utérines  ,  plus  ou  moins 
violentes;  lassitudes  et  fourmillemens  dans  les  extrémités 
inférieures;  bouffées  de  chaleur;  oppressions,  palpitations; 
douleurs  de  tête  ;  frissons  irréguliers  ;  convulsions  ,  défail¬ 
lances  ou  syncopes. 

La  suppression  des  règles  produit  une  pléthore  générale 
ou  locale. 

La  première  se  reconnaît  aux  signes  suivans  :  engour¬ 
dissement  des  extrémités  ou  de  tout  le  corps  ;  bâille— 
mens  involontaires  qui  annoncent  la  surcharge  des  pou¬ 
mons  ;  déchirement  des  vaisseaux  de  ces  organes  qui  pro¬ 
duisent  le  crachement  de  sang.  De  la  plénitude  des  vaisseaux 
résultent,  la  difficulté  de  respirer,  le  tintement  d’oreilles; 
la  dureté  de  l’ouïe,  les  douleurs  de  tête  ,  le  gonflement  et 
pesanteur  des  yeux,  l’affaiblissement  de  la  vue  les  étour- 
disseraens;  le  gonflement  des  veines  ;  la  rougeur,  la  séche¬ 
resse  de  la  peau  ;  les  congestions  internes  ;  les  fièvres  in¬ 
flammatoires  ;  la  langue  sèche,  la  soif;  la  constipation; 
l'engourdissement  des  doigts  ,  des  bras  ;  les  rêves,  les  son¬ 
ges  effrayans  ;  les  suffocations  ,  l’hystérie  ,  etc. 

Les  signes  non  équivoques  de  la  pléthore  locale  sont 
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engourdissement  des  extrémités  inférieures  ;  gonflement 
des  jambes,  des  cuisses  et  du  bas-ventre  ;  accroissement  de 
volume  de  la  matrice  ;  sa  pesanteur ,  sa  sensibilité  plus 
grandes  ;  son  état  douloureux  au  toucher  ;  sa  chaleur  vive , 
qui  fait  craindre  une  inflammation;  tiraillemens  douloureux 
aux  attaches  de  ce  viscère:  sa  compression  sur  la  vessie  et 
sur  le  rectum  ,  provoquent  les  difficultés  d’uriner  ,  les  hé¬ 
morroïdes,  etc 

L’écoulement  menstruel,  par  une  aberration  plus  oiu 
moins  dangereuse ,  peut  prendre  différentes  voies  ,  telles 
que  le  grand  angle  de  l’œil ,  les  narines  ,  les  oreilles  ,  les 
gencives  ,  les  poumons  ,  les  mamelles  ,  les  hémorroïdes  , 
l’ombilic,  le  canal  des  urines,  les  genoux,  les  doigts  ,  la 
main ,  enfin  ,  toutes  les  parties  du  corps. 

L’aménorrhée  peut  causer  un  grand  nombre  de  maladies  ; 
mais  celles-ci  sont  en  partie  sous  la  dépendance  des  âges  , 
des  tempéramens,  des  diathèses  qui  déterminent  ces  der¬ 
niers  ,  et  de  beaucoup  d’autres  circonstances:  ainsi,  la  sup¬ 
pression  des  règles  produit,  chez  une  femme  d’un  tempéra¬ 
ment  sanguin  ,  une  fièvre  inflammatoire  générale  ou  une 
inflammation  locale,  comme  frénésie  ,  pleurésie  ,  métrite  , 
hépatite  ,  squirre  ,  cancer  de  la  matrice  ,  etc.  ;  chez  une 
femme  d’un  tempérameut  bilieux  ,  la  fièvre  bilieuse  gastri¬ 
que  ou  générale,  les  engorgemens  des  viscères ,  la  jau¬ 
nisse,  etc.  ;  chez  une  personne  d’un  tempérament  lympha¬ 
tique  ou  pituiteux,  les  maladies  pituiteuses,  les  empâte- 
mens  dH  bas-ventre ,  les  pâles  couleurs,  les  fleurs  blanches , 
les  enflures  ,  les  hydropisies  ,  etc.  ;  chez  les  femmes  émi¬ 
nemment  nerveuses  ,  l’hystérie,  la  mélancolie,  la  manie  , 
les  fièvres  malignes  ,  la  fureur  utérine ,  toutes  les  affections 
nerveuses  et  morales,  etc.  Ces  considérations  sont  d’autant 
plus  importantes  à  noter  ,  qu’elles  modifient  beaucoup  le 
traitement  de  l’a  ménorrhée,  quelle  que  soit  la  cause  phy¬ 
sique  ,  pathologique  ou  morale  qui  l’ait  produite. 

Causes.  —  Prochaines  :  Le  plus  souvent  spasme  ,  forte 
contraction  des  vaisseaux  de  la  matrice  ;  sang  trop  épais. 
—  Occasionnelles  :  Elles  sont  prédisposantes  ou  excitantes  , 
c’est-à-dire ,  qu’elles  peuvent  disposer  à  la  suppression 
des  règles  ou  la  provoquer.  Parmi  les  premières ,  sont  : 
tempérament  sanguin,  fort  et  vigoureux,  avec  sensibilité  et 
irritabilité  de  la  matrice  ;  alimens  succulens  ;  abus  des  plai¬ 
sirs;  vie  sédentaire  ;  contrariétés  dans  les  penchans  primi¬ 
tifs  de  la  nature  ;  tempérament  lymphatique ,  lâche  ;  fai- 
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blesse  générale  du  système,  notamment  de  l’utérus,  pro¬ 
duite  par  une  infinité  de  maladies  ou  causes  ,  comme  fièvres 
générales  ,  affections  locales  ,  maladies  chroniques  ,  hé¬ 
morragies  aboudantes,  évacuations  naturelles  ou  artificielles 
excessives;  dérangement  des  fonctions  des  premières  voies  ; 
usage  des  aliinens  de  mauvaise  qualité  ,  visqueux  ,  gras  ,  in  • 
digestes  ;  nourriture  insuffisante;  travaux  pénibles  et  forcés; 
air  froid,  humide,  marécageux;  profession  débilitante, 
abus  de  chaufferettes  ;  tempérament  éminemment  nerveux  ; 
névroses  fréquentes  ;  éducation  trop  délicate  ;  idées  exaltées; 
excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  ;  masturbation  ;  célibat  ; 
affections  morales,  passions  de  l'âme.  Parmi  les  excitantes, 
on  peut  ranger  plusieurs  des  causes  ci-dessus  ou  prédispo¬ 
santes  ,  auxquelles  il  faut  joindre  :  impression  d'un  air  fi  ord 
et  subit,  humidité,  immersion  des  membres  dans  l'eau 
froide  ;  coup  ,  chute  ,  douleur  vive  ;  action  d'un  purgatif, 
d’un  émétique,  ou  de  tout  autre  médicament  actif ,  pris  à 
l’époque  menstruelle  ;  affections  de  l’âme  subites  et  inat¬ 
tendues  ;  comme  frayeur  ,  chagrins  ,  emportemens  de  co¬ 
lère  ,  joie  ,  etc. 

La  suppression  des  règles  peut  quelquefois  être  très- 
naturelle  et  provenir  de  grossesse.  Quoiqu’on  n’ait  guère 
d’autres  signes  certains  de  la  grossesse  que  le  mouvement 
de  l’enfant ,  on  peut  cependant  établir  son  opinion  sur  les 
signes  tirés  de  la  face  ,  du  développement  du  sein  et  de 
l'aréole  ou  cercle  livide  qui  environne  le  mamelon  ,  sur 
le  loucher  cl  sur  l’état  du  ventre,  etc.  ;  sur  les  réponses 
plus  ou  moins  contradictoires  de  la  consultante,  lorsqu’elle 
décrit  ses  maux  ,  et  meme  sur  sa  moralité.  On  ne  saurait 
trop  se  tenir  en  garde  contre  les  pièges  que  les  filles  ou 
veuves  rusées  tendent  souvent  à  la  bonne  foi  du  médecin  , 
et  quels  que  soient  les  dérangeinens  dont  elles  se  plaignent , 
il  faut  agir  avec  la  plus  grande  prudence  ,  ne  donner,  en 
attendant  le  cinquième  mois  de  la  grossesse,  que  des  re¬ 
mèdes  qui  ne  puissent  pas  nuire.  (  Pour  les  signes  des  gros¬ 
sesses  apparentes,  V.  Ascrrit  et  Grossesse.  ) 

11  ne  faut  pas  non  plus  chercher  à  rappeler  les  mois  aux 
nourrices  ,  aux  femmes  livrées  par  état  au  travail  ,  qui  se 
nourrissent  mal,  quisontamaigrispar.de  longues  mala¬ 
dies  ,  qui  ont  perdu  l'usage  de  la  menstruation  ;  aux  jeunes 
filles  non  encore  réglées. 

Pronostic.  11  est  relatif  à  la  nature,  à  la  gravité  des 
symptômes  ,  à  la  variété  des  causes  et  à  l'intensité  de  la 
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maladie.  Pins  l’aménorrhée  est  accidentelle  et  récente  , 
plus  on  doit  espérer  la  guérison.  Celle  qui  dépend  au  con¬ 
traire  de  quelque  vice  organique  ou  de  dérangemens  dans 
la  constitution,  et  qui  est  ancienne,  sera  difficile  à  guérir  ; 
encore  plus  celle  qui  tient  à  un  grand  épuisement ,  et  sur¬ 
tout  à  des  affections  profondes  de  l’âme. 

Traitement.  Il  consiste  ,  dès  que  l’aménorrhée  est  bien 
établie  ,  à  bien  distinguer  par  quelle  cause  ou  par  quel  acci¬ 
dent  elle  est  produite  :  il  doit  donc  être  aussi  varié  que  les 
causes  qui  mettent  obstacle  à  l’éruption  menstruelle  ,  et 
relatif  surtout  aux  divers  teinpéramcns  des  femmes. 

Lorsque  la  suppression  tient  à  un  état  inflammatoire,  ou 
qu’elle  engendre  des  maladies  de  cette  espèce  :  traitement 
de  la  fièvre  inflammatoire. 

Lorsqu’elle  provient  de  l’épaississement  du  sang  ou  de 
pléthore,  qui  se  reconnaît  par  les  signes  rapportés  plus  haut, 
on  emploie  les  saignées  du  bras,  les  antiphlogistiques, 
les  moyens  propres  à  rendre  au  sang  la  fluidité  qu'il  a 
perdu;  bains  tièdes,  fomentations  émollientes  sur  la  région 
de  la  matrice  ;  émulsions  rafraîchissantes  ,  boissons  acidu¬ 
lées  ,  petit-lait. 

Dans  toute  suppression,  il  y  a  surabondance  de  sang, 
pléthore  générale  ou  locale.  Dans  la  première  ,  la  saignée 
du  bras  convient  comme  moyen  dérivatif  éloigné,  anti¬ 
spasmodique  ,  tempérant  et  rafraîchissant  ;  tandis  que  la 
saignée  du  pied  n’est  que  révulsive  et  ne  peut  convenir 
qu’en  cas  d’affection  comateuse  violente  ,  qui  n’aurait  pu 
céder  à  celle  du  bras,  qu’il  faut  avant  tout  pratiquer.  Contre 
la  pléthore  locale  ,  sangsues  aux  grandes  lèvres  ou  dans 
l’intérieur  des  cuisses  ,  après  avoir  préalablement  pratiqué 
une  saignée  du  bras,  autrement  il  faut  beaucoup  de  cir¬ 
conspection  dans  l’emploi  des  sangsues  ;  elles  ne  convien¬ 
nent  guère  que  lorsqu’il  faut  calmer  les  douleurs  fortes,  ré¬ 
sultat  de  la  congestion  de  la  matrice  ;  dans  ses  obstructions 
anciennes  et  les  suppressions  chroniques  :  quatre  sangsues, 
placées  aux  grandes  lèvres,  suffisent  pour  dégorger  la  ma¬ 
trice. 

Les  moyens  externes  propres  à  rappeler  le  flux  mens¬ 
truel  ,  sont  :  les  demi-bains  tièdes  ;  les  pédiluves  chauds; 
les  lavemens  émolliens  ou  emménagogues,  dont  il  sera 
parlé  bientôt  ;  les  fomentations  émollientes  sur  le  bas- 
ventre  ;  les  injections,  les  fumigations,  de  meme  nature  , 
reçus  dans  le  vagin  à  l’aide  d’uu  entonnpir,  mais  qu’on  ne 
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doil  employer  que  pour  les  femmes  ;  les  ventouses  ,  les  sy* 
napismes,  appliqués  dans  1  intérieur  des  cuisses  ;  l’équita¬ 
tion  ,  la  danse  ;  le  coït  surtout ,  si  efficace  dans  cette  mala¬ 
die.  Les  negres  usent  avec  succès  de  ce  moyen,  pour  pro¬ 
voquer  l’éruption  des  règles. 

Lorsque  l’aménorrhée  tient  à  une  affection  bilieuse  ou  à 
une  acrimonie  :  les  bumectans  ,  les  adoucissans  ;  bains 
lièdes,  fomentations  émollientes  ;  sucs  d’herbes  ,  petit-lait 
ou  bouillons  ,  rafraichissuns.  (  V.  ACRIMONIE.  ) 

Si  la  suppression  est  très-ancienne  et  entretenue  par  des 
obstructions  :  les  bains  ,  le»  délayans  ,  les  incisifs  doux,  les 
fondaus  gradués  ,  entremêlés  de  quelques  purgatifs;  enfin, 
tous  les  moyens  prescrits  contre  les  obstructions.  (  V.  Obs¬ 
tructions.  ) 

Dans  l’aménorrhée  produite  par  la  viscosité  pituiteuse 
qui  empale  les  viscères  chez  les  femmes  pâles  ,  délicates  , 
par  la  faiblesse  de  la  constitution  et  le  relâchement  des 
solides  ,  les  Ioniques  fondons  :  l’on  fait  prendre  d’abord  , 
pendant  quelques  jours,  ceux  où  entrent  l’aloès ,  la  rhu¬ 
barbe  ,  des  sels  ,  etc. ,  afin  de  bien  nettoyer  les  premières 
voies  ;  l’on  donne  ensuite,  pendant  un  ou  deux  mois  ,  plus 
ou  moins  ,  ces  mêmes  toniques  fondans ,  mais  non  pur¬ 
gatifs  ;  et  sur  la  fin  seulement ,  les  toniques  et  antispasmo¬ 
diques  chauds  ,  qu'on  nommait  emménagogues. 

Dans  les  premières  préparations  ,  je  range  les  pilules  de 
Rufus  ,  aloéliques  ,  et  autres  ,  prescrites  à  l'article  Pales- 
COULEURS;  les  toniques  fondans  purgatifs  ,  pilules  d’Ander¬ 
son  n.°*46à  5o  ,  ou  les  aloéliques  de  l’article  fondant  n01  27  , 
78;  les  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles,  ou  les 
formules  suivantes  : 

P.  rhubarbe  et  limaille  de  fer,  de  chaque  ,  cinq  grains; 
cannelle  ,  quatre  grains  ;  aloès  succotrin  ,  un  grain;  mêlez 
bien  :  pour  une  prise,  donnée  une  fois  par  jour,  pendant 
huit  jours.  La  teinture  d'ellébore  noir ,  ph.  Dose  :  un  à  deux 
gros  ,  matin  et  soir,  dans  un  verre  de  tisane. 

P.  limaille  de  fer  et  rhubarbe  en  poudre  ,  de  chaque  , 
huit  grains  ;  gingembre  ,  six  grains  ;  mêlez  :  divisez  en  deux 
prises  ,  données  à  deux  heures  d’intervalle  ,  le  matin  à  jeun. 
Kn  même  temps  que  cette  poudre,  faites  prendre  deux  fois 
par  jour,  dans  deux  cuillerées  de  vin,  une  cuiller  à  café  de 
î’élixir  suivant  : 

P.  aloès  succotrin  ,  demi-once  ;  myrrhe,  résine  de  jalap, 
girolle  ,  de  chaque  ,  un  gros  ;  extrait  de  genièvre ,  quatre 
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gros  ;  alcool  à  trente  degrés ,  une  livre  et  demie  ;  mettez  ces 
substances  concassées  à  infuser  pendant  quinze  jours ,  ayant 
soin  de  remuer  la  bouteille  tous  les  jours. 

P.  castoréum  ,  assa-fœtida,  élhiops  martial ,  un  scrupule 
de  chaque  ;  extrait  d’aloès  et  d’ellébore  noir,  quinze  grains 
de  chaque  ;  teinture  de  myrrhe  ,  vingt  gouttes  ;  sirop  de 
menthe,  q.  s.;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  une, 
matin  et  soir. 

P.  extrait  d’aloès  ,  fait  à  l’eau  froide  ;  galbanum  ,  cas¬ 
toréum  ,  de  chaque  ,  un  gros  ;  de  savon  de  Venise  ,  un 
demi-gros  :  mêlez  exactement  ces  substances  ;  ajoutez  q.  s. 
de  sirop  d’armoise ,  pour  en  former  des  pilules  de  quatre 
grains.  Dose  :  trois  pilules,  chaque  matin. 

Ether  acétique  ferré  de  Klaproth. 

P.  acétate  de  fer  liquide  (qui  est  une  dissolution  saturée 
d’oxyde  de  fer  rouge  dans  l’acide  acétique  concentré  ) ,  neuf 
onces  ;  éther  acétique  ,  alcool ,  deux  onces  de  chaque  ; 
mêlez.  Dose  :  de  vingt  à  quarante  gouttes,  dans  une  ou  deux 
cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Les  secondes  préparations  consistent  dans  l’eau  rouillée , 
bue  pure  pour  tisane  ,  et  coupée  avec  le  vin  aux  repas  ;  dans 
les  recettes  qui  suivent  : 

P.  limaille  de  fer  et  sucre,  une  once  de  chaque  ;  can¬ 
nelle  en  poudre,  deinionce;  partagez  en  vingt -quatre 
doses  ,  dont  on  prend  une  ,  trois  fois  par  jour.  C’est  à  peu 
près  la  poudre  anticachectique  d,' Herman ,  qu’on  peut  prendre 
de  la  même  manière. 

P.  limaille  de  fer  non  rouillée,  extrait  de  petite  centaurée, 
gomme  ammoniaque,  de  chaque,  un  gros  ;  faites  des  pilules 
de  quatre  grains,  avec  q.  s.  de  sirop  d’écorce  d’orange.  Dose  : 
trois  ,  matin  et  soir. 

P.  limaille  de  fer ,  huit  ou  dix  grains  :  pour  une  dose  ,  que 
l’on  prend,  malin  et  soir,  dans  la  première  cuillerée  de 
soupe  ,  dans  un  peu  de  thériaque  ,  dans  un  pruneau  cuit , 
dans  une  cuillerée  de  vin,  etc. 

P.  limaille  de  fer  ,  dix  grains  ;  cannelle  ,  assa-fœtida  , 
feuilles  d’oranger  en  poudre,  de  chaque,  huit  grains  ;  mêlez. 
Divisez  en  deux  doses,  à  prendre,  à  deux  heures  d  inter¬ 
valle  ,  le  matin. 

Les  tablettes  martiales  ,  ph.  Dose  :  une  ,  deux  fois  le  jour. 

P.  cannelle  et  safran  de  Mars  apéritif  eft  poudre  ,  huit 
grains  de  chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  à  prendre  matin 
et  soir. 
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P.  casloréum  et  safran  de  Mars  apéritif,  parties  égales 
de  chaque  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux, 
malin  et  soir. 

Les  troisièmes  préparations  ou  toniques,  les  plus  conve¬ 
nables  ,  sont  les  suivantes  : 

P.  limaille  de  fer  non  rouillée,  quinquina  concassé  ,  de 
chaque  ,  une  once  :  cannelle  en  poudre ,  deux  gros  ;  mettez 
à  infuser  à  chaud  pendant  la  nuit,  dans  deux  livres  bon  vin. 
Dose  :  trois  onces,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  ou  cinq 
onces  ,  matin  et  soir. 

P.  limaille  de  fer  ,  deux  onces  ;  feuilles  de  rhue  et  de  mar- 
rube  blanc  ,  de  chaque  ,  une  poignée  ;  bon  vin  ,  trois  livres  ; 
mettez  à  infuser  à  chaud  pendant  vingt-quatre  heures.  Dose  : 
six  onces,  matin  et  soir. 

P.  racine  de  gentiane  ,  baies  de  genévrier  concassées , 
limaille  de  fer,  de  chaque,  demi-once;  faites  infuser  à 
chaud  ,  dans  deux  livres  de  vin  ;  passez.  Dose  :  quatre  on¬ 
ces,  matin  et  soir. 

Remède  de  Haller.  P.  safran  de  Mars ,  une  once  ;  feuilles 
de  menthe  pouliot,  une  poignée  ;  vin  blanc  ,  deux  livres  ; 
laissez  infuser  à  chaud  pendant  la  nuit  ;  passez  :  la  malade 
en  prendra  un  verre,  matin  et  soir;  et  tous  les  jours  au  dî¬ 
ner  ,  dans  la  première  cuillerée  de  soupe ,  un  grain  d'extrait 
d'aloès. 

Quatre  ou  cinq  onces,  malin  et  soir,  du  vin  d’absinthe, 
ou  autres  toniques.  Les  antispasmodiques  toniques  ,  dits 
emmènugogues  suivans,  peuvent  être  donnés  dans  l’amé¬ 
norrhée  ,  comme  combattant  l’état  spasmodique  ou  de 
contraction  de  la  matrice  ,  qui  est  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  cette  maladie.  Mais  ces  remèdes  étant  très- 
chauds  ,  très-actifs  ,  ne  peuvent  convenir  quand  l'irritation 
est  très-forte,  encore  moins  quand  il  y  a  des  signes  de 
pléthore  :  il  faut  donc  être  très  -  circonspect  dans  leur 
emploi. 

P.  feuilles  d’armoise  ,  de  marrube  blanc  ,  de  sabine  ,  de 
matricaire  ,  d'absinthe  ,  de  mélisse  ou  de  rhue,  une  poi¬ 
gnée  ;  édulcorez ,  si  vous  voulez  ,  avec  sirop  de  menthe  ou 
de  fleurs  d’oranger,  une  once;  faites  bouillir  un  instant  dans 
une  livre  d’eau  ;  passez  ;  on  peut  ajouter  un  gros  de  teinture 
de  Mars  tartarisée,  ph.  Dose  : quatre  ou  cinq  tasses  par  jour. 

P.  eau  d’armoise  et  de  cannelle  ,  trois  onces  de  chaque  ; 
teinture  de  Mars  tartarisée  ,  un  gros  ;  sirop  de  menthe  , 
demi-oncc  ;  mêlez.  Dose  :  une  once  ,  quatre  lois  par  jour. 
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P.  eau  d’armoise  ,  quatre  onces  ;  de  son  sirop ,  une 
Once;  limaille  de  fer,  un  scrupule;  teinture  de  Mars 
tartarisée  ,  deux  gros  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes 
les  heures. 

P.  eau  de  inatricaire,  cinq  onces;  teinture  d’assa-fcclida, 
liqueur  d’Hoffmann,  demi-gros  de  chaque  ;  teinture  de  cas  ¬ 
tor,  trente-gouttes;  huile  essentielle  de  sabine  et  de  rhue 
huit  gouttes  de  chaque  ;  sirop  d’ar.noise  ,  une  once  ;  mêlez 
Dose  :  deux  cuillerées  ,  toutes  les  deux  heures. 

P.  eau  d'armoise  ,  cinq  onces  ;  eau  de  fleurs  d’oranger 
une  once  ;  huile  essentielle  de  rhue  ou  de  sabine  ,  douze 
gouttes  ;  sirop  de  fleurs  d’oranger,  une  once  ;  mêlez:  pour 
deux  doses.  1 

Lorsque  la  suppression  reconnaît  pour  cause  une  irrita¬ 
tion  forte,  une  tension  ,  un  spasme  nerveux,  produits  par 
les  affections  morales,  terreur,  surprise  ,  joie  excessive 
etc. ,  ou  par  toute  autre  cause  ,  et  cette  espèce  est  très- 
fréquente,  à  raison  de  la  grande  mobilité  nerveuse  du 
sexe  ,  on  doit  éloigner  les  causes  morales  et  employer  les 
antispasmodiques  unis  aux  caïmans  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
l’extérieur.  Intérieurement,  les  n.os  43  à  48;  ou  : 

.P*  eau  de  matricaue,  d  absinthe  ou  d  armoise,  six  onces; 
teinture  de  castor  et  liqueur  d’Hoffmann  ,  douze  gouttes 
de  chaque  ;  sirop  de  menthe  et  d’opium  ,  trois  gros  de  cha¬ 
que  ;  mêlez  :  pour  deux  doses  ,  à  prendre  à  quelques  heures 
de  distance. 

Ces  moyens  conviennent  aussi  dans  la  suppression  des 
règles  récentes  ou  qui  lient  à  un  spasme,  resserrement  subit 
occasionné  par  un  agent  physique  ,  comme  l’action  d’un  air 
froid  ,  l’impression  de  l’eau  froide  ,  etc. 

Ces  antispasmodiques  ,  pris  à  doses  rapprochées  *  suffi¬ 
sent  quelquefois  pour  rappeler  l’écoulement,  surtout  s’ils 
sont  aidés  des  moyens  externes,  qui  sont  :  pédiluves  chauds; 
demi -bains;  les  fomentations,  injections,  fumigations 
calmantes  ;  les  linimens  ou  lavemens  antispasmodi¬ 
ques.  • 

P.  feuilles  de  matricaire  ,  d’armoise  ou  de  rhue  et  d’une 
des  plantes  émollientes  ,  deux  poignées  de  chaque  ;  faites 
cuire  dans  trois  livres  d’eau;  ajoutez,  teinture  d’assa-fœtida 
ou  muriate  d’ammoniac ,  deux  gros  :  pour  deux  lavemens  à 
prendre  ,  un  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

On  doit  employer  en  même  temps,  le  tourniquet.  (  V.  ce 
mot.)  C’est  un  moyen  qui  force  le  sang  à  séjourner  dans  la 
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matrice  et  à  ouvrir  ses  vaisseaux  ,  dans  peu  d’instans  ;  son 
application  doit  être  suivie  des  injections  ou  fumigations 
dont  on  vient  de  parler. 

Les  toniques  fondans  ,  les  emménagogues  rapportés  plus 
haut  ,  ayant  été  pris  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  avant 
l’époque  menstruelle  ,  la  veille  du  jour  6xé  pour  l'appari¬ 
tion  des  régies  ,  la  malade  doit  pf“endre  les  deux  lavcmens 
susdits  ,  et  avaler  le  bol  suivant  : 

P.  alogs  ,  huit  grains  ;  safran  ,  quatre  grains  ;  huile  de 
sabine  ,  trois  gouttes  ;  conserve  de  rhue  ,  q.  s.  pour  un  bol. 
Si  les  règles  ne  paraissent  pas ,  elle  doit  persister  dans 
l’usage  des  emménagogues  et  des  potions  antispasmodiques 
calmantes.  - 

Quand  les  menstrues  sont  rétablies  ,  il  faut  continuer 
l’usage  des  remèdes,  pendant  une  ou  deux  périodes  mens¬ 
truelles  ,  en  diminuant  la  force  ou  la  dose  des  médi- 
camens. 

Lorsque  l’aménorrhée  provient  d’un  épuisement  géné¬ 
ral  ,  d’un  défaut  de  nourriture  ,  d’un  amour  caché  ou  con¬ 
trarié  ,  c’est  en  vain  qu’on  prendrait  des  remèdes  ;  il  faut  en 
venir  à  l’usage  des  bons  alimens  et  des  forlifians  ,  et  à  l’ac¬ 
complissement  des  désirs  de  la  malade  ,  si  la  chose  est 
possible. 

Tout  en  dirigeant  un  traitement  méthodique  contre  l’amé¬ 
norrhée  et  les  maladies  qui  en  sont  la  suite  ,  il  est  essentiel 
d  cloigner  toutes  les  causes  prédisposantes  ou  qui  influent 
sur  le  tempérament ,  de  corriger  les  vices  de  l’éducation  , 
de  suivre  un  régime  approprié. 

RÉGIME.  Il  doit  être  rafraîchissant ,  lorsqu'il  y  a  pléthore  ; 
adoucissant,  lorsqu'il  y  a  tension  ou  acrimonie  des  humeurs; 
et  tonique,  lorsqu'il  y  a  faiblesse  ,  cachexie.  On  doit  se 
garantir,  avec  soin  ,  du  froid  et  de  l’humidité;  l’exercice  , 
l’équitation  ,  la  danse  ,  le  mariage  surtout ,  sont  très-con¬ 
venables. 

I)e  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  déjà  trop  long  , 
nous  concluons  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  que  les 
dérangemens  de  la  menstruation  doivent  être  combattus, 
tantôt  par  les  rafraîchissans  ,  les  délayans  ,  les  humeclans  ; 
tantôt  par  les  incisifs,  les  fondans,  les  désobstruans  ;  tantôt 
par  les  antispasmodiques,  les  caïmans;  d’autres  fois,  enfin, 
et  seulement  dans  le  cas  de  faiblesse  ,  de  relâchement ,  de 
cachexie  ,  par  les  toniques  ou  emménagogues,  proprement 


RÈG  1 5^9 

dits  ;  remèdes  chauds  ,  dont  on  abuse  tous  les  jours  dans 
le  traitement  de  l’aménorrhée. 

REGLES  (Disparition  ou  cessation  des),  Agecritique. 
Le  temps  où  les  règles  cessent  est  aussi  critique  chez  les  per¬ 
sonnes  du  sexe,  que  celui  où  elles  commencent  à  paraître. 

La  cessation  des  menstrues  ou  l’âge  critique  ,  a  lieu  or¬ 
dinairement  entre  quarante-cinq  et  cinquante  ans,  quel¬ 
quefois  plus  tôt,  detrente  àquarante  ans,  rarement  plus  tard. 

Cet  état  s’annonce  assez  fréquemment  par  des  irrégula¬ 
rités  de  tout  genre  dans  la  menstruation  ,  dont  l’époque 
tantôt  s’avance  ,  retarde ,  devient  plus  fréquente ,  plus  rare, 
avec  des  écoulemens  plus  abondans  ,  souvent  interrompus  , 
des  pertes  très-longues  ou  excessives,  etc.  Il  s’accompagne 
presque  toujours  des  signes  de  pléthore  générale  ou  locale, 
établis  plus  haut  (  V.  Règles  )  ;  de  sécheresse  de  la  fibre  ; 
d’épaississement  des  humeurs,  avec  pesanteur,  difficulté  de 
se  mouvoir  ;  malaises  ;  bouffées  de  chaleur  ;  insomnies  ;  pru¬ 
rit  et  ardeur  des  parties  génitales  ;  difficulté  d’uriner  ; 
constipation  ;  gonflement  des  jambes  ;  des  coliques  ner¬ 
veuses,  et  surtout  des  affections  tristes  de  l’âme,  auxquelles 
s’abandonnent  trop  souvent  les  femmes  ,  à  un  âge  où  tout 
les  avertit  qu’elles  doivent  renoncer  pour  toujours  aux  jouis¬ 
sances  et  au  bonheur  qui  étaient  sous  la  dépendance  de 
leurs  charmes. 

Quant  aux  maladies  proprement  dites,  quoique  l’âge 
critique  se  passe  souvent  sans  aucune  incommodité  ,  au 
moins  grave  ,  les  femmes  sont  sujètes  ,  à  cette  époque  ,  à 
un  grand  nombre  de  maux ,  dont  les  plus  communs  sont  : 
les  maux  de  tête  ;  l’apoplexie  ;  l’ophtalmie  ;  les  rougeurs  et 
boutons  au  visage  ;  les  hémorragies  de  toute  sorte  ;  hé- 
mophlisie,  hématémèse,  hématurie,  hémorroïdes,  et  sur¬ 
tout  ménorragies  ;  les  catarrhes  ;  douleurs  rhumatismales  ; 
angine;  inflammations  diverses;  mélrite  ;  éruptions  à  la 
peau  ,  érysipèles  ,  dartres  ;  etc.  ;  affections  bilieuses  ;  en- 
gorgemens  ,  obstructions  des  différens  viscères  ,  et  surtout 
de  la  matrice  ;  squirre  ,  polype ,  ulcère  ,  cancer  de  cet  or¬ 
gane  ou  des  seins  ;  fleurs  blanches  ;  diarrhées  rebelles  ; 
mélancolie  ,  manie,  épilepsie;  spasmes  nerveux,  hystérie; 
névropathie;  enfin  amaigrissement,  marasme  ;  cachexie  ; 
hydropisies,  particulièrement  du  bas-ventre. 

Voilà  une  cohorte  de  maux  capable  d’effrayer  la  femme 
la  plus  intrépide  ,  si  on  ne  considérait  point  qu’il  faut  com¬ 
munément  y  apporter  une  disposition  marquée  ,  et  avoir 
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contracté  celle-ci  par  une  conduite  déréglée  ;  aussi ,  peu  de 
personnes  du  sexe  sont  exposées  à  ces  maladies. 

De  plus  ,  celles  qui  passent  celte  période  critique  sans 
avoir  contracté  d  infirmités,  acquièrent  ordinairement  une 
santé  meilleure,  une  vigueur  et  une  force  de  corps  qu’elles 
n’avaient  pas  auparavant  ;  elles  reçoivent  ,  en  quelque 
sorte,  une  nouvelle  vie  ,  qu’elles  prolongent  jusque  dans  un 
âge  fort  avancé. 

Traitement.  La  méthode  curative  doit  être  relative  à 
la  maladie  qui  se  montre  avec  la  cessation  des  règles. 

M  ais  la  plupart  des  infirmités  qu'entraîne  cette  époque 
critique  étant  presque  toutes  dues  à  la  pléthore  sanguine, 
à  l'épaississement  de  celle  humeur  et  à  la  sécheresse  de  la 
fibre,  il  faut  se  hâter  de  prévenir  les  accidens  inflamma¬ 
toires  par  les  saignées  du  bras  ,  répétées  selon  les  circons¬ 
tances  et  au  moins  tous  les  un  ou  deux  mois  ;  par  l’appli¬ 
cation  des  sangsues  aux  grandes  lèvres  ou  â  l'anus.  On 
prescrit  en  même  temps  l’usage  de  tout  ce  qui  peut  rafraî¬ 
chir  ,  humecter  .  délayer  le  sang  :  tisanes  rafraîchissantes  , 
telles  que  :  petit-lait  ;  eau  de  veau  ,  d’orge  ,  de  riz ,  de  pou¬ 
let ,  de  groseille;  orgeat;  limonade;  bouillons,  juleps, 
poudres  de  même  nature  ;  purgatifs  légers  et  doux. 

Dans  le  cas  de  menstruation  difficile,  douloureuse,  des 
spasmes  ou  d’affections  nerveuses  ,  les  opiacés,  juleps  ou 
pilules  seront  très-utiles.  On  les  répète  une  ou  deux  fois 
par  jour,  tant  que  ces  accidens  se  montrent.  (  V.  Colique 
utérine.  ) 

Extérieurement  :  lavemens ,  fomentations,  bains  émoi- 
liens  ;  un  exutoire  au  bras  ,  cautère  ,  bois  ou  pommade 
de  (ïarou,  peut  être  un  bon  moyen  de  prévenir  la  pléthore, 
en  imprimant  une  diversion  utile. 

Régime  rafraîchissant.  Fruits  doux,  aqueux,  farineux, 
tels  que  ,  orge,  avoine,  riz,  seigle,  sarrasin,  millet  ;viandes 
blanches  et  tendres  ;  comme  :  veau  ,  agneau  ,  poulets,  pois¬ 
son  d’eau  douce,  etc.;  fuir  les  lits  mous,  et  ne  point  se 
livrer  à  un  sommeil  trop  prolongé  ;  exercice  ,  air  de  la  cam¬ 
pagne  :  dissipation,  amusemens  variés  ,  plaisirs ,  tranquillité 
de  l’âme  surtout  ;  car  le  chagrin  ,  quelle  qu’en  soit  la  cause  , 
porte  un  trouble  universel  dans  les  fonctions,  produit  un 
spasme  permanent ,  qui  détermine  des  contractions  dura¬ 
bles  dans  les  vaisseaux  capillaires  des  organes  les  plus  sen¬ 
sibles  ;  et,  par  suite,  les  engorgemens,  les  obstructions; 
les  suffocations,  les  palpitations  de  cœur;  l’allcration  des 
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gestions;  la  dépravation  des  liquides,  et  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  en  sont  la  suite. 

Préjugés.  C’est  une  mauvaise  méthode  que  celle  de  se 
faire  saigner  ou  de  se  purger  tous  les  mois,  sous  prétexte 
qu’on  se  trouve  à  l’âge  critique.  L’usage  du  petit-lait ,  de 
l'eau  de  veau,  de  poulet,  ou  des  bouillons  rafraîchissans  et 
des  bains  tièdes  ,  est  suffisant  pour  prévenir  les  incommo¬ 
dités  de  cette  époque. 

Nous  répétons  encore  ici  ce  qui  se  trouve  dans  d’autres 
articles  de  qe  Dictionnaire  ,  qu’il  ne  faut  jamais  prendre 
des  remèdes  que  lorsque  l'on  est  réellement  malade  , 
crainte  de  le  devenir  par  leur  usage  indiscret. 

11  est  sans  doute  inutile  de  dire  ,  que  la  femme  cesse 
d'engendrer  quand  les  progrès  de  l’âge  ont  fait  cesser  ses 
menstrues. 

Les  lois,  ainsi  que  la  religion  ,  devraient  donc  défendre 
le  mariage  à  la  femme  qui  a  passé  l’âge  critique  ,  puisque 
le  but  du  sacrement  n’est  que  la  propagation  de  l’espèce. 

On  ne  peut  pas  s’autoriser,  pour  la  pratique  contraire, 
des  exemples  miraculeux  de  sainte  Elisabeth  ,  mère  de 
saint  Jean-Baptiste  ,  qui  conçut,  quoique  n’ayant  plus  ses 
fleurs. 

Encore  moins  du  miracle  opéré  en  faveur  d’Abraham 
et  de  Sara.  On  sait  que  le  premier  avait  cent  ans  quand 
Sara ,  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans  ,  et  qui  n’avait  plus 
ses  règles,  devint  grosse  d’isaac.  «  Brant  autem  amho  senes 
provectœque  œlalis  ,  et  desierant  Sarœ  fieri  muliebria.  (  Genèse  , 
ch.  XNIII  ,  vers.  n.  ) 

Sara  vieillit,  sans  plus  attendre 
Ce  fils  annoncé  tant  de  fois. 

Quatre-vingt-dix  ans  et  trois  mois 
Courbaient  sa  tête  ;  que  prétendre 
A  cet  âge  avec  un  mari 
Qui  comptait  un  siècle  accompli? 

Des  morts  réchauffe-t-on  la  cendre  ? 

Or,  un  jour  que,  paisiblement 
Us  causaient  devant  leurs  cabanes  ; 
invisible,  pour  les  profanes, 

Dieu  leur  apparaît  brusquement, 

Et  leur  dit  fort  complaisamment  : 

«  Ce  fils,  trop  annoncé  peut-être, 

»  Ce  fils,  qui  sera  juste  et  bon  , 

»  Ce  cher  fils,  eh  bien  1  il  va  naître 
»  D’isaac  qu’il  porte  le  nom.  » 
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«  CeciJit  Abraham  in  faciem  suam  ,  et  risit  dicens  in  corde 
suo  :  pulas-ne  centenario  nascetur  Jilius  ?  et  Sara  nonaginta  pa- 
riet?  (  Gen.,  ch.  XV  II ,  vers.  17.) 

«  A  ces  paroles ,  dans  son  âme  , 

Le  bonhomme  rit  et  douta; 

Mais  de  son  indiscrète  femme 
Le  rire  avec  force  éclata. 

Dieu  lui  dit  :  «  Apprends,  téméraire, 

»  Créature  vaine  et  sans  foi , 

»  Que  la  raison  doit  devant  moi 
»  S’humilier,  croire  et  se  taire. 

»  —  Seigneur,  que  votre  voix  sévère 
»  Daigne  s’adoucir  :  un  enfant 
v  Fait  par  nous!  le  moyen  d’y  croire  ? 

»  J'ai  perdu  jusqu’à  la  mémoire. 

»  —  Je  me  nomme  le  Tout-Puissant  !  » 

(  Anonimk.  ) 

REINS.  Leur  inflammation.  (  V.  Néphrite.  ) 

REINS  (  Maux  de  ).  (  V.  Efforts,  Lombagie.) 
RELACHEMENT  ,  CHUTE  DE  LA  PAUPIÈRE 
SUPÉRIEURE  ,  Ptosis,  Rlépharoptosis.  Chute  de  la 
paupière  supérieure  ,  qu’on  ne  peut  relever  à  volonté,  au¬ 
trement  qu’avec  les  doigts. 

Causes.  Faiblesse  générale  et  surtout  locale  ;  atonie  ; 
allongement  de  la  peau;  paralysie  du  muscle  releveur  de 
l’œil;  œdème;  engorgement  de  la  paupière  par  une  hu¬ 
meur;  contusion,  plaie  transversale  ;  longue  compression 
de  l’œil  par  un  bandage  ;  habitude  chez  certains  ouvriers 
de  tenir  un  œil  fermé  ,  comme  les  horlogers  ,  etc.  ;  abus 
des  applications  émollientes  dans  les  ophtalmies. 

Traitement.  Il  doit  différer  relativement  aux  causes  : 
lorsque  la  maladie  dépend  de  l’atonie  de  la  peau  :  appli¬ 
cations  ,  collyres,  toniques  ou  astringens  ;  s’ils  ne  réussis¬ 
sent  pas  ,  on  enlève  avec  de  bons  ciseaux  la  portion  excé- 
denle  de  la  peau.  Quand  il  y  a  paralysie  du  muscle  éléva¬ 
teur  de  l’œil  :  moyens  employés  contre  les  autres  para¬ 
lysies  partielles;  applications  des  sangsues  sur  l’œil, 
si  le  malade  est  pléthorique.  Lorsqu’une  humeur  en¬ 
gorge  l’œil  :  vomitif,  suivi  d’un  purgatif  fort  ;  vésicatoire  à 
la  nuque  ou  derrière  les  oreilles  ;  frictions  sur  les  sourcils 
et  sur  les  paupières  ,  avec  le  baume  de  Fioravenli,  l’am¬ 
moniac  ,  l’eau  de  luce ,  etc.  (  V .  Am  afrose  )  ;  vapeurs  de 
ces  substances  volatiles  ou  du  soufre,  dirigées  sur  l’œil; 
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douches  sur  la  tête  et  sur  la  nuque,  avec  les  eaux  minérales 
sulfureuses  de  Barège,  de  Balaruc,  etc. 

On  a  confondu  mal  à  propos  le  plosis  dépendant  de 
l’atonie  du  muscle  de  la  paupière  ,  avec  la  difficulté  ou 
l’impossibilité  d’ouvrir  l’œil  ,  qui  tient  à  la  contraction 
spasmodique  du  muscle  orhiculaire  ;  dans  cette  espèce  ,  on 
ne  peut  découvrir  l’œil  avec  les  doigts  ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière:  elle  peut  être  produite  par  un  corps  ou  une  subs¬ 
tance  âcre,  introduite  dans  les  paupières,  ou  par  un  spasme 
des  muscles  de  la  face,  dans  l’hystérie,  la  névropathie, 
etc.,  ou  bien  être  un  symptôme  desaburres  ,  de  vers,  etc. 

Quand  celte  contraction  spasmodique  tient  à  la  présence 
d’une  substance  âcre  ,  application  de  collyres  émolliens  et 
caïmans. 

Quand  elle  accompagne  les  saburres  ,  les  vers  ,  ou  les 
maladies  nerveuses  ;  les  remèdes  propres  à  détruire  cette 
affection,  font  cesser  la  contraction.  On  applique  sur  les 
paupières  une  solution  d’un  gros  d’alun,  dans  huit  onces 
d’eau  de  mauves  ,  tiède. 

RÉMITTENT E  (Fièvre).  Les  fièvres  rémittentes 
sont  celles  qui  existant  toujours,  éprouvent  des  rémissions 
tous  les  jours  ,  ordinairement  le  malin,  et  des  exacerba¬ 
tions  ;  elles  sont  composées  d’une  continue  et  d’une  inter¬ 
mittente  ;  elles  observent  assez  souvent  un  type  quotidien, 
tierce  ,  quarte  ,  etc.  La  marche  rémittente  est  affectée 
aux  fièvres  gastriques,  soit  bilieuse,  soit  pituiteuse  :  ca¬ 
tarrhale  ,  éthique  ,  lente  ;  à  l'état  puerpéral.  (  V.  ces 
fièvres.) 

La  marche  rémittente  s’observe  quelquefois  dans  une 
fièvre  maligne.  Les  symptômes,  les  causes  et  le  traitement 
de  la  fièvre  rémittente  maligne  étant  les  mêmes ,  au 
type  près,  que  ceux  de  la  fièvre  intermittente  maligne.  (  V. 
Intermittente  maligne,  F.) 

RENVERSEMENT  DE  LA  LANGUE  DANS  LE 
GOSIER,  Avalement  de  la  langue,  Chute  de  la 

LANGUE. 

Les  enfans  sont  sujets  à  cet  accident  ,  surtout  quand 
on  a  coupé  le  frein  de  leur  langue.  On  entend  le  bruit 
qu’on  fait  quand  on  avale  quelque  chose  :  alors  ,  la  langue 
étant  plus  ou  moins  enfoncée  dan6  le  gosier,  par  l’effort  de 
la  déglutition  que  fait  l’enfant,  ferme  l’épiglotte,  et  la  suffo¬ 
cation  s’ensuit. 

Petit  a  trouvé  le  moyen  de  retenir  la  langue  dans  la 
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bourbe  à  l'aide  d’une  petite  compresse  ou  d'un  bandage 
approprié. 

On  conseille  encore  de  donner  à  teter  à  l’enfant  aussi¬ 
tôt  qu'il  s’éveille  ,  pour  prévenir  le  renversement  de  la 
langue. 

On  a  répété  partout  que  les  Nègres  se  donnent  la  mort 
en  avalant  leur  langue  ;  mais  c’est  impossible  ,  comme 
nous  l’avons  dit  au  mot  Glossite. 

Renversement  Je  lu  matrice.  (  V.  Matrice.  ) 

RéNversement  des  paupières  en  dehors.  (  V.  EcTROPlON.  ) 

—  en  dedans.  (  V.  TriCHIASE.  ) 

RÉSOLUTIFS.  Remèdes  qui  ont  la  propriété  de  ré¬ 
soudre,  de  fondre  par  degrés,  divers  engorgemens.  ( V .  Fon- 

J)ANS.  ) 

RETRECISSEMENT  du  conduit  de  l’oreille.  Le 
rétrécissement  de  ce  conduit  est  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  et  accompagné  de  la  dureté  de  l’ouïe.  Ce  vice  est 
incurable  ;  on  y  remédie  par  un  cornet  acoustique. 

Rétrécissement  de  r Œsophage.  Il  est  purement  spas¬ 
modique  ou  nerveux,  ou  produit  par  l’épaississement  de 
ses  tuniques  ,  l’engorgement  de  ses  glandes  lymphatiques  ; 
c’est  un  des  phénomènes  ou  des  causes  de  la  dysphagie  , 
où  se  trouve  son  traitement.  (F.  Difficulté  d’avaler.) 

Le  RETRECISSEMENT  de  la  pupille  ou  prunelle  ,  ou  sa  con¬ 
traction  permanente,  a  reçu  le  nom  de  myosie.  Celte  affec¬ 
tion  consiste  dans  un  état  de  contraction  ou  spasme  de 
l’iris,  qui  réduit  le  noir  de  l’œil  à  une  étendue  très-peu 
considérable  :  ses  causes  sont  une  ophtalmie  très-dou¬ 
loureuse  ,  l'opération  de  la  cataracte  ,  etc. 

Traitement.  Après  avoir  dissipé  l’étal  inflammatoire 
au  moyen  de  la  saignée  ou  des  sangsues  ,  etc.  ,  ou  après 
avoir  reconnu  et  combattu  la  cause  de  l’ophtalmie ,  plu¬ 
sieurs  observations  confirment  le  succès  de  l’extrait  de  jus- 
quiamc  blanche  ,  donné  d'abord  à  un  grain  ,  matin  et  soir, 
augmentant  progressivement  jusqu’à  dix  ou  douze  grains 
par  jour.  On  rend  la  guérison  plus  prompte  ,  en  faisant 
frictionner,  malin  et  soir,  le  front,  les  tempes  et  le  tour 
des  yeux  ,  avec  la  pommade  suivante  : 

l\  aconit  ou  belladone  en  poudre,  un  gros;  graisse  de 
porc,  une  once;  mêlez  avec  soin. 

Quand  la  prunelle  est  lout-à-fail  resserrée,  I  on  pratique 
une  pupille  artificielle.  (  V.  Cécité.) 
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Rétrécissement  de  Turètre.  Cet  accident  qui  cause 
la  dyssurie  ,  la  strangurie  ou  l’ischurie  ,  peut  tenir  à  diffé¬ 
rentes  «auses  ;  mais,  particulièrement  à  l’abus  du  coït , 
à  des  gonorrhées  vénériennes,  fréquentes,  supprimées, 
mal  traitées,  ou  guéries  par  la  méthode  des  injections  as¬ 
tringentes. 

On  croyait  naguère  que  le  rétrécissement  du  canal  des 
urines,  dépendait  des  carnosilés  ou  des  nodosités  exis¬ 
tantes  dans  ce  canal.  On  cherchait  en  conséquence  à  les 
détruire  au  moyen  de  la  pierre  à  cautère  ,  dont  on  ar¬ 
mait  le  bout  d’une  bougie  ,  et  qu’on  introduisait  à  plusieurs 
reprises  dans  le  canal  de  l’urètre,  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
frayé  un  libre  cours  aux  urines  ;  ou  l’on  soufdait  de  la  Sa¬ 
bine  ou  d’autres  corps  caustiques  dans  le  canal.  Henri  IV 
fut  traité  de  cette  manière  ,  pour  un  rétrécissement  de  l’u¬ 
rètre,  dû  à  de  prétendues  nodosités,  et  n’en  fut  que  plus 
tourmenté  dç  sa  difficulté  d’uriner  ,  due  à  ses  galanteries  , 
fruclas  belli ,  comme  I  on  dit. 

La  Cause  prochaine  du  rétrécissement  de  l’urètre,  con¬ 
siste  dans  l’engorgement  chronique,  dans  un  point  du  canal 
des  urines,  qui  rétrécit  sa  cavité:  ou  dans  un  resserrement, 
une  contraction  spasmodique  de  ce  canal. 

Lorsque  le  rétrécissement  est  dû  à  la  première  cause  , 
la  difficulté  d’uriner  est  toujours  la  même  à  peu  près. 

Lorsqu’il  tient  à  la  seconde,  l’embarras  paraît  et  dispa¬ 
raît  alternativement  ;  tantôt  il  arrête  tout-à-fait  les  urines, 
tantôt  il  en  permet  le  libre  écoulement. 

La  curation  consiste,  dans  le  premier  cas,  à  dilater 
le  passage  par  l’introduction  des  sondes  flexibles  et  des 
bougies.  (  V.  Ischurie.  ) 

Dans  le  second  cas  ,  on  emploie  en  même  temps  que  la 
sonde,  les  caïmans,  les  antispasmodiques,  tant  à  l’in¬ 
térieur  qu’à  l’extérieur. 

RHAGADES  ou  Fissures.  Fentes,  crévasses,  ou  ul¬ 
cérations  allongées  ,  superficielles,  qui  peuvent  se  former 
dans  la  plupart  des  régions  du  corps  ;  mais ,  principale¬ 
ment  aux  lieux  où  la  peau  forme  des  plis  ,  des  creux  ,  de 
petites  cavités  et  à  l’extrémité  des  membranes  muqueuses. 

Les  endroits  où  les  fissures  ou  rhagades,  se  montrent  de 
préférence,  sont:  les  mains,  les  poignets,  les  doigts,  les 
seins,  le  mamelon ,  le  bas-ventre  ,  le  pli  des  cuisses,  le 
scrotum  ,  les  grandes  lèvres,  les  jarrets. 

Les  Causes  et  le  Traitement  des  fissures  simples , 
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sont  les  mêmes  que  pour  les  gerçures.  (  Voyez  ce  mot.) 

On  câline  les  cuissons,  en  les  lavant  avec  une  décoction 
ou  solution  calmante  :  on  y  applique  pour  les  guérir,  un 
onguent  adoucissant  ,  légèrement  dessiccatif  :  comme  le 
cérat  ordinaire,  auquel  on  incorpore  quelques  gouttes  d’ex¬ 
trait  de  saturne.  Dans  les  crévasses  des  mains  et  des  pieds  , 
on  cherche  à  rendre  à  la  peau  sa  souplesse  et  son  exten¬ 
sibilité  ,  au  moyen  des  fomentations  ,  des  manuluves  et 
des  onguens  émolliens.  Ces  crévasses  peuvent  être  cepen¬ 
dant  vénériennes  ,  et  doivent  alors  être  traitées  comme 
celles  de  l’anus. 

La  fissure  ou  gerçure  de  r anus  paraît  à  l’extrémité  du  rec¬ 
tum,  un  peu  au-dessus  de  l'anus,  de  manière  qu'on  ne 
l’apperçoit  pas  facilement ,  à  moins  qu'on  ne  tire  au  de¬ 
hors  l’extrémité  de  l'intestin.  Le  malade  sent  une  vive  dou¬ 
leur  dans  cette  partie,  quand  il  vient  d’aller  à  la  garde- 
robe.  .  . 

Les  Causes  de  cette  fissure  ,  sont  la  contraction  du 
sphincter  de  l'anus,  etc.  (  V.  plus  bas  d’autres  causes.  ) 

Le  Traitement  consiste  donc  à  faire  cesser  cette  cons- 
tiiction,  par  le  moyen  des  sangsues  posées  au  perinée; 
les  bains  de  siège  ;  les  fumigations  et  lavemens  émolliens  ; 
les  laxatifs;  les  tisanes  rafraîchissantes  et  délayantes  :  on¬ 
guens  adoucissans,  et  même  caïmans  ,  si  les  rhagades  sont 
douloureuses.  Mais ,  quand  elles  n’ont  pu  céder  à  ces 
moyens  ,  qu’elles  sont  devenues  calleuses  ,  par  le  passage 
des  matières  fécales  :  section  de  leur  superficie  avec  le  bis¬ 
touri  ou  avec  l'ongle,  afin  de  les  renouveler;  on  coupe 
enfin  les  fibres  du  sphincter  de  l’anus,  dans  leur  totalité. 
Les  rhagades  du  fondement  sont  souvent  des  symptômes 
de  vérole. 

Il  est  très  -  difficile  de  distinguer  les  rhagades  véné¬ 
riennes,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  car,  si  ces  fissures 
sont  l’elfet  primitif  ou  consécutif  de  la  vérole;  elles  peu¬ 
vent  aussi  être  produites  par  le  ténesme  ,  parle  passage  des 
cxcrémens  endurcis  ,  ou  des  matières  plus  ou  moins  âcres; 
ou  être  l’effet  de  la  débauche.  (  V.  Fie  et  Pédérastie.  ) 

Les  UitAGADES  vénériennes  exigent  l'usage  interne  des 
préparations  mercurielles  (F.  Syphilis),  et  sur  la  fin, 
de  quelque  onguent  mercuriel ,  affaibli  par  l’addition  du 
cérat  frais  ,  ou  d  une  pommade  adoucissante. 

Quand  elles  restent  stationnaires  et  douloureuses  ,  on 
prépare  le  malade  au  traitement  mercuriel ,  par  l’emploi 
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des  bains,  des  émolliens  et  adoucissais  prescrits  plus  haut 
contre  les  fissures  simples;  et  surtout,  par  l’application 
sur  la  partie  ,  d’un  onguent  fortement  opiacé  ou  cal¬ 
mant. 

Erreurs  populaires.  Dans  l’ancien  temps  où  l’on  était  plus 
débauché  qu’aujourd’hui ,  comme  nous  l’avons  prouvé  aux 
mots  Bestialité  et  Pédérastie,  on  conseillait,  pour 
guérir  les  rhagades  ou  crévasses  du  fondement  ,  de  les 
frotter  avec  des  cendres  de  rate  rousse  ,  incorporée  en  miel  ; 
avec  le  corps  d’une  araignée ,  dont  on  a  ôté  la  tête  et  les 
pieds. 

RHUMATISMALE  (Fièvre.)  Fièvre  qui  accom¬ 
pagne  le  rhumatisme  ,  et  qui  est  ou  simplement  catarrhale 
(F.  Catarrhale  Fièvre  ) ,  ou  catarrhale  inflammatoire, 
catarrhale  bilieuse,  catarrhale  pituiteuse  ,  etc.;  selon  la 
diathèse  simple  ou  mixte  ,  qui  produit  ou  complique  le 
rhumatisme.  (  V.  ce  dernier  mot.  ) 

RHUMATISME.  Affection  douloureuse,  constante, 
qui  occupe  les  muscles,  les  membranes  et  les  articulations 
des  extrémités  inférieures  et  supérieures,  et  rarement  leurs 
petites  articulations,  comme  celle  des  doigts  et  des  orteils, 
et  que  la  goutte  affecte  communément. 

Le  rhumatisme  attaque  les  muscles  des  extrémités ,  du 
dos,  du  cou,  de  la  mâchoire,  de  la  tête,  des  épaules, 
de  la  poitrine  et  du  bas-ventre  ;  il  se  porte  sur  les  reins , 
sur  la  vessie ,  surtout  dans  l’âge  avancé. 

S’il  attaque  les  muscles  du  cou ,  on  l’appelle  torticolis ; 
fausse  pleurésie  ,  s’il  se  jette  sur  les  muscles  de  la  poitrine  ; 
lumbago ,  s’il  se  fixe  aux  lombes;  et  sciatique ,  s’il  occupe  la 
hanche  et  la  cuisse. 

On  distingue  deux  sortes  de  rhumatismes  :  l’aigu  et  le 
chronique. 

Symptômes  du  rhumatisme  aigu.  Lassitude ,  engourdis¬ 
sement  ;  mal  de  tête  ;  douleurs  fortes ,  fixes  ou  vagues 
dans  les  articulations  mobiles,  ou  dans  les  muscles:  aug¬ 
mentant  par  la  moindre  secousse  ,  par  les  divers  change- 
mens  de  temps  et  pendant  la  nuit  ;  rendant  les  mouvemeus 
impossibles  ou  au  moins  très-douloureux  ;  changeant  sou¬ 
vent  de  place  et  s’étendant  à  d’autres  parties.  Ce  rhumatisme 
est  ordinairement  suivi  d’une  fièvre  aiguë  ,  plus  ou  moins 
forte ,  et  de  caractère  inflammatoire  ou  inflammatorio- 
catarrhale ,  lorsqu’elle  dépend  seulement  de  l’affection 
rhumatismale.  Cette  fièvre  commence ,  pour  l’ordinaire , 
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par  un  frisson  auquel  succède  la  chaleur,  anxiétés  ,  avec 
un  pouls  fréquent  et  dur  ;  céphalalgie  ;  coloration  de  la 
face  ;  soif;  sécheresse  de  la  peau  ;  insomnie  ;  constipation  ; 
urines  rares  ,  rouges  et  sans  sédiment  ,  excepté  vers  la  fin 
de  la  fièvre.  Celle-ci  a,  chaque  soir,  un  redoublement  ac¬ 
compagné  de  l’augmentation  des  douleurs,  qui  se  propa¬ 
gent  d  une  jointure  à  l'autre  ;  la  douleur  s’accroît  par  la 
moindre  pression  ,  le  moindre  mouvement,  ou  celui-ci  est 
impossible.  Lorsqu'une  partie  a  souffert  un  certain  temps, 
il  s’y  produit  à  l’extérieur  un  gonflement ,  avec  rougeur, 
qui  diminue  les  douleurs.  La  fièvre  dure  de  quinze  à  vingt 
jours,  et  se  termine  par  la  résolution  et  desquammalion  de 
l’épiderme,  par  des  sueurs  et  des  urines  cri'iques,  par  une 
exsudation  gélatineuse  ,  et  rarement  par  suppuration  ;  ou 
bien  la  maladie  devient  rebelle  et  dégénère  en  rhumatisme 
chronique. 

Les  symptômes  du  rhumatisme  et  la  fièvre  rhumatismale 
sont  d’ailleurs  aussi  variables  que  la  cause  qui  les  produit 
ou  les  complique. 

Symptômes  du  rhumatisme  chronique.  Articulations  ou 
parties  affectées,  douloureuses,  froides  ou  roides  ,  sans 
rougeur  ni  fièvre  ;  si  la  sueur  se  montre  sur  le  reste  du 
corps ,  elle  est  nulle  ou  froide  et  visqueuse  sur  la  partie 
malade  ;  les  douleurs  augmentent  par  le  froid,  et  diminuent 
par  la  chaleur.  Ce  rhumatisme  est  ordinairement  sans  fièvre 
ou  la  suite  du  rhumatisme  aigu  ;  il  se  termine  par  des  sueurs 
universelles  ou  autres  évacuations  générales  ,  rarement  par 
des  congestions  d'humeur  séreuse  ou  lymphatique  ,  souvent 
d'une  manière  insensible  et  sans  aucune  évacuation  mani¬ 
feste.  Cette  maladie  dure  des  mois  ,  des  années. 

Causes.  —  Prochaines  :  Humeur  rhumatismale  ,  selon  les 
auteurs;  humeur  catarrhale  ,  âcre,  dégénérée,  selon  nous, 
fixée  dans  les  muscles,  dans  l'extension  tendineuse  ou  dans 
les  articulations:  dégénération  sanguine,  bilieuse,  pitui¬ 
teuse,  scorbutique,  laiteuse,  vénérienne,  psorique ,  dar- 
treuse,  etc. — Occasionnelles :  froid  ;  humidité;  vicissitude  ou 
constitution  particulière  de  l’air;  suppression  de  la  trans¬ 
piration  ou  des  sueurs;  habitations  humides  ou  nouvelle¬ 
ment  bâties;  sommeil  dans  un  endroit  frais,  sur  une  terre 
humide;  rentrée  des  éruptions  cutanées  ;  suppression  des 
règles  ,  des  hémorroïdes  ou  de  toutes  autres  évacuations 
habituelles,  soit  sanguines,  soit  séreuses  ou  purulentes,  etc.; 
abus  du  vin,  des  alimens  chauds ,  épicés,  salés,  des  fem- 
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mes;  oisiveté,  ou  exercice  trop  fatigant;  disposition  du  sujet 
ou  de  la  partie  affectée  ;  vers;  fièvre  intermittente  ;  hystérie; 
vents  ;  éruptions  à  la  peau  ;  engorgement  des  divers  viscères 
du  bas-ventre;  substances  métalliques;  spasmes  subits  et 
un  peu  considérables  ;  efforts  violens. 

Les  humeurs  bilieuses  ou  pituiteuses  dépravées  jouent  le 
plus  souvent  un  grand  rôle  dans  les  rhumatismes,  et  de 
différentes  manières. 

1. °  Ces  matières  corrompues  ,  en  irritant  les  organes 
digestifs,  causent,  par  sympathie  dans  les  articulations,  des 
douleurs  qui  n’ont  point  le  caractère  rhumatismal. 

2. °  La  fièvre  rhumatismale  est  accompagnée  de  conges¬ 
tion  d’une  de  ces  humeurs  dans  les  premières  voies. 

3. °  La  fièvre  rhumatismale  est  accompagnée  d’une  fièvre 
bilieuse  ou  pituiteuse. 

4..°  Enfin  ,  et  je  pense  que  cela  a  lieu  le  plus  souvent,  il 
existe  une  fièvre  bilieuse  ou  pituiteuse  compliquée  de  l’hu- 
ineur  catarrhale  ou  rhumatismale ,  déposée  sur  un  muscle 
ou  une  articulation. 

Ces  quatre  modes  de  complication  que  nous  avons  vus 
fréquemment,  expliquent  pourquoi  on  guérit  quelquefois 
les  rhumatismes  par  les  simples  évacuans  de  matières  gas¬ 
triques. 

Pourquoi  d’autres  fois  le  rhumatisme  ne  peut  être 
vaincu  que  par  les  moyens  curatifs  de  la  fièvre  gastrique, 
ou  par  les  anlibilieux  et  antipituileux  ? 

Comment,  enfin,  il  arrive  souvent,  qu’après  avoir  dé¬ 
truit  les  complications  du  rhumatisme,  il  reste  à  s’occuper 
de  la  fluxion  rhumatismale  ,  qu’il  faut  attaquer  comme  si 
elle  avait  été  toujours  simple? 

Différence  du  rhumatisme  d’avec  la  goutte. 

Le  rhumatisme  se  fixe  rarement,  avons-nous  dit,  sur  les 
petites  articulations  que  la  goutte  affecte  communément  ; 
outre  cette  circonstance  ,  il  en  diffère  encore  : 

i.°  Parce  qu’il  attaque  les  personnes  jeunes,  pléthorique^ 
et  robustes  ;  tandis  que  la  goutte  atteint  les  hommes  bien 
nourris ,  mais  chez  qui  les  excrétions  ne  se  font  plus  comme 
dans  leur  jeunesse  ,  qui  ont  l’habitude  du  corps  d'un  tissu 
lâche  ,  qui  sont  énervés,  soit  par  des  causes  physiques,  soit 
par  les  plaisirs  ou  les  chagrins. 

2.0  Parce  qu’il  n’est  jamais  sensiblement  héréditaire  ni 
contagieux;  qu’il  n’est  pas  aussi  profondément  situé;  que 
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que  ces  douleurs  ne  sont  pas  aussi  fortes  ni  si  lancinantes. 

3.°  Parce  que,  dans  la  goutte  articulaire  et  quelquefois 
même  dans  la  goutte  interne  ,  la  douleur  excite  sous  forme 
d’un  point ,  d’un  aiguillon  plus  ou  moins  vivement  enfoncé  ; 
tandis  que,  dans  le  rhumatisme,  la  douleur  est  étendue  , 
large  ,  pour  ainsi  dire ,  et  embrasse  toute  la  partie  affectée. 

4-°  Le  rhumatisme  a  un  caractère  local  assez  fixe  ;  la 
goutte  ,  au  contraire,  est  douée  d'une  extrême  mobilité  : 
son  siège  est  dans  toute  l’enveloppe  des  nerfs  et  à  leur  ex¬ 
trémité  ;  tandis  que  le  siège  du  rhumatisme  est  seulement 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  dans  les  muscles  et  dans  les  aponé¬ 
vroses. 

5. °  Parce  que  le  rhumatisme  est  ordinairement  accom¬ 
pagne  d  une  cause  évidente  et  externe,  provenant  de  l’appli¬ 
cation  du  froid;  taudis  que  la  goutte  survient  sans  cause 
manifeste. 

6. "  Lnfin,  les  attaques  de  rhumatisme  ne  sont  pas  accom¬ 
pagnées  d’uue  lésion  sympathique  particulière  des  organes 
digestifs  ,  comme  celles  de  la  goutte. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  complications  de  la  goutte 
avec  le  rhumatisme,  il  existe  entre  ces  deux  maladies,  des 
affections  intermédiaires,  qui  varient  à  l’infini.  Si  le  rhu¬ 
matisme  domine  dans  ces  affections,  c  est  un  rhumatisme 
goutteux ,  aigu  ou  chronique;  si  la  goutte  y  domine,  c’est 
une  goutfe  rhumatismale. 

Pronostic.  Le  rhumatisme  est  rarement  mortel,  à 
moins  qu  il  le  devienne  par  les  fièvres  qui  le  compliquent  ; 
il  peut  devenir  funeste,  en  se  jetant  sur  quelque  organe  es¬ 
sentiel,  comme  la  tête,  la  poilriue,  etc.  Le  rhumatisme, 
soit  aigu,  soit  chronique,  finit  quelquefois  par  le  marasme, 
la  fièvre  lente,  l’bydropisie  de  I  article,  les  nodosités,  les 
enkyloses,  la  rétraction  et  1  endurcissement  des  muscles, 
la  paralysie. 

On  regarde  comme  un  bon  signe  les  sueurs  abondantes 
qui  soulagent  ;  une  éruption  à  la  peau  ;  une  hémorragie  ;  un 
dépôt  dans  les  urines. 

Les  signes  fâcheux  sont ,  au  contraire  :  un  érysipèle  ;  des 
phlyctènes;  une  couleur  livide,  qui  paraissent  sur  U  partie 
affectée;  la  rentrée  de  l’humeur  rhumatismale  et  son  dépôt, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  sur  un  viscère  principal. 

Traitement  du  rhumatisme  aigu.  Si  la  diathèse  inflam¬ 
matoire  y  domine  :  saignée  répétée  ,  selon  le  plus  ou  moins 
d’intensité  des  symptômes  phlogisliques.  Il  ne  faut  pas  y 
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avoir  recours,  passé  le  septième  jour  :  elle  doit  être,  d'abord 
révulsive  ,  et  ensuite  dérivative,  selon  les  lois  du  traitement 
des  (luxions.  (  V.  Fluxion.  )  Après  les  saignées  générales: 
saignées  locales,  faites  au-dessus  de  la  partie  affectée  ,  par 
le  moyen  des  ventouses  scarifiées  ,  et  surtout  des  sangsues; 
ensuite  ,  purgatifs  et  résolutifs,  tels  que  : 

Infusion  d'une  poignée  de  camphorata,  dans  deux  livres 
d’eau  bouillante  ;  on  y  fait  fondre  deux  gros  sel  ammoniac  , 
et  autant  de  nitre. 

Tisanes  de  fleurs  d’arnica  ou  de  polygala  ;  quelques 
prises  de  camphre. 

Quand  les  douleurs  sont  excessives,  et  l’insomnie  cons¬ 
tante  ,  on  donne  le  soir  un  calmant. 

Lorsque  la  fièvre  n’est  point  forte,  que  les  pi  ornières  voies 
sont  nettes,  et  sur  la  fin  de  la  maladie,  l’on  fait  prendre 
quelques  diaphoniques  doux  ,  n.05  ï3  ,  3 4.,  5b. 

Le  sel  de  nitre,  administré  à  haute  dose,  devient  sudo¬ 
rifique  et  laxatif;  on  peut  en  mettre  jusqu’à  une  once  dans 
trois  ou  quatre  livres  de  tisane  ,  qu’on  fait  boire  dans  la 
journée  ;  le  rob  de  sureau  ,  à  la  dose  de  trois  onces,  étendu 
dans  deux  livres  de  tisanes ,  n’est  pas  moins  efficace  comme 
sudorifique  ,  diurétique  et  laxatif.  On  peut  ajouter  deux 
gros  sel  de  nitre  et  trois  gros  esprit  de  mindérus. 

Régime  ténu. 

Mais,  le  rhumatisme  étant  le  plus  souvent.gastro -bilieux 
ou  gastro-pituiteux  ,  après  une  saignée  ,  qu’on  ne  doit  pra¬ 
tiquer  que  dans  le  cas  de  complication  phlogistique  :  tisanes 
délayantes  de  chiendent, de  pommes,  de  raisins  secs,  d’orge, 
en  y  ajoutant  un  ou  deux  gros  sel  de  nitre,  et  deux  onces 
oxymel  ;  on  donne  ensuite  le  tartre  émétique,  comme  vo¬ 
mitif  et  en  lavage ,  qui,  le  jour  de  son  administration  ,  mo¬ 
dère  les  douleurs  et  dissipe  le  délire ,  s’il  existe  ;  car 
celui-ci  est  souvent  sympathique  de  la  congestion  gas¬ 
trique;  un  ou  deux  jours  après,  l’on  revient  au  vomitif, 
si  besoin  est  ;  on  le  fait  suivre  des  purgatifs  moyens , 
qu’on  répète  pendant  tout  le  temps  que  les  signes  de  gastri- 
cité  se  montrent  ;  lavemens  émolliens. 

Lorsque  les  douleurs  sont  très  -  violentes  :  pilules ,  ou 
juleps  caïmans ,  pris  le  soir;  huit  à  dix  gouttes  de  teinture 
de  digitale,  donnée. trois  fois  le  jour  dans  une  tasse  de 
tisane  ;  l’extrait  de  laitue  vireuse,  seul  ou  combiné  à  la  digi¬ 
tale,  n.os  5i  à  55. 

12 
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Dans  le  cas  de  douleurs  fortes  ,  M.  Marcel  a  vu  de  très- 
bons  effets  de  la  pomme  épineuse,  daiura  stramonium ,  Linn., 
donnée  depuis  un  quart  de  grain  jusqu'à  un  grain,  trois  fois 
par  jour. 

On  emploie  extérieurement  les  linimens ,  ou  onguens 
caïmans. 

Souvent  les  douleurs  rhumatismales  étant  peu  intenses, 
avec  peu  ou  point  de  fièvre  •  et  produites  par  une  suppres¬ 
sion  récente  de  la  transpiration  (on  sait  que  ,  sur  cent 
rhumatismes,  quatre-vingt-dix,  au  moins,  reconnaissent 
une  pareille  cause),  peuvent  céder  aux  moyens  suivans  , 
dont  nous  avons  vu  de  bons  effets  :  tisanes  sudorifiques 
n.05  ï  i  à  i5,  avec  addition  de  demi-once  ou  d’une  once  esprit 
de  mindérer;  punch  camphré  ;  pilules  diaphoniques ,  cal- 
mantes  n.05  56  à  58,  prises  le  soir;  vapeurs  sudorifiquesou  sul- 
fureus  esreçues  sur  la  partie.  Les  sueurs  abondantes  qui  ont 
lieu  pendantla  nuitoule  matin,  amènent  souvent  lajsolution 
d’un  rhumatisme  commençant  ou  même  très-intense.  A  ce 
traitement,  que  je  n’ordonnais  que  lorsqu'il  n’y  avait  pas 
d’inflammation  ni  d'état  gastrique  ,  j’ai  quelquefois  joint  les 
frictions,  deux  à  trois  fois  par  jour,  avec  un  des  linimens 
caïmans  ou  résolutifs ,  préférant,  parmi  les  derniers,  le 
n.°6i;  mais  nulle  application  sur  la  partie  malade ,  autre 
qu’une  flanelle  fine  ,  quand  elle  est  trop  rouge  ou  trop  dou¬ 
loureuse. 

Si  le  rhumatisme  affectait  une  marrie  périodique,  il 
faudrait  donner  la  résine  ou  l'extrait  de  quinquina,  mêlé  à 
quelques  grains  de  sel  d’absinthe  ou  de  (àlauber,  comme  il 
a  été  prescrit  au  mot  Intermittente,  F. 

Les  complications  bilieuses,  putrides,  etc.,  réclament 
un  traitement  modifié  selon  la  diathèse  dominante. 

Nous  devons  dire  ici  que  la  plupart  des  rhumatismes 
aigus  qui  se  présentent  dans  la  pratique,  sont  dus  à  une 
cause  bilieuse  ou  pituiteuse,  ou  compliquent  les  fièvres  de 
ce  nom.  Nous  étions  fort  étonné,  au  commencement  de 
notre  pratique,  de  voir  les  douleurs  rhumatismales  les 
plus  intenses,  céder,  comme  par  enchantement,  aux  éva- 
cuans  et  aux  moyens  employés  contre  la  fièvre  gastrique  , 
que  nous  croyions  alors  tout  à  fait  étrangère  à  la  production 
du  rhumatisme  (  V.  les  quatre  espèces,  page  i5dg.  ) 

Régime.  La  diète  doit  être  très  peu  nourrissante.  (  V. 
Régime  ténu.  ) 

Traitement  du  rhumatisme  chronii/ue.  Quatre  ou  cinq 
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sangsues  sur  l’endroit  douloureux  ou  aux  veines  hémorroï¬ 
dales,  si  celles-ci  sont  gonflées  ;  un  vomitif,  suivi  d'un  ou 
deux  purgatifs  ,  à  cause  de  la  complication  gastrique  ;  quel¬ 
quefois  les  purgatifs  forts  sont  efficaces.  Après  avoir  suffi¬ 
samment  évacue,  on  donne  les  altérans  ,  les  incisifs  sudo¬ 
rifiques  ,  sous  forme  d’apozèmes  ,  bols,  pilules  ,  potions  , 
poudres  ,  tisanes:  notamment  l’extrait  d’aconit,  le  mercure  • 
altérons  n.os  23  à  27  ;  les  sudorifiques  n.os  23  à  28,  4.8  à  53.  * 

Nous  avons  guéri  plusieurs  rhumatismes,  très-cousidé- 
rables,  par  le  seul  usage,  pendant  huit  jours,  de  la  tisane 
sudorifique  n.°  i5. 

Autres  remèdes. 

P.  mercure  doux,  un  grain;  gomme  de  gaïac  et  fleurs 
d  arnica  en  poudre,  de  chaque,  quatre  grains.  Mêlez,  pour 
une  dose  ,  à  prendre  matin  et  soir,  et  dont  on  peut  faire 
deux  pilules. 

P.  mercure  doux,  cinq  grains;  opium,  un  grain.  Mêlez 
pour  une  dose. 

Un  médecin  anglais  assure  qu’il  a  vu  beaucoup  de  rhu¬ 
matismes  céder,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de  saliva¬ 
tion  ,  procurée  par  l’usage  du  mercure  ,  soit  à  l’intérieur 
soit  en  frictions. 

Le  docteur  Pringle  a  vu  de  bons  effets  de  la  gomme  de 
gaiac,  prise  en  se  mettant  au  lit,  et  laxative. 

P.  gomme  de  gaïac,  demi-gros;  dissolvez  dans  quatre 
onces  d  eau,  à  1  aide  d’un  jaune  d’œuf  ;  ajoutez  :  sel  de  corne 
de  cerf,  cinq  grains. 

P.  pendant  quinze  jours,  le  matin,  étant  dans  le  lit,  une 
écuellée  de  lait,  coupé  avec  une  infusion  de  fleurs  de 
sureau,  en  délayant  dans  la  première  cuillerée  quinze  à 
vingt  grains  de  gomme  de  gaïac  en  poudre  fine. 

Quand  le  rhumatisme  est  joint  à  un  affaiblissement  ner¬ 
veux  ,  comme  on  le  voit  souvent ,  on  retire  de  bons  effets 
de  1  éther  sulfurique,  ou  de  la  liqueur  d’Hoffmann,  donnée 
à  haute  dose. 

Lorsque  le  rhumatisme  est  accompagné  d’une  grande 
acreté  des  humeurs  ,  il  faut  donner  ,  pendant  long-temps, 
le  petit-lait ,  les  sucs  d’herbes  ,  et  autres  rafraîchissans  ;  les 
eaux  acidulés ,  les  bouillons  de  tortue  enfin  ,  se  servir  des 
moyens  proposés  contre  l'acrimonie.  (  V.  ce  mot.  ) 

Le  rhumatisme  provenant  d’un  virus  particulier  ,  véné¬ 
rien  ,  scorbutique,  dartreux ,  psorique ,  etc.,  doit  être 
combattu  par  les  moyens  appropriés  à  sa  cause  matérielle. 
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C’est  souvent  pour  n’avoir  pas  bien  discerné  les  espèces 
de  rhumatismes,  qu’on  en  trouve  de  si  rebelles  à  tous  les 
secours  de  l’art. 

Ainsi  le  quinquina  est  singulièrement  utile  dans  le  rhu¬ 
matisme  scorbutique,  très  -  commun  dans  les  ports  de 
mer. 

Les  frictions  mercurielles ,  pour  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent*  le  plomb. 

Le£  bains  chauds ,  quand  ces  douleurs  ont  succédé  a 
quelques  éruptions  de  la  peau. 

Les  frictions  avec  la  teinture  de  cantharides  camphrée  , 
pour  faire  reparaître  la  gale,  quand  la  rentrée  de  celle-ci 
est  la  cause  du  rhumatisme. 

Les  remèdes  externes  doivent  être  différens,  selon  qu’il 
reste  de  la  roideur  dans  la  partie  affectée  ,  ou  qu’il  y  a  un 
excès  de  relâchement. 

Les  topiques  relâchans  ,  antispasmodiques  et  caïmans, 
conviennent  contre  la  rigidité ,■  tels  sont  ;  les  fomentations  , 
les  bains  émolliens ,  les  vapeurs  d’eau  chaude  ou  sudori¬ 
fiques,  dirigées  sur  la  partie  ;  les  linimens  et  onguens  émol¬ 
liens  et  caïmans  ;  les  frictions  avec  l’éther  acétique  ou  sul¬ 
furique  ,  seul  ou  camphré,  avec  la  teinture  calmante  ;  l'huile 

camphrée.  ,  , 

Les  topiques  irrilans  sont  employés  dans  1  état  de  relâ¬ 
chement  de  la  partie  ;  tels  sont  :  les  linimens  résolutifs  , 
n.°‘  £8  à  Gi. 

Baume  anti-rhumatismal. 

P.  savon  animal  aromatique  ,  une  once;  esprit  de  la¬ 
vande  rectifié,  quatre  onces;  camphre,  deux  gros;  huiles 
essentielles  de  menthe  poivrée  ,  de  cannelle  ,  de  lavande  , 
de  muscade,  de  girofle,  de  sassafras,  de  chaque,  quinze 
gouttes;  d’éther  âcétite,  une  once.  Procédez  selon  l’art. 

Le  savon  animal  aromatique  se  prépare  avec  six  parties  de 
moelle  de  bœuf,  une  partie  de  blanc  de  baleine  ,  une  par¬ 
tie  huile  concrète  de  muscade  ,  et  la  lessive  de  soude  caus- 

tique.  .  .  .  .  , 

Ce  baumé  s’emploie,  en  frictions,  sur  les  parties  dou¬ 
loureuses  ;  il  produit  de  bons  effets  dans  les  douleurs  rhu¬ 
matismales  très-aiguës,  pourvu  quelles  soient  exemptes 

d’inflammation.  .  . 

Un  des  principaux  et  des  meilleurs  topiques,  est  le  vé¬ 
sicatoire  ,  entretenu  pendant  quelque  temps;  placé  au 
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bras ,  lorsque  les  parties  supérieures  sont  affectées;  à  la 
cuisse,  lorsque  ce  sont  les  inférieures  ;  ou  sur  la  partie  dou¬ 
loureuse,  lorsqu’il  n’y  a  ni  rougeur,  nigonflement. 

Le  moxa ,  en  faisant  suppurer  long-temps  la  plaie  qui  en 
résulte. 

Les  ventouses,  appliquées,  à  plusieurs  reprises1,  au-dessus 
des  endroits  souffrans. 

Viennent  ensuite  les  linimens  volatils,  la  teinture  de 
cantharides  ,  le  baume  opopeldoch,  ou  autres  linimens  ré¬ 
solutifs. 

Enfin,  les  bains  d’eaux  thermales  sulfureuses,  naturelles 
ou  artificielles;  les  douches,  les  boucs  de  ces  eaux  ;  les 
bains,  pris  dans  l’eau  de  mer;  l’électricité. 

On  retire  un  soulagement  momentané,  remarquable, 
de  la  pression  on  bandage  ,  sur  la  partie  douloureuse. 

Une  flanelle,  bien  chaude  ,  maintenue  ,  jour  et  nuit,  sur 
la  partie,  et  imbibée,  malin  et  soir,  de  vapeurs  aromatiques, 
guérit  souvent  les  douleurs  rhumatismales  récentes.  11  en 
est  de  même  de  la  toile  cirée  ,  verte  et  fine. 

Faites  coucher  le  malade  avec  une  chemise  de  flanelle  à 
manches,  entre  deux  couvertures  de  laine,  et  sans  aucun 
contact  avec  la  toile,  pendant  trois  jours  consécutifs  ,  du¬ 
rant  lesquels  on  lui  administrera  les  sudorifiques ,  bols, 
pilules,  ou  poudres,  avec  une  tisane  de  même  nature.  Il 
résulte  de  ce  traitement,  des  sueurs  considérables;  le  qua¬ 
trième  jour,  on  transporte  le  malade  dans  un  autre  lit,  et  on 
supprime  les  remèdes.  On  recommence  la  cure  au  bout  de 
quelques  jours,  s’il  le  faut. 

Le  Régime,  dans  le  rhumatisme  chronique ,  est  le  même 
que  pour  l’aigu,  avec  la  différence  que  ,  lorsque  le  malade 
est  sans  fièvre  et  faible,  les  toniques  sont  nécessaires  pour 
aider  aux  sueurs. 

Le  docteur  Giuli  assure  avoir  opéré  plusieurs  cures  de 
rhumatisme  désespéré,  au  moyen  de  quatre  ou,  au  plus  , 
huit  bains  chauds  d’eau  de  chaux  vive  ,  préparés  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

P.  chaux  vive,  dix-huit  onces;  mettez-la  dans  un  sachet, 
que  vous  suspendrez  dans  l’eau  d’un  bain  ordinaire,  chaud  : 
on  peut  élever  la  température  du  bain ,  pendant  que  le  ma¬ 
lade  y  est  plongé;  la  durée  du  bain  n’est  que  de  trente  à 
quarante  minutes.  Après  que  le  malade  est  bien  essuyé,  on 
le  fait  passer  dans  un  lit  bien  chaud,  et  on  lui  donnç,  s’il 
se  trouve  faible, un  peu  de  thériaque,  de  confection  d’bya- 
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rinlhe  ou  d’alkermès,  dans  du  vin,  ou  un  petit  verre  d’un 
élixir  tonique. 

\  oici  ma  méthode  de  traitement ,  qui  a  réussi  sur  plus 
de  deux  cents  rhumatismes  chroniques  :  i.°  usage  ,  pendant 
quatre  à  huit  jours,  de  la  tisane  sudorifique,  n.°  i5. 

2  0  Prendre  ensuite,  pendant  quinze  ou  vingt  jours,  les 
pilules  ,  n.»  5o  ;  buvant  i  par-dessus  chaque  prise ,  un  verre 
de  tisane  faite  avec  une  ou  deux  onces  de  tiges  de  douce- 
amère,  sur  deux  livres  d'eau:  on  prend  trois  ou  quatre 
verres  de  celle  tisane,  le  matin  au  lit,  ou  dans  un  lieu 
chaud. 

3.°  Onctions,  pratiquées,  matin  et  soir,  sur  la  partie  affec¬ 
tée,  avec  le  liniment  résolut],  n.°  6i  ;  flanelle  chaude, 
maintenue  jour  et  nuit  sur  la  partie  souffrante;  éviter  soi¬ 
gneusement  le  froid  et  l’humidité. 

Rhumatisme  laiteux.  • 

Une  humeur  laiteuse ,  dégénérée  et  âcre ,  portée  sur  les 
différens  muscles ,  etc. ,  est  la  cause  de  cette  espèce  de 
rhumatisme,  très- fréquente  ,  quoi  qu’en  disent  certains 
médecins  modernes,  solidistes. 

Traitement.  Les  rhumatismes  laiteux  doivent  être  trai¬ 
tés  par  les  médicamens  incisifs,  fondons  et  sudorifiques  ;  par 
les  eaux  thermales ,  salines  ou  sulfureuses,  tant  intérieu¬ 
rement  qu’en  bains,  continuées  longtemps;  par  les  sucs 
des  plantes  anliscorbutiqucs,  qui  ont  une  vertu  atténuante  ; 
par  les  vésicatoires  ;  par  les  frictions  sèches  ou  fumiga- 
toires;  enfin,  par  les  moyens  proposés  contre  la  cachexie  lai¬ 
teuse  (  V.  Lait),  avec  le  régime  adoucissant  et  un  peutonique. 

Rhumatisme  métallique. 

Symptômes.  Stupeur,  fourmillement  aux  bras  et  aux 
mains;  contraction  involontaire  des  doigts;  quelquefois 
tremblement  ;  ensuite  douleurs  lancinantes  et  rongeantes 
aux  bras ,  aux  cuisses  ,  aux  genoux  ,  aux  jambes ,  aux  pieds  ; 
douleurs  aussi  fortes  le  jour  que  la  nuit,  ayant  des  intervalles 
irréguliers. 

Causes.  Vapeurs  du  plomb,  du  mercure,  de  l’arsenic, 
de  l'antimoine,  etc.  ;  ou  préparations,  alimens  ou  boissons 
altérées  par  les  oxydes  de  plomb  ,  de  cuivre  ,  etc.  ;  aussi 
celle  maladie,  qui  n’est  pas  précédée  de  coliques  ,  attaque 
les  peintres,  les  vitriers,  les  faïenciers,  les  doreurs  ,  les 
pionniers,  les  barbouilleurs,  etc.  , 

Traitement.  Lcsadoucissans  sont  contraires;  émétiques; 
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purgatifs  très-forts;  caïmans  opiacés  pour  le  soir.  (  V.  Co¬ 
lique  de  plomb.  ) 

Rhumatisme  de  l'œil.  (  Voy.  plus  loin,  Rhumatisme  de 
la  tête. 

Rhumatisme  de  la  poitrine ,  Plévrodinie  Pleurésie 
bâtarde  fausse.  Douleur  d’un  des  côtés  de  la  poitrine,  aiguë, 
externe,  affectant  les  muscles  de  la  poitrine,  sans  fièvre, 
avec  toux  sèche;  grande  difficulté  de  respirer  et  de  remuer 
le  tronc,  à  cause  de  l’accroissement  de  la  douleur,  au 
moindre  mouvement  et  à  chaque  inspiration  ;  diminution  de 
la  douleur,  en  se  couchant  sur  le  côté  douloureux  ou  par 
l’application  des  corps  très-chauds. 

Causes.  Suppression  de  la  transpiration;  toutes  celles 
des  maladies  catarrhales.  (  V.  Pneumonie  catarrhale .  ) 

Traitement.  Cette  espèce  de  pleurésie,  ou  plutôt  de 
rhumatisme  ,  se  présente  journellement  dans  ma  pratique. 
On  en  vient  aisément  à  bout  par  les  sudorifiques  doux  , 
bols  ,  juleps  ,  pilules ,  tisanes. 

Linimens  ou  onguens  caïmans ,  dont  on  frotte  ,  matin  et 
soir,  le  côté  douloureux,  en  appliquant  immédiatement 
dessus  une  flanelle  bien  chaude;  l’emplâtre  de  chandelle, 
ou  autre  de  la.page  i3g8;  ou  le  cataplasme  suivant  : 

P.  farine  de  fèves,  demi-livre  ;  savon  de  Venise  ,  quatre 
onces  ;  herbe  de  ciguë  et  d’arnica,  une  once  et  demie  de 
chaque  ;  faites  cuire ,  dans  q.  s.  d’eau  :  pour  un  cataplasme, 
qu’on  garde  sur  le  côté,  pendant  la  nuit. 

Enfin  ,  si  ces  moyens  n’enlèvent  pas  la  douleur  de  côté, 
appliquez  dessus  un  vésicatoire ,  qu’il  faut  entretenir  avec  la 
pommade  vésicatoire  adoucie  ou  de  Garou,  jusqu’à  parfaite 
guérison.  Ce  vésicatoire  convient  surtout ,  lorsque  des  pleu¬ 
résies  mal  jugées,  laissent  des  douleurs  ou  un  rhumatisme 
chronique  dans  les  muscles  de  la  poitrine  ,  comme  je  l’ai 
observé  souvent. 

Rhumatisme  déjà  tête. 

Symptômes.  Douleurs  de  tête  chroniques,  plus  ou  moins 
vives,  plutôt  extérieures  qu’intérieures;  sensibilité  très- 
grande  du  cuir  chevelu  ,  avec  sentiment  de  froid  ;  accrois¬ 
sement  de  la  douleur  à  l’approche  du  vent  du  midi,  à 
la  moindre  fraîcheur  et  aux  divers  changemens  de  temps  ; 
maladie  ordinairement  longue. 

M.  le  docteur  Rademacher  a  noté  neuf  parties  de  la  tête 
sur  lesquelles  il  a  observé  des  rhumatismes,  ou  qui  en  sont 


i548  R  H  U 

le  siège  :  i.®  sous  le  crâne,  probablement  sur  la  dure-mère; 
il  s'étend  depuis  l’arcade  sourciliaire  jusqu’à  l’occiput , 
quelquefois  latéralement  ;  2.®  la  région  située  entre  l’arcade 
sourciliaire  et  temporale,  avec  affection  de  l’œil  du  même 
côté;  3.°  le  dessus  de  l'orbite;  les  sujets  voient  double  ou 
triple  ;  £.°  douleurs  violentes  dans  les  deux  orbites,  avec 
inflammation  du  globe  des  yeux;  5.®  douleur  rhumatismale 
violente  d’un  seul  globe  de  l’œil  ;  6.®  paupière  inférieure 
d’un  côté,  jusqu'à  l’aile  du  nez  et  l’angle  de  la  bouche  ; 

7. ®  l’os  de  la  pommette ,  jusqu'à  la  mâchoire  du  même 
côté,  et  s’étendant  supérieurement  vers  le  temporal; 

8. ®  l'apophise  mastoïde;  ce  rhumatisme  est  suivi  de  la  para¬ 
lysie  de  ce  côté  de  la  face  ;  g.®  rhumatisme  placé  sous 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure,  et  avec  paralysie  de  la 
langue. 

L’usage  du  mercure  ,  intérieurement  et  extérieurement, 
poussé  jusqu'à  salivation  complète,  vient  ordinairement  à 
bout  de  ces  rhumatismes  ,  selon  ce  docteur  allemand , 
avouant  qu’on  peut  le  guérir  par  d’autres  moyens ,  comme  : 
le  gaïae  ,  l’aconit ,  etc. 

Les  causes  et  le  traitement  des  rhumatismes  de  la  tête  , 
sont  ceux  du  rhumatisme  chronique. 

Nous  avons  eu  occasion  de  guérir  plusieurs  de  ces  rhu¬ 
matismes  opiniâtres. 

La  femme  d’un  cordier  nommé  Garys ,  éprouva  ,  par 
l’impression  d'un  air  froid,  une  suppression  des  lochies, 
le  sixième  jour  de  ses  couches.  L’humeur  laiteuse  fut  long¬ 
temps  errante;  elle  produisait  des  douleurs  de  rhumatisme, 
tantôt  à  une  cuisse ,  tantôt  à  une  épaule  ou  à  l'un  des  bras  ; 
elle  se  fixa  enfin  sur  le  cuir  chevelu,  où  elle  offrit  tous  les 
symptômes  rapportés.  Cette  femme  avait  été  traitée  inuti¬ 
lement  de  son  rhumatisme  dans  différentes  villes.  Depuis 
quatre  ans  ses  douleurs  de  tête  étaient  presque  continuelles; 
elles  devenaient  plus  fortes  à  certaines  époques  et  dans  les 
temps  humides.  Ln  180g,  la  céphalée  redoubla  :  les  douleurs 
de  tête  furent  continuelles  pendant  quinze  jours;  elles 
étaient  si  fortes  ,  si  déchirantes,  qu’elles  provoquaient  des 
symptômes  nerveux  très-intenses  ,  comme  :  spasme  de  la 
gorge;  convulsions;  défaillance,  etc.  La  malade  poussait 
des  cris  affreux.  Je  fus  appelé  auprès  d’elle  avec  un  de  mes 
collègues,  qui,  croyant  à  l’existence  d’un  dépôt  dans  la 
tête, pronostiqua  une  mort  prochaine.  Douze  sangsues  pla¬ 
cées  autour  du  cou ,  des  vésicatoires  aux  jambes  et  à  la 
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nuque,  deux  purgatifs  forts,  comme  révulsifs ,  amenèrent, 
au  bout  de  quinze  jours,  une  guérison  inespérée. 

Le  nommé  Etienne  Bouvier  ne  guérit  qu’après  trois  mois 
de  traitement  ,  d’un  rhumatisme  de  la  tête  qu’il  avait  con¬ 
tracté  en  couchant  pendant  plusieurs  nuits  sans  bonnet. 
11  ressentait  un  froid  glacial  sur  toute  la  partie  postérieure 
de  la  tête  ,  avec  douleurs  ordinairement  supportables  , 
mais  très-fortes  dans  certains  momens.  Dix  sangsues  placées 
derrière  les  oreilles,  les  vésicatoires  aux  jambes  et  à  la 
nuque  ,  tisane  de  douce-amère  ,  avec  demi-once  d’esprit  de 
Mindérus,  et  les  pilules  sudorifiques ,  n.°  4g,  provoquèrent 
d’abord  le  déplacement  de  l’humeur  rhumatisante.  Elle  erra 
sur  les  bras,  sur  les  jambes  ;  je  lui  opposai  ,  quel  que  fût  le 
lieu  qu’elle  occupât,  le  Uniment  résolutif ,  n.°  6r,  avec  les 
sudorifiques  intérieurement  ;  enfin ,  la  guérison  s’opéra 
complètement. 

Lorsque  le  rhumatisme  occupe  les  lombes,  les  hanches, 
le  cou,  (  E.  Lumbago,  Sciatiqiie  ,  Torticolis.) 

L’humeur  rhumatique  peut  encore  se  porter  à  l’inté¬ 
rieur,  soit  originairement ,  soit  secondairement ,  à  suite 
de  l’abus  des  échauffans,  des  narcotiques,  ou  par  tout  ce 
qui  est  capable  de  causer  son  déplacement;  elle  peut  se 
fixer  sur  la  tête,  les  yeux,  les  dents,  les  poumons,  l’es¬ 
tomac  ,  les  intestins,  la  vessie  ,  etc.,  et  produire  une  fré¬ 
nésie,  une  ophtalmie,  des  maux  de  dents,  l’asthme,  la 
pleurésie  et  la  caidialgie  ,  la  dyssenterie,  des  rétentions 
d’urines,  etc. 

Kous  avons  traité  de  ces  affections,  lorsqu’elles  sont 
originaires,  aux  articles  Odontalgie,  Ophtalmie,  Pneu¬ 
monie,  et  Dyssenterie,  catarrhales. 

Lorsqu’elles  sont  produites  par  le  transport  de  l’humeur 
rhumatique  de  l’extérieur  à  l’intérieur  du  corps,  il  faut  cher¬ 
cher  à  rappeler  celte  humeur  au  dehors  ou  à  la  partie  pri¬ 
mitivement  affectée,  par  le  moyende  la  saignée,  delà  tisane 
de  fleurs  de  sureau,  de  peiiles  doses  de  camphre,  uni  au 
nitre,  si  les  symptômes  inflammatoires  se  montrent;  ou 
par  les  sudorifiques  les  plus  puissans  ou  forts  ,  lorsque  des 
accidens  redoutables  annoncent  qu’il  est  très-instant  de 
rappeler  l’humeur  rhumatique  à  la  surface  du  corps. 

Les  moyens  externes  consistent  à  faire  ,  sur  les  parties 
qui  souffraient  auparavant,  des  fomentations  émollientes , 
des  frictions;  y  appliquer  des  synapismes,  et  même  des  vé¬ 
sicatoires. 
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Erreurs  populaires.  Que  de  remèdes  ridicules  n’a-t-on 
pas  prônés  dans  tous  les  temps ,  comme  spécifiques  dans 
les  douleurs  rhumatismales  ?  De  porter  sur  soi  un  poux, 
tiquet ,  pris  en  l’oreille  gauche  d'un  chien  entièrement  noir  ; 
la  graisse  de  blaireau,  de  chat ,  d’un  pendu,  et  surtout  la 
graisse  humaine  :  d'où  vient  la  croyance  du  peuple,  qu’on 
exhume  toutes  les  personnes  grasses  ;  et  cette  croyance  est 
si  enracinée  à  Millau,  que  la  plupart  des  morts  sont  gar¬ 
dés  au  cimetière,  pendant  plusieurs  semaines,  par  des 
hommes  armés.  Plusieurs  individus  attestent  avoir  vu  dé¬ 
terrer  les  morts  et  les  emporter.  Si  le  fait  est  vrai  (et  nous 
le  croyons  faux),  il  serait  moins  absurde  d’en  accuser  plu¬ 
tôt  les  chandeliers  que  les  gens  de  l’art  :  car  l’on  sait  que  la 
graisse  humaine  serait  très-utile  dans  la  confection  des 
chandelles,  en  les  rendant  plus  fermes;  et  il  est  certain 
qu’on  fait  beaucoup  usage  du  gras  des  cadavres  ,  dit  adipo- 
cire,  pour  la  fabrication  des  chandelles:  on  l’obtient,  ù 
Paris  ,  en  faisant  macérer,  sous  l’eau,  les  vieux  chevaux. 
Quoique  la  graisse  pour  les  chandelles  se  fonde  presque 
toujours ,  à  Millau ,  dans  des  maisons  et  des  jardins  isolés  , 
il  n’est  point  vraisemblable  qu'on  y  fonde  des  personnes 
mortes  ;  l’horreur  qu’inspire  la  seule  idée  d'une  pareille 
opération,  en  éloignerait  les  individus  les  plus  intré¬ 
pides. 

Et  nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  le  fanatisme  ait 
porté  ses  cruautés  jusqu’au  point  de  faire  éclairer  sa  table 
avec  la  graisse  de  ses  ennemis  ;  et  qu’on  ait  fait,  en  Irlande, 
des  chandelles  avec  la  graisse  des  prAteslans. 

J’ai  vu  un  grand  nombre  de  personnes  dont  les  douleurs 
rhumatismales  se  ravivent  toutes  les  fois  qu'il  doit  pleuvoir, 
et  cela  d’une  manière  si  constante ,  qu’elles  sont  des  baro¬ 
mètres  infaillibles,  et  par  conséquent  plus  sûrs  que  les  ba¬ 
romètres  ordinaires;  comme  on  le  verra  par  l'histoire 
suivante,  dont  le  lecteur  a  grand  besoin  pour  s’égayer. 

Les  Jésuites  et  les  Cordeliers  prêchaient  la  foi  aux 
Indes  ;  ils  étaient  dans  le  royaume  de  Golconde. 

« . En  dérlamant  contre  le  simulacre 

De  Satanus,  le  roi  dont  la  bile  àcre 
Jà  s'échaudait  à  leurs  beaux  plaidoyers, 

Leur  dit  :  Messieurs,  quand  aux  dieux  on  insulte, 

Et  qu’on  annonce  un  si  singulier  culte, 

Encor  faut-il  de  preuves  l'étayer. 

Depuis  six  mois  la  sécheresse  afflige 
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Tout  mon  royaume;  et  votre  zcle  exige 
Que  de  ce  dieu  vous  obteniez  de  l’eau. 

Si  dans  trois  jours  vous  n’en  faites  répandre, 

Comme  imposteurs  je  vous  fçrai  tous  pendre. 

Pensez-y  bien.  —  Nos  frocards  eurent  beau 
Représenter  à  l'absolu  monarque, 

Que  ce  serait  tenter  le  Tout-Puissant  : 

Nous  connaîtrons,  dit-il,  à  celte  marque 
S'il  est  le  dieu  sur  la  terre  agissant. 

Force  fut  donc  aux  moines  de  promettre  , 

Sauf  à  tenter  l’avis  du  baromètre  , 

Qui ,  consulté  par  eux  tous  les  instans , 

Ne  répondait  jamais  que  :  du  beau  temps. 

Tous,  de  concert  allaient  plier  bagage  , 

Pour  le  martyre  éprouvant  peu  d'attraits. 

Quand  un  frater  qu’ils  laissaient  là  pour  gage  , 

Et  qui  pour  eux  aurait  payé  les  frais  , 

D’un  tel  départ  leur  demanda  la  cause. 

Las  !  dirent  ils,  le  prince  nous  propose 
De  décorer  nos  collets  de  la  hard  , 

S’il  ne  pleut  pas  dans  trois  jours  au  plus  tard. 

Quoi  !  voilà  tout?  allez,  reprit  le  frère  , 

Par  Loyola,  patron  du  monastère, 

D  ites  au  roi  que  dès  demain  matin 
Nous  en  aurons,  ou  j’y  perds  mon  latin. 

Pas  ne  mentait  notre  moderne  Elie. 

Du  sein  des  mers  un  nuage  élevé  , 

A  point  nommé,  de  sa  féconde  pluie 
Vit  du  pays  chaque  champ  abreuvé  ; 

Et  de  crier ,  en  Goiconde  :  au  miracle  ! 

Et  de  donner  ce  bon  père  en  spectacle  , 

Qui  dit  tout  bas  à  nos  moines  joyeux  ; 

Mes  révérends,  si  j’ai  tenu  parole. 

Vous  le  devez  à  certaine  ,  v . 

Qu’exprès  pour  vous  me  conservait  les  deux. 

Toutes  les  fois  que  l'atmosphère  aride 
V a ,  condensant  de  nouvelles  vapeurs. 

L'air y  surchargé  de  /'  élément  humide , 

Ne  manque  pas  de  doubler  mes  douleurs . 

On  n’en  dit  mot  à  messieurs  de  Goiconde. 

Dans  le  pays  il  resta  constaté 

Que  ce  n'était  qu’un  fruit  de  sainteté. 

Et  non  le  fruit  de  cette  peste  immonde 
Dont  le  pénard  se  trouvait  infecté. 

Puisque  le  bien  nai^ainsi  du  désordre  , 

Que  le  bon  dieu  le  conserve  à  tout  l’ordre.  » 


RHUME  du  Cerveau,  Coryza,  Enchifrènement  , 
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Catarrhe,  proprement  dit ,  selon  tous  les  auteurs  jus¬ 
qu’à  nous.  Affection  catarrhale  la  plus  commune  et  la  plus 
simple  ,  caractérisée  par  l'écoulement  d’une  matière  sé¬ 
reuse  ,  âcre  ,  et  ensuite  muqueuse,  par  le  nez,  avec  éter- 
nuemens  fréquens  et  pesanteur  de  tête. 

Symptômes.  Douleur  gravative  du  front;  éternuemens 
fréquens,  avec  augmentation  de  mal  de  tête;  perte  de 
l’odorat,  nasillemcns;  bouffées  irrégulières  de  froid  ;  quel¬ 
que  temps  après  ,  écoulement  par  le  nez  d’une  humeur 
limpide,  plus  ou  moins  âcre  ,  qui  irrite  les  ailes  du  nez  et 
la  lèvre  supérieure,  à  un  point  que  ces  parties  en  sont  tu¬ 
méfiées,  rouges,  douloureuses  et  quelquefois  gercées  ;  la 
matière  de  l’écoulement  devient  ensuite  plus  épaisse  et 
plus  abondante  ;  le  malade  recouvre  la  faculté  de  sentir  et 
se  trouve  guéri.  Le  catarrhe  de  la  membrane  pituitaire  s’é¬ 
tend  facilement,  par  sympathie,  à  la  continuation  de  cette 
membrane,  qui  revêt  la  tranchée  artère  et  les  bronches  , 
ou  tombe  sur  la  poitrine,  selon  l’expression  du  vulgaire  ; 
alors,  surviennent  la  toux,  l'enrouement ,  le  mal  de  poi¬ 
trine,  une  expectoration  fatigante;  les  crachats  s’épaissis¬ 
sent,  la  maladie  s’adoucit. 

Causes.  —  Prochaines  :  Acre  catarrhal  ;  action  irritante 
du  gaz  oxymuriatique  sur  les  narines  ,  de  l’alcali  volatil  ou 
de  tout  autre  stimulant  ;  humeur  dartreuse  ,  scrophulcuse  , 
goutteuse  ,  vénérienne  ,  morbilleuse  ,  varioleuse  ,  etc. 
—  Occasionnelles  :  Toutes  celles  de  la  fièvre  catarrhale vi¬ 
cissitudes  de  l’air,  passage  brusque  du  chaud  au  froid, 
vent  du  nord  froid  ,  rigoureux  ;  humidité  ,  etc. 

Pronostic.  Celte  affection  est  presque  toujours  sans 
danger  ;  sa  gravité  ne  peut  provenir  que  de  sa  dégénéra¬ 
tion  en  ulcère  du  nez  ou  icboreu’x,  ou  de  son  extension  en 
rhume  des  poumons. 

Traitement.  11  est  aussi  simple  que  la  maladie  :  quel¬ 
ques  boissons  tièdes  de  thé,  de  fleurs  de  tilleul  ,  de  capil¬ 
laire  ;  chaleur  du  lit,  habit  chaud,  repos,  diète  légère; 
vapeurs  d’eau  chaude,  de  tisane  de  guimauve  ou  de  sureau, 
reçues  par  le  nez  ;  bains  tièdes. 

Le  coryza  qui  tient  à  un  vice  dartreux,  scrophuleux,  etc., 
réclame  les  dépuratifs  et  autres  moyens  appropriés  au  vice 
fixé  sur  la  membrane  pituitaire. 

Quant  à  l’écoulement  purulent  qui  dépend  de  1  ulcéra¬ 
tion  des  sinus  frontaux  ou  des  sinus  maxillaires  ,  (  V. 
OzÈNE.  ) 
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Que  «levaient  faire  les  Romains,  lorsqu’ils  étaient  en¬ 
rhumés  ,  puisqu’ils  trouvaient  si  mauvaise  l’action  «le  se 
moucher  ou  de  cracher.  L’usage  fréquent  du  mouchoir , 
était  souvent  une  cause  de  séparation  entre  les  époux. 

Le  poëte  Juvenal ,  nous  apprend  qu’un  mari  facile 
à  être  marri ,  envoya  un  esclave  à  sa  femme  pour  lui  signi¬ 
fier  son  congé  d’une  manière  peu  galante.  «  Madame  , 

«  ayez  la  bonté  de  faire  vojre  paquet ,  et  de  vous  retirer. 

«  Vous  déplaisez  à  monsieur:  vous  vous  mouchez  à  tout 
«  moment;  allons,  point  de  réplique,  sortez;  nous  atten- 
«  dons  une  femme  dont  le  nez  est  toujours  sec.  » 

Collige  sarcinulas ,  dicei  libertus  ,  et  exi  : 

Jam  gravis  est  nobis,  et  sepe  emongeris;  exi 
Ociiis  ,  et  propera  :  sicco  venil  altéra  naso. 

Sat.  6. 

Rassemblez  vos  effets  ,  dira  d’un  air  farouche, 

Un  affranchi  brutal  ;  vos  rides  ,  votre  bouche, 

Votre  rhume  éternel,  tout  nous  déplaît  en  vous. 

Allez  porter  ailleurs  le  catarrhe  et  la  toux. 

Traduction  de  M.  Méchih  ,  peu  exacte. 

Qu’auraient  donc  dit  les  Romains  ,  s’ils  avaient  apper- 
ru  nos  femmes  ayant  le  nez  barbouillé  de  tabac ,  et  dont 
s’écoule  continuellement  des  gouttes  d’un  liquide  noirâtre, 
semblable  à  l’eau  du  fumierp 

RHUME  DE  POITRINE  ,  Catarrhal  ,  Catarrhe 
des  poumons  ,  Rhume.  Maladie  caractérisée  par  le  senti¬ 
ment  d’un  poids  sur  la  poitrine,  la  toux,  la  difficulté  de 
respirer,  précédés  ou  accompagnés  de  coryza,  d’éternue¬ 
ment,  d’enrouement. 

Symptômes.  A  ceux  du  coryza  ,  il  faut  joindre  :  douleur 
de  la  gorge,  avec  enrouement  ;  toux  plus  ou  moins  fré¬ 
quente  et  fatigante  ,  suivie  de  crachemens  fréquens  ,  d’une 
sérosité  analogue  à  celle  qui  sort  des  narines.  Dans  le  rhu¬ 
me  de  cerveau,  l’expectoration,  loin  de  soulager,  marche 
avec  une  chaleur  plus  ou  moins  sensible  de  la  poitrine. 
Quelquefois,  le  catarrhe  est  si  intense,  qu’il  donne  lieu  à 
des  crachats  sanguinolens  ,  avec  sentiment  d’ardeur ,  op¬ 
pression  forte ,  et  fièvre  intense.  Ces  accidens  dépendent 
alors  de  la  complication  phlogistique  ,  et  placent  cette  ma¬ 
ladie  sur  les  confins  du  catarrhe  et  de  la  péripneumonie. 
Peu  à  peu,  les  crachats  s’épaississent;  ils  deviennent  blan¬ 
châtres  ,  et  sortent  avec  plus  ou  moins  de  difficulté.  La  fié- 
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vrc  de  rhume  n’a  pas  plus  de  durée  que  l’éphémère  pro¬ 
longée;  elle  se  termine  au  huitième  ou  dixième  jour.  Le  ca¬ 
tarrhe  peut  aller  au-delà;  mais  alors,  le  plus  souvent,  il 
dégénère  en  toux  stomachalc;  soit  que  les  premières  voies 
fussent  mal  disposées;  soit  que  des  boissons  abondantes 
aient  dérangé  l’estomac;  soit  enfin,  par  l  affaiblissement 
qu’a  laissée  l’irritation  catarrhale  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses,  qui  est  la  cause,  selon  nous,  de  la  dégénération 
très-fréquente  des  affections  catarrhales  en  muqueuses. 
Pour  lors,  la  toux  continue,  se  renforce,  et  s’accompagne 
des  indices  de  contagion  gastrique  ,  ordinairement  pitui¬ 
teuse. 

Cette  complication,  ou  mieux  dégénération,  qui  est  une 
des  principales  causes  de  la  longueur  de  certains  rhumes, 
se  reconnaît  avec  un  peu  d’attention  :  lorsqu’on  s’aperçoit 
que  le  catarrhe  passe  les  bornes  ordinaires;  que  l’estomac 
rebute  les  boissons  pectorales,  douces,  fades;  que  les  ti¬ 
sanes  bécliiques  s’aigrissent  ;  que  la  bouche  devient  pâteuse 
au  réveil;  que  le  dégoût  est  plus  marqué  ;  que  les  quintes 
sont  plus  rapprochées  pendant  la  digestion ,  et  qu’elles 
provoquent  des  nausées  ou  des  vomissemens  de  matières 
semblables  à  celles  qu’on  rend  dans  la  coqueluche. 

Causes.  Défaut  d’énergie  ;  irrégularité  ou  suppression 
de  la  transpiration  ;  toutes  les  causes  de  la  fièvre  et  de  la 
pneumonie  catarrhale  (  V.  ces  mots);  affaiblissement  des 
organes  digestifs  ,  etc. 

Pronostic.  Le  rhume  se  termine  le  plus  souvent  heureu¬ 
sement  par  la  voie  des  sueurs  ou  de  l’expectoration;  mais 
il  est  quelquefois  assez  grave ,  ou  il  peut  le  devenir,  puis¬ 
que  c’est  une  légère  inflammation  des  poumons.  Le  vent 
du  Midi ,  qui  succède  à  celui  du  Nord  ,  est  toujours  favo¬ 
rable  ,  parce  qu'il  produit  la  détente  suivie  des  sueurs  et  de 
l’expectoration.  Cette  maladie  amène  ,  assez  souvent,  à  sa 
suite,  dans  sa  dégénération,  ou  lorsqu’elle  est  mal  traitée  , 
la  phtlusie  muqueuse,  la  fièvre  hectique,  etc. 

Le  catarrhe  des  poumons  est  dangereux  chez  les  vieil¬ 
lards,  parce  qu’il  dégénère  facilement  en  congestion  pitui¬ 
teuse,  etqu'il  dépendmôme  souvent,  originairement,  d’une 
(luxion  passive  ,  qui  s’est  jetée  sur  les  bronches,  et  qui 
peut  se  terminer  en  asthme  muqueux,  en  catarrhe  suffo¬ 
quant  ,  c ft. 

C’est  une  erreur  de  croire  qu’un  rhume  préserve  d’autres 
maladies.  Les  rhumc&  affaiblissent  considérablement  le 
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corps,  les  poumons  en  particulier,  et  disposent  aux  mala¬ 
dies  graves  de  la  poitrine. 

Traitement.  Les  béchiques  sont  toujours  utiles,  au  dé- 
but  de  la  maladie  ,  pour  diminuer  l’irritation  de  la  gorge  et 
de  la  poitrine,  et  pour  favoriser  la  coction  et  les  crises, 
qui  ont  lieu  le  plus  souvent  par  les  sueurs.  Ces  dernières 
font  quelquefois  avorter  la  maladie  dans  son  commence¬ 
ment,  ou  à  la  suite  d’une  transpiration  arrêtée  ;  c’est  pour¬ 
quoi  on  a  recours  aux  tisanes  et  potions  diaphoniques  , 
aux  légers  toniques,  au  punch  camphré. 

On  fait  prendre  le  soir  un  julep  calmant ,  ou  une  pilule 
composée  d’un  grain  d’opium  et  de  camphre,  avec  la  con¬ 
serve  de  tilleul;  l’on  reste  plus  long-temps  au  lit,  et  l’on  se 
tient  chaudement. 

L’usage  de  ces  remèdes  échauffans  serait  dangereux  , 
s’il  y  avait  des  signes  d’inflammation ,  de  chaleur ,  ou  d’une 
irritation  forte;  l’on  ne  donnerait  alors  que  les  tisanes  adou¬ 
cissantes  ,  et  même  l’eau  d’orge ,  de  riz  oa  de  veau. 

Tant  que  le  rhume  est  dans  son  état  ou  dans  sa  force  ,  il 
ne  faut  prendre  que  des  adoucissans,  tisanes,  potions,  etc., 
avec  quelques  bains  de  pieds  et  des  lavemens  émolliens  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  d’abuser  des  sirops,  des  loocs, 
et  autres  remèdes  gras  ou  huileux  ,  dont  on  gorgeait  autre¬ 
fois  les  malades.  Ces  substances  épaisses,  qui  engluent,  fa¬ 
tiguent  l’estomac  ,  éternisent  les  rhumes,  ou  les  font  dégé¬ 
nérer  en  fièvres  pituiteuses  et  putrides. 

Cependant,  la  toux  est  souvent  une  grande  cause  d’irri¬ 
tation  ,  par  l’insomnie  et  la  fatigue  qu’elle  produit ,  qui  fi¬ 
nit  même  quelquefois  par  déterminer  le  crachement  de 
sang.  On  cherche  à  calmer  cette  toux  convulsive  par  les  ju- 
leps  opiacés  ,  pris  à  dose  complète  ,  le  soir  ;  soit  dans  la 
journée ,  divisés  en  quatre  ou  cinq  doses. 

Ce  n’est  que  lorsque  le  rhume  est  devenu  pituiteux, 
qu’on  doit  user  des  pectoraux  incisifs  ,  ou  légers  expecto- 
rans,  comme  sur  la  fin  de  la  pneumonie  catarrhale  ,  dont 
le  rhume  n’est  qu’un  diminutif.  (  V.  Pneumonie  catar¬ 
rhale.  ) 

Les  purgatifs  sont  contraires,  au  commencement  et  dans 
l’état  des  rhumes,  parce  qu’ils  rappellent  les  mouvemens  à 
l’intérieur,  gênent  la  sortie  des  crachats,  et  augmentent 
l’irritation. 

Lorsqu’il  existe  des  saburres  dans  les  premières  voies  , 
qui  compliquent  le  catarrhe,  et  forment  une  espèce  de 


i55G 


Il  H  U 


rhume  gastrique,  le  tartre  slibié,  à  dose  vomitive  ou  en  la¬ 
vage  ,  doit  être  donné  ,  de  préférence  ,  comme  évacuant 
ct'sudorifiquc  ;  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  symptômes  in¬ 
flammatoires.  On  prescrit  ensuite  quelques  potions  purgati¬ 
ves  Les  purgatifs  conviennent  surtout  au  déclin  des  longs 
catarrhes,  quand  la  toux  est  devenue  slomathale ,  ou  pro¬ 
vient  de  congestion  pituiteuse  dans  les  premières  voies,  ou 
même  lorsque  le  rhume  est  devenu  chronique  ou  pituiteux; 
car  nous  pensons  que  l’irritation  pulmonaire,  produite  par 
l’humeur  catarrhale ,  les  secousses  de  la  toux  ,  etc. ,  déter¬ 
minent  souvent  une  faiblesse,  un  relâchement  des  pou¬ 
mons  qui  y  font  affluer  les  sucs  lymphatiques,  pituiteux 
proprement  dits.  On  peut  donc  dire  ,  a  la  rigueur ,  qu  il  y 
a  des  rhumes  pituiteux  ,  et  peut-être  tous  les  rhumes  sont- 
î,  pituiteux  vers  la  fin;  car,  si  le  plus  souvent  la  matière 
muqueuse ,  qui  forme  les  crachats  dans  les  rhume»,  prov.em 
de  répaississement  de  l'humeur  catarrhale  dans  les  bron¬ 
ches,  ou  dans  la  membrane  muqueuse  des  poumons  et  de 
fexcrétion,  ou  même  de  la  sécrétion  qu  en  font  les  glandes 
«ui  tapissent  ces  membranes  irritées  par  I  âcre  catarrhal  , 
l’on  conçoit  aussi  que  ,  lorsque  cette  humeur  a  perdu  son 
âcreté,  est  devenue  douce  par  l’effet  des  remedes  ou  des 
actes  de  la  coction ,  ces  glandes  atomsées,  relâchées  ,  af¬ 
faiblies,  peuvent  continuer  une  sécrétion  ou  excrétion ,  en 
nùelque  sorte  passive  ,  des  sucs  pituiteux.  Alors,  le  stful 
moyen  qu’il  v  ait  de  déterminer  le  rhume,  et  de  prévenir 
la  phthisie  muqueuse,  consiste  à  emporter,  par  les  purga- 
Jffs  les  matières  qui  croupissent  dans  les  premières  voies  : 
J  par  leur  moyen,  à  dessécher,  en  quelque  sorte,  les  pou¬ 
mons  de  la  mucosité  qui  les  engoue,  en  attirant  1  irrita¬ 
tion  cl  par  suite  l’afflux  de  l’humeur  sur  le  canal  intesli- 

I,aC’cst  pourquoi ,  chez  les  sujets  épuisés  ,  et  sur  la  fin  de 
Il  maladie  il  : ne  faut  pas  insister  sur  les  tisanes  qu.  surchar- 
penti  ciloniàc^augnitnlcm  I,  relâche™».  des  .des  e. 
favorisent  par  là  les  engorgemens  muqueux.  Il  faut  alorf*, 
la\ or.se ni  p  f  légers  toniques,  un  peu  de  vin  , 
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encore  donner ,  matin  et  soir ,  quatre  onces  de  suc  de  cres¬ 
son  dans  un  verre  de  petit-lait;  user  enfin  des  frictions  to¬ 
niques  sur  la  peau,  et  des  autres  moyens  proposés  au  mot 
Abattement. 

Les  catarrhes  des  vieillards  ,  ou  chez  les  individus  affai¬ 
blis,  d’un  tempérament  lâche,  pituiteux,  ou  produits  par  un 
air  humide  ,  dépendent  d’une  fluxion  passive  ou  muqueuse  ; 
aussi,  les  évacuans  de  l’humeur  pituiteuse,  et  les  toniques 
que  nous  venons  de  recommander  ,  conviennent-ils  spécia¬ 
lement  contre  ce  rhume  pituiteux. 

Régime.  Il  doit  être  observé  ,  avec  soin ,  dans  le  courant 
du  rhume. 

Les  personnes  sujètes  aux  rhumes,  doivent  suivre  un  ré¬ 
gime  adoucissant,  mais  un  peu  tonique  ;  elles  doivent  évi¬ 
ter  ,  avec  le  plus  grand  soin  ,  l’humidité  et  le  froid  ,  surtout 
des  pieds;  porter  des  gilets  et  des  chaussons  de  laine  ;  se  te¬ 
nir  chaudement;  mais  prendre  garde  de  s’enfermer  dans 
des  chambres  trop  chaudes,  qui  peuvent,  ainsi  que  l’usaee 
des  boissons  spiritueuses ,  produire  seules  une  légère  in¬ 
flammation  des  poumons. 

Puisque  la  disposition  aux  fluxions  catarrhales  dépend 
d’une  grande  susceptibilité  de  la  peau,  aux  dérangemens 
de  la  transpiration,  qui  est  la  principale  de  ses  fonctions  , 
et  quelquefois  de  la  faiblesse  des  poumons  ou  de  l’estomac; 
les  moyens  efficaces  pour  se  préserver  des  rhumes,  ainsi 
que  de  toutes  sortes  d’affections  catarrhales,  aujourd’hui  si 
communes,  consistent:  dans  tout  ce  qui  peut  fortifier  le  corps, 
et  surtout  lés  deux  organes  principaux  de  la  vie,  que  nous 
venons  dénommer;  maintenir  une  transpiration  modérée. 
Ce  but  sera  rempli  par  l’usage  habituel  des  bains  un  peu  tiè- 
des,  et  même  froids  pendant  l’été;  par  un  exercice  conve¬ 
nable  ,  pris  tous  les  jours  en  plein  air  ;  en  buvant  froid  ;  en 
usant  modérément  des  boissons  spiritueuses  et  d’autres 
alimens  un  peu  toniques  ;  enfin  ,  en  recherchant  les  amuse- 
mens  agréables  ,  les  plaisirs  gais. 

Rhume  des  enfans.  Nous  avons  fait  des  observations  sui¬ 
vies  sur  le  rhume  des  enfans.  Nous  croyons  nous  être  assu¬ 
ré  que  ce  qu’on  nomme  rhume  chez  eux,  provie  mpresque 
toujours  d’un  amas  de  pituite  dans  leur  estomac,  et  quel¬ 
quefois  dans  les  conduits  de  la  respiration;  et  lorsqu’à  la 
suite  d’un  froid,  ils  sont  atteints  d’un  véritable  rhume,  qui 
commence  toujours  par  un  coryza  :  enchifrénement  ’  nez 
rouge  et  tuméfié ,  avec  écoulement ,  par  cette  partie  d’une 
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humeur  âcre  ,  limpide,  abondante.  Ce  rhume  de  cerveau 
devient  bientôt  rhume  de  poitrine,  et  celui-ci  se  change  de 
suite  en  affection  pituiteuse  ,  ou  glaires  qui  engorgent  l’es¬ 
tomac,  l'œsophage,  l'arrière-bouche,  et  souvent  en  même 
temps  le  canal  aérien  ;  ce  qui  cause,  chez  ces  frêles  indivi¬ 
dus,  qne  toux  grasse,  une  respiration  embarrassée,  râ¬ 
leuse  ;  oppression  très-considérable  ,  quelquefois  avec  me¬ 
nace  de  suffocation. 

L’on  conçoit  actuellement  combien  les  tisanes  mucilagi- 
neuses  ,  le  lait ,  les  huiles,  les  sirops ,  les  pâtes  de  guimau¬ 
ve  ,  etc.,  sont  contraires  aux  enfans  ,  dans  leurs  prétendus 
rhumes.  On  ne  peut  guérir  ces  congestions  pituiteuses,  que 
par  des  émétiques  donnés  sans  ménagement  ,  jusqu'à  ce 
qu’ils  ayent  provoqué  des  vomissemens  répétés  et  considé¬ 
rables  :  on  fait  suivre,  le  lendemain  ,  un  puigatif  fort  :  on 
est  obligé  d’y  revenir  le  plus  souvent  deux  jours  après.  Ces 
moyens,  aidés  des  frictions  pratiquées  ,  matin  et  soir  ,  sur 
tout  le  corps  ,  avec  une  étoffe  de  laine  chaude  ,  ou  imbibée 
de  vapeurs  aromatiques,  et  surtout  d’un  régime  sévère,  gué-* 
rissent  constamment ,  au  bout  de  peu  de  jours,  une  mala¬ 
die  qui  paraît  fort  grave  ,  et  jette  les  parens  dans  de  grandes 
alarmes.  (  F.  Glaires  et  Gastrique  des  enpans,  F.) 

Les  vieillards  sont  aussi  fort  sujets  à  des  pituites  guttu¬ 
rales,  à  des  fluxions  ,  à  des  rhumes  glaireux,  qui  souvent 
leur  sont  funestes,  à  cause  du  défaut  d  énergie,  de  1  irré¬ 
gularité  de  la  transpiration ,  et  parce  que  le  principe  vital 
n’a  pas  chez  eux  la  force  d’en  cuire  et  d  en  évacuer  la  ma¬ 
tière.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  le  traitement  qui  con¬ 
vient  aux  rhumes  des  vieillards. 

Préjuges.  Les  anciens,  qui  croyaient  que  les  catarrhes 
provenaient  d  une  humeur  muqueuse  qui  descendait  du  cer¬ 
veau,  ne  savaient  pas  que  les  trous  du  nez  sont  herméti¬ 
quement  fermés  a  l’extrémité  supérieure  du  canal  nasal, 
par  des  vaisseaux  et  par  des  nerfs  nombreux.  Aussi  ,  ils  ont 
proposé  une  foute  de  remèdes  plus  ou  moins  ridicules,  pour 
purger  le  cerveau  et  prévenir  les  catarrhes.  Petrus  Foreslus 
recommande  l’huile  de  nielle,  frottée  au-dedans  des  nari¬ 
nes.  Lesx^iécifiques  les  plus  accrédités  ,  daps  ce  temps  de 
crédulité  ,  étaient  le  poumon  de  renard,  la  poudre  d’os 
humains  brftlés,  surtout  du  crâne  ;  le  nid  d’hirondelles  ;  mais 
surtout  rien  de  meilleur,  contre  le  rhume  de  cerveau,  qu'un 
diadème  de  violettes  de  mars,  qui  n’élaicnl  pas  alors  sus¬ 
pectes. 
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Que  dirons-nous  des  moyens  incendiaires,  à  l’aide  des¬ 
quels  certaines  personnes  prétendent  se  guérir  des  rhumes 
dans  un  ou  deux  jours.  Leur  méthode  consiste  à  prendre 
de  grandes  quantités  de  vin  généreux  ,  d’eau-de-vie,  de  li¬ 
queurs  fortes,  du  punch,  etc.  Nous  concevons  que  ces  bois¬ 
sons  stimulantes ,  échauffantes,  aycnt  quelquefois  provo¬ 
qué  des  transpirations  ou  d’autres  crises  capables  de  faire 
avorter  le  catarrhe  dans  son  principe  ;  mais  combien  de  fois 
des  inflammations  internes  ,  fort  graves ,  n  ont-elles  pas  été 
la  suite  de  l'usage  de  ces  alcooliques  ! 

Je  voyais,  en  181b,  un  jeune  homme  fortement  enrhu¬ 
mé,  auquel  j’avais  prescrit  des  tisanes  adoucissantes.  Il  me 
dit  un  jour  que  je  n’entendais  rien  à  guérir  les  rhumes;  qu'il 
connaissait  un  moyen  promptement  efficace  contre  cette 
maladie;  qu'il  avait  bu,  la  veille,  trois  bouteilles  de  vin , 
beaucoup  de  café  et  de  liqueurs,  et  qu’il  se  trouvait  déjà 
mieux.  11  continua  son  traitement  pendant  six  jours,  fut 
guéri  du  rhume  ;  mais ,  à  la  même  époque  ,  il  se  plaignit  de 
douleurs  d'entrailles,  etc.;  sa  figure  prit  quelque  chose  d'é- 
garé.  Il  périt  dans  six  mois,  d’une  entérite  chronique. 

Autre  préjugé.  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  une  person¬ 
ne  enrhumée  frémir  de  crainte  et  de  terreur,  pour  avoir 
prononcé  ,  en  sa  présence,  le  mot  catarrhe ?  Comment, 
monsieur  ,  j’ai  un  catarrhe!  Oui  ;  mais  tranquillisez-vous: 
nous  appelons  catarrhe  ce  que  vous  nommez  refroidisse¬ 
ment  ,  et  le  rhume  est  un  catarrhe  des  poumons. 
RIGIDITÉ.  (F.  Contracture.  ) 

RIS  SARDONIEN.  Ris  convulsif  produit  par  un 
spasme  dans  les  lèvres  et  les  joues.  C’est  un  symptôme  qui 
accompagne  souvent ,  mais  non  pas  toujours  ,  comme  on 
l’a  cru  ,  l’inflammation  du  diaphragme  :  il  paraît  dans  le 
tic  douloureux  ,  l’hystérie  et  autres  affections  nerveuses;  il 
se  montre  aussi  dans  l’empoisonnement  par  la  renoncule 
scélérate  qui  croît  abondamment  en  Sardaigne  ,  où  elle 
porte  le  nom  de  surdon  ,  d’où  la  dénomination  de  ris  sardo - 
nien.  (  V.  Tic  DOULOUREUX.  ) 

ROIDEUR  du  cou.  (  F.  Torticolis.  ) 

ROTS.  (  F.  Vent^.  ) 

ROUGEOLE.  Maladie  éruptive,  épidémique  et  con¬ 
tagieuse,  qui  nous  a  été  portée  A' Arabie, au.  commencement 
du  septième  siècle  ,  au  temps  de  Mahomet.  Lorsqu’elle  est 
bénigne  et  régulière  ,  elle  présente  quatre  temps  bien  mar- 
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qués  par  des  symptômes  difïcrens:  i.°  ceux  d'incubation  ; 
2.°  d’éruption  ;  3.°  de  stagnation  ;  4-°  de  dcsquammation. 

i.°  L’incubation  est  caractérisée  par  des  symptômes  de 
catarrhe,  plus  ou  moins  intenses;  alternatives  de  froid  et  de 
chaleur;  douleur  de  toute  la  tête,  avec  pesanteuretsentiment 
de  gêne  au  cou;  enchifrcnement,  éternuemens  fréquens;  lar¬ 
moiement  et  sensibilité  extrême  des  yeux  ,  avec  difficulté 
de  supporter  l’impression  de  la  lumière  ;  rougeur  de  la  face; 
enrouement  ;  picotement  de  la  trachée-artère  ;  toux  ;  respi¬ 
ration  accélérée  et  difficile  ;  tendance  à  l'assoupissement  : 
soif  incommode  ;  langue  blanche  et  humectée;  quelquefois 
nausées  et  vomissemens  gonflement  des  paupières  et  des 
restes  du  visage  ;  prurit  insupportable  à  la  paume  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds;  chaleur  âcre  à  la  peau  ;  pouls  fré¬ 
quent  ,  dur  ,  serré  :  les  symptômes  croissent  ordinairement 
jusqu’au  quatrième  jour;  il  est  possible  que  la  fievre  ait  peu 
d’intensité  ,  mais  elle  en  acquiert  beaucoup  aux  approches 
de  l’éruption.  a.°  Celle-ci  se  fait  ordinairement  le  quatrième 
jour,  commençant  parle  visage  où  il  parait  de  petites  taches 
rouges  ,  de  figures  diverses  ,  longues  ,  carrées,  triangulaires, 
aiguës  ;  et  cette  irrégularité  de  formes  sert  à  faire  distinguer 
la  rougeole  ,  de  la  variole  ,  de  la  miliaire  et  de  la  scarlatine  , 
dont  elle  diffère  beaucoup  sous  d'autres  rapports.  (  V.Scxa- 
i. \ti>e  ,  F.  )  Les  taches  sont  d'abord  clair-semées  ;  bientôt 
elles  se  réunissent  en  grappes,  dont  les  grains  peuvent  être 
discrets  ou  confluens  ;  mais  les  grappes  elles-mêmes  sont 
toujours  bien  distinctes.  La  poitrine  et  les  membres  se  cou¬ 
vrent  de  pareilles  taches  après  le  visage  ,  et  l'éruption 
s'achève  le  plus  souvent  en  vingt-quatre  heures ,  ou  en  deux 
ou  trois  jours.  Chaque  tache  du  visage  est  de  la  grôsseur 
d'un  grain  de  millet  ou  d’une  petite  lentille  ;  on  aperçoit 
au  centre  une  petite  élévation  pustuleuse  ,  qu’on  reconnaît 
plus  facilement  au  tact  qu’à  la  vue.  3.°  L’éruption  achevée  , 
le  visage  et  le  reste  du  corps  sont  un  peu  tuméfiés,  et  les 
symptômes  diminuent  djintensilé  ;  mais  souvent  la  fièvre 
est  plus  vive  ,  la  toux  plus  incommode  ,  la  respiration  plus 
difficile  ;  sensibilité  et  fluxion  assez  douloureuse  sur  les 
yeux  ;  dégoût  ;  anxiétés  ;  tendance  à  l’assoupissement .  etc. 

Les  choses  restent  dans  cet  état ,  à  peu  près  trois  jours 
entiers.  Vers  la  fin  du  sixième  ou  septième  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ,  les  taches  commencent  à  pâlir  dans  un  ordre  sem¬ 
blable  à  celui  de  leuréruption;  l'épiderme  tombe  en  écailles; 
les  parties  occqpécs  par  ces  éruptions  sont  hérissées  de  ccs 
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débris;  les  rougeurs  s'effacent  complètement  le  lendemain, 
et  au  huitième  jour  ,  il  n’y  a  plus  de  traces  d’éruption. 
Ordinairement  la  fièvre  et  les  autres  symptômes  disparaissent 
avec  les  taches.  Mais  quelquefois  la  toux  et  la  difficulté  de 
respirer  augmentent  ;  la  fièvre  devient  plus  intense  ;  le  pouls 
prend  le  caractère  des  inflammations  ;  la  maladie  dégénère 
en  inflammations  des  poumons  ou  de  la  gorge  ;  en  ophtal¬ 
mies,  phthisies,  diarrhées  rebelles  ,  hydropisies,  engorge- 
inens  ,  dépôts  internes  ,  furoncles,  ulcères  malins  ,  fièvre 
lente  ,  diarrhée  colliquative  ,  qui  terminent  les  jours  du 
malade. 

La  rougeole  est  plus  commune  dans  l’enfance  que  dans 
un  âge  avancé  ;  elle  n  attaque  généralement  qu’une  fois  dans 
le  cours  de  la  vie.  La  diathèse  inflammatoire  accompagne 
ordinairement  la  rougeole.  Elle  se  complique  souvent  de 
saburres  bilieuses  ,  pituiteuses  ou  putrides  dans  les  pre¬ 
mières  ou  les  secondes  voies  :  dans  ces  cas  ,  cette  maladie 
est  plus  ou  moins  dangereuse  ou  maligne  ;  ce  qui  lui  a  valu 
les  noms  de  rougeole  putride ,  maligne  ,  etc. 

Il  est  vraisemblable  ,  comme  l’a  fait  observer  M.  Odier , 
que  la  prétendue  peste  qui  fit  tant  de  ravages  à  Athènes,  la 
seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  et  si  bien 
décrite  par  Thucydide,  n’était  qu’une  rougeole  maligne. 

Causes.  —  Prochaine  :  Sérosité  acrimonieuse  ou  virus 
particulier.  —  Occasionnelles  :  Air  humide  et  froid  ;  varia¬ 
tions  de  l’atmosphère  ;  constitution  de  l’hiver  et  du  prin* 
temps  ;  disposition  individuelle  ,  etc. 

Pronostic.  L’éruption  médiocrement  tardive  et  facile  ; 
la  moiteur  de  la  peau;  une  transpiration  abondante  ;  un  flux 
de  ventre  modéré  ;  la  respiration  libre;  une  toux  humide  et 
rare  ,  suivie  de  crachats  sans  enrouement  ,  sont  des  signes 
favorables.  La  prostration  des  forces  ;  la  faiblesse  du  pouls; 
la  pâleur  des  taches  ,  ou  leur  couleur  plombée  ;  les  signes 
d’une  lésion  extrême  de  la  gorge  et  des  poumons  ,  sont  les 
indices  d'une  maladie  grave.  Une  petite  toux  sèche  qui  reste 
après  la  desquammation;  la  langueur;  le  défaut  d’appétit;une 
petite  fièvre  ,  avec  redoublemens  le  soir  ;  l’ainaigrisse- 
ment ,  annoncent  que  le  sang  n’est  pas  bien  dépuré  de 
l’humeur  morbifique. 

Traitement.  Il  doit  être  simple  et  presque  nul,  quand 
la  maladie  est  de  nature  bénigne  :  température  douce  et 
modérée  ;  pour  les  enfans  à  la  mamelle  ,  l’eau  sucrée  pour 
toute  boisson  ;  pour  les  adultes  ,  tisanes  adoucissantes  ou 
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rafraîchissantes  ;  et  quand  l'éruption  se  fait  mal ,  parce  que 
la  nature  manque  de  forces,  sudorifiques,  n.#*  5  à  i3  ,  on 
3g  à  42.  Pour  émousser  l'âcreté  des  humeurs,  calmer  les 
quintes  de  toux  ,  l'irritation  des  bronches,  et  faciliter  1  érup¬ 
tion  des  sueurs  qui  sont  la  crise  la  plus  ordinaire  de  cette 
maladie  ,  deux  ou  trois  cuillerées  ,  toutes  les  trois  heures  , 
d’un  julep  calmant  :  une  cuillerée  suffit  pour  les  enfans 
de  trois  à  quatre  ans.  Quand  l’orgasme  inflammatoire  est 
bien  marqué  ,  que  la  fièvre  est  forte,  le  pouls  dur  et  l’op¬ 
pression  considérable,  à  quelque  époque  de  la  maladie  qu’on 
se  trouve,  on  doit  pratiquer  une  ou  deux  saignées,  qu’on 
remplace  par  l'application  des  sangsues  chez  les  enfans;  on 
ajoute  alors  le  nitre  aux  tisanes  rafraîchissantes ,  n.°*  a4  »  25  , 
26,  ou  on  le  donne  en  poudre. 

P.  tartre  slibié ,  deux  grains  ;  nitre,  deux  gros  ;  ma¬ 
gnésie.,  demi- once  ;  mêlez  et  divisez  en  douze  prises. 
Dose  ,  une  prise  toutes  les  trois  heures  ,  dans  deux  cuille¬ 
rées  d’eau. 

P.  slibié,  deux  grains;  poudre  tempérante  de  Slall, 
demi  once  :  divisez  et  prenez  comme  la  précédente. 

Pédiluves  chaux;  lavemens  émolliens.  Lorsqu'il  y  a  com¬ 
plication  «le  saburres  dans  les  premières  voies,  ce  qui  est 
assez  commun  :  vomitifs  ordinaires;  purgatifs  médiocres 
donnés  à  un  riti  deux  jours  d  intervalle.  On  doit  toujours 
purger  une  ou  deux  fois  à  la  fin  de  la  rougeole  ,  quand  la 
fièvre  est  tombée  ,  et  que  la  desquammation  se  fait,  afin  de 
prévenir  les  métastases  funestes. 

La  rougeole  prend  toujours  le  caractère  de  la  constitution 
ou  des  maladies  régnantes,  et  doit  être  traitée  conformé¬ 
ment  au  caractère  qu  elle  revêt.  Lorsqu'elle  s'accompagne 
de  fièvre  putride  ou  maligne,  on  doit  s’occuper,  dans  le 
traitement,  des  causes  compliquantes;  car  elles  seules 
rendent  cette  maladie  dangereuse  ,  et  lui  ont  fait  donner 
par  les  auteurs,  le  nom  de  maligne.  (  V.  Maligne  et 
Putride  ,  F.  ) 

Quand  les  pustules  sont  très-rouges  ,  enflammées  ,  la 
méthode  rafraîchissante  susdite.  Quand  elles  sont  pâles , 
affaissées  ,  les  excitans  ,  le  camphre  ,  le  kermès  minéral , 
la  thériaque  ,  l’alcali  volatil,  les  sudorifiques ,  n.°*  3g  à  4*. 

On  sait  que,  daDS  cette  affection,  il  faut  tenir  les  malades 
dans  une  température  modérément  chaude  ,  et  qu’ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  exposés  \  un  air  froid  ou  humide.  Si  ,  par 
quelque  imprudence  commise  ou  par  l'impression  d’un  air 
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froid,  l’humeur  de  la  rougeole  est  répercutée  à  l'intérieur; 
si  la  tou*  ,  la  fièvre  ,  une  diarihée  rebelle,  se  manifestent  : 
application  des  vésicatoires  entre  les  épaules  ou  au  bras,  ou 
de  la  pommade  d'Aulenrie'h.  Les  exutoires sonttrès  utiles, 
dans  ce  cas  ,  soit  comme  prévenant  les  dépôts  à  l’intérieur, 
soit  comme  attirant  à  l’extérieur  l'humeur  âcre  de  la  rou¬ 
geole.  En  1810,  dans  le  seul  trimestre  d'été  ,  à  la  suite 
dune  épidémie  de  rougeole,  il  est  mort  à  Millau,  plus 
de  cent  enfans  (  46  dans  le  seul  mois  d’août  ),  dans  la 
fièvre  lente  et  le  marasme  ,  suites  d’une  diarrhée  rebelle, 
provenant ,  moins  de  la  matière  morbifique  portée  sur  les 
intestins,  que  de  l’abus  des  purgatifs  donnés  par  les  médi- 
castres  ,  de  deux  jours  l'un  ,  et  jusqu'à  destruction  des  forces 
des  petits  malades.  Dans  ce  cas  de  diarrhée  ,  on  ne  doit 
pas  être  timide  dans  l’administration  des  toniques  astrin- 
geas ,  n.°‘  a  2  ,  79  à  88 ,  pour  modérer  peu  à  peu  ,  et  arrêter 
entièrement  celle  diarrhée  funeste.  (  V.  Diarrhée  co//«- 
quatve.  ) 

Après  que  la  rougeole  a  disparu  et  qu'on  a  purgé  suffisam¬ 
ment  le  malade  ,  on  lui  donne  quelques  toniques.  (  V.  Abat- 
tement)  Air  pur  de  la  campagne  ;  exercice  modéré  , 
surtout  à  cheval  ;  éviter  l’impression  d’un  air  froid.  Le  ma¬ 
lade  ne  doit  sortir  de  sa  chambre  ,  que  huit  jours  au  moins 
après  l'entière  guérison  ,  sous  peine  de  voir  survenir  les 
enflures  ,  l’hydropisie  ou  autres  affections  chroniques.  Qa 
doit  avoir  soin  de  tenir  le  malade  à  contre-jour,  et  de  le 
garantir  d'une  lumière  trop  vive  ;  on  peut  aussi  fomenter 
de  temps  en  temps  ses  yeux  ,  lorsqu’ils  sont  douloureux  , 
avec  parties  égales  de  lait  tiède  et  d’eau  de  roses.  Si ,  malgré 
cela  ,  ils  restent  enflammés  ,  on  y  remédie  par  les  vésica¬ 
toires  ,  les  pédiluves  synapiscs,  et  autres  moyens  proposés 
à  l’article  Ophtalmie. 

La  rougeole  boutonnée  n’est  ,  à  mon  avis  ,  qu’une  rou¬ 
geole  ordinaire  ,  renforcée  ou  aggravée  par  une  diathèse 
inflammatoire  ,  plus  intense  que  dans  les  cas  ordinaires  de 
rougeole  ,  et  qui  procure  l’éruption  des  boulons  phleg- 
moneux. 

La  cuisinière  de  madame  de  Vilfort  ,  âgée  de  28  ans, 
d’une  constitH'ion  forte  et  très-sanguine  ,  fut  prise  ,  pen¬ 
dant  le  règne  d’une  épidémie  de  rougeole  ,  de  mal  de  tête  , 
de  soif,  d  oppression ,  de  crachement  de  sang,  avec  anxiétés 
extrêmes,  peau  brûlante  ,  un  pouls  fort  ,  dur  et  fréquent  : 
enfin  ,  de  tous  les  symptômes  d’une  inflammation  la  plus 
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intense,  et  qui  menaçait  fortement  les  poumons.  Je  la  fis 
saigner  trois  fois  dans  un  jour;  tous  les  moyens  antiphlogis¬ 
tiques  furent  employés.  Cependant  l'inflammation  de  poi¬ 
trine  se  formait ,  si  U  nature  n'était  venue  au  secours  de  Ja 
maladie,  par  une  éruption  considérable  et  inattendue  des 
règles,  qui  durèrent  quatre  ou  cinq  jours.  Dès  l’instant  de 
leur  apparition,  la  fièvre  fut  moins  forte,  et  dans  l’espacé  de 
vingt  quatre  heures,  il  se  fil  surtout  le  corps  une  éruption  très- 
abondaale  de  rougeole  qui ,  dans  quelques  heures  ,  présenta 
des  boutons  rouges ,  phlegmoneux ,  élevés  de  plus  d'une 
ligne  au-dessus  de  la  peau  ,  et  ressemblans  à  de  petites 
cerises.  Les  boutons  étant  parvenus  à  leur  entier  accroisse¬ 
ment  ,  la  fièvre  diminua  de  plus  en  plus;  la  desquammalion 
se  fit  dans  deux  ou  trois  jours  ;  la  malade  fut  purgée  plu¬ 
sieurs  fois,  et  tout  à  fait  guérie  au  bout  de  dix  jours;  mais  , 
deux  mois  après  ,  dernière  époque  où  je  l'ai  vue  ,  on  aper¬ 
cevait  encore  sur  son  visage,  d  un  rouge  violet  ,  les  traces 
nombreuses  qu’avaient  laissées  les  boutons. 

ROUGE  TROGNE.  (  V.  Couperose  et  Ivresse.) 
ROUGEUR  DES  YEUX.  Les  causes  de  cette  affec¬ 
tion  sont:  l’état  variqueux  de  la  conjonctive;  une  transpira¬ 
tion  arrêtée;  l’abus  des  liqueurs  ,  des  alunens  salés  ,  épi¬ 
cés  ;  les  veilles  opiniâtres  ;  les  travaux  excessifs  :  les  acri¬ 
monies  diverses  ;  les  coups  ;  une  chute  ;  la  fumée  ou  au¬ 
tres  corps  étrangers  introduits  dans  l’œil  ;  les  efforts  pour 
vomir,  pour  tousser,  etc.  Celte  maladie  se  guérit  souvent 
sans  remèdes  ;  si  elle  est  opiniâtre ,  on  a  recours  aux  sai¬ 
gnées  ,  aux  pédiluves  ,  aux  fomentations  avec  l'eau  de  fleurs 
de  sureau  ;  bientôt  suivis  des  collyres  aslringcns,  dans  le 
cas  où  ces  moyens  sont  irisufGsaus  ,  surtout  si  les  varices 
sont  anciennes.  11  faut  enlever  les  vaisseaux  variqueux  avec 
l’instrument  tranchant.  , 

Lorsque  la  maladie  dépend  d'un  sang  échauffé  ou  âcre, 
de  psoropthalmie  ,  le  traitement  de  l’article  Acrimonie  et 
Ophtalmies  humides.  .0 

Lorsque  quelques  corps  étrangers  sont  entrés  dans  les 
yeux  ,  on  doit  chercher  à  les  en  extraire  le  plus  prompte¬ 
ment  possible;  parce  que,  par  leur  séjour ,  ils  produiraient 
l’inflammation  de  ces  organes.  On  baigne  l’œil  en  remuant 
Jes  paupières  ;  par  ce  moyen  ,  l’eau  qui  entre  dedans  en¬ 
traîne  les  ordures.  On  peut  les  enlever  pareillement  ,  au 
moyen  de  l'ambre  jaune  ou  la  cire  à  cacheter ,  électrisés 
par  le  frottement  et  posés  entre  les  paupières.  Si  c’est  quel- 
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que  particule  de  fer  qui  soit  entrée  dans  l’œil  ,  on  l’extrait 
au  moyen  d’une  pierre  d’aimant  ou  d’un  barreau  aimanté. 

La  rougeur  des  yeux  dépend  quelquefois  d’un  épanche¬ 
ment  de  sang  dans  l'intérieur  de  l’œil ,  nommé  héma/upie  : 
si  l’épancheinent  n’est  dû  qu’à  la  rupture  de  quelques  vais¬ 
seaux  de  l’iris  ,  les  absorbans  des  chambres  de  l’œil  pom¬ 
pent  peu  à  peu  ce  sang  épanché  ,  qui  est  remplacé  par 
une  quantité  de  sérosité  correspondante  ,  fourni  par  les 
cxbalans. 

L’école  de  Salerne  cite  un  grand  nombre  de  causes  de  la 
rougeur  des  yeux. 

Balnea  ,  vina  ,  venus ,  ventus ,  piper  ,  allia  ,  fumus , 
Porrhum  cum  cœpis  ,faba ,  lens  ,fletusque  ,  si  nu  pi  , 

Sol ,  coi/usque  ,  ignis  ,  labor ,  ir.lus  ,  acumina  ,  pubis  , 

Isla  nocent  oculis ,  sed  vigilare  mugis. 

Le  bain  ,  le  vin  .  l’amour  ,  le  vent ,  l’ail  ,  la  lentille , 

Le  poivre  ,  les  oignons,  les  fèves,  les  poireaux  , 

La  moutarde,  les  pleurs,  le  soleil  quand  il  brille, 

La  poussière,  le  feu,  les  coups,  les  grands  travaux  , 

Aux  yeux  causent  un  grand  dommage, 

Et  les  veilles  bien  davantage. 

Rougeurs  aux  fesses  ,  aux  cuisses,  des  enfans- nouveau- 
nés  ,  etc.  (  V.  Boutons  et  Gerçure.  ) 

ROUSSEUR  (  Taches  de.  )  (  V.  Epheudes.) 

RUMINATION,  Merycisme.  Retour  tranquille  à  la 
bouche  d’une  partie  des  alimens  l’un  après  l’autre  ,  quelque 
temps  après  les  avoir  pris,  sans  nausées  ,  envie  de  vomir, 
ni  aucun  malaise;  et,  le  plus  souvent,  nouvelles  mastica¬ 
tion  et  déglutition  desdits  alimens,  à  la  manière  des  ani¬ 
maux  ruminans. 

Ac  veluti  pecudes ,  revocut  sub  gulture  pastum.  Opian. 

Symptômes.  Tantôt  c’est  demi-heure ,  une  heure  ou 
deux  après  le  repas  ;  tantôt  le  lendemain,  que  les  méry- 
coles  sentent  revenir,  malgré  eux,  les  alimens  ou  la  pâle 
chymeuse  à  la  bouche,  ayant  le  plus  souvent  un  goût  doux, 
fade  ,  quelquefois  aigre  ;  ils  les  mâchent  avec  délectation  , 
et  les  avalent,  jusqu  à  ce  que  tous  les  alimens  qui  étaient 
dans  l’estomac  soient  ainsi  remontés  à  la  bouche,  une 
portion  après  l’autre  ,  et  ravalés;  souvent  les  signes  d’une 
grande  faiblesse  dans  les  premières  voies  accompagnent 
cette  affection  ;  tels  sont  :  beaucoup  de  vents;  la  pesanteur 
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d  estomac,  après  le  repas;  la  digestion  pénible;  tes  rofs; 
les  borborygines ;  la  constipation.  Certains  malades  ont  un 
appétit  considérable,  et  se  portent  bien;  d'autres,  étant 
mal  nourris,  maigrissent  peu  à  peu,  tombent  dans  la  con¬ 
somption  et  un  marasme  mortel  :  témoin  le  paysan  de 
Caëu,  dont  l'histoire  a  été  rapportée  par  M.  Dusaulsay. 

Ce  paysan  ,  se  pressant  par  hasard  le  bas  ventre  avec 
scs  mains,  sentit  que  les  alimens  qu'il  avait  pris  depuis  ped 
remontaient  a  la  bouche.  Ayant  trouvé  du  plaisir  à  les  goûter, 
il  les  avala  de  nouveau;  ayant  répété  plusieurs  fois  cette 
expérience,  il  prit  I  habitude  de  la  rumination,  qui  eut 
lieu  tous  les  jours,  pendant  trois  ans,  une  heure  et  demie 
après  I  repas  Sa  santé  n'en  souffrit  pas  du  tout  :  il  allait 
rarement  a  la  selle,  mais  avait  des  urines  et  des  sueurs 
abondantes.  Son  confesseur ,  ayant  appris  cet  événement, 
lui  en  fit  un  crime,  parce  qu'au  commencement,  il  avait 
fait  celte  rumination  avec  volupté.  Il  lui  ordonna  de  cracher 
les  alimens  aussitôt  qu'ils  seraient  remontés  à  la  Louche, 
ou  de  les  retenir  dans  l'estomac.  Comme  ce  dernier  parti 
n'était  point  au  pouvoir  du  paysan,  il  cracha  la  pâte  chy- 
meuse  ,  ce  qui  le  rendit  très  faible  ,  dans  l'espace  de  quinze 
jours:  la  maigreur  l'ayant  réduit  à  l'extrémité,  les  pieds 
étant  cullés,  etc.,  il  eut  recours  à  un  médecin,  qui  lui  or¬ 
donna  de  r’avaler  sur  le-champ  les  alimens  qui  reviendraient 
à  la  bouche  ,  en  évitant  la  rumination  autant  que  possible  , 
et  de  mâcher,  après  le  repas,  quelque  stomachique, comme 
la  conserve  d  angélique  ;  il  lui  lâcha  le  ventre,  par  l'usage 
du  petit  lait.  Dix  jours  après ,  la  rumination  cessa,  et  le 
malade  vécut  exempt  de  toute  incommodité. 

Les  journaux  de  médecine  rapportent  plusieurs  autres 
histoires  d  hommes  ruminans*:  on  en  trouve  quatre  exem¬ 
ples  dans  les  seules  Annales  cliniques  de  Montpellier ,  t.  g. 

Causes.  L’on  peut  dire  que  la  cause  du  mérycisme  est 
encore  inconnue  :  on  a  remarqué  queJa  plupart  des  méry- 
coles  étaient  des  hypocondriaques  tourmentés  par  des  rots. 
N  a-t-on  pas  vu  des  individus,  après  un  repas  copieux  pris 
avec  voracité,  et  sans  mastication  suffisante,  en  s’efforçant 
à  roter,  sentir  remonter  à  la  bouche,  avec  une  colonne 
d  air  et  sans  nausées,  des  alimens,  entiers  ou  déjà  conver¬ 
tis  en  chmye,  d’une  saveur  douce:  quelquefois  vineuse, 
quand  le  sujet  avait  pris  une  plus  grande  quantité  de  via 
que  de  coutume  ;  et  que  ces  individus  avalaient  les  alimens 
après  les  avoir  dégustés  ou  de  nouveau  mâchés  i  Ces  per-. 
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sonnes  n’ont  qu'à  répéter  souvent  cette  opération,  et  leur 
estomac  en  contractera  bientôt  l'habitude  ,  et  la  rumination 
se  trouvera  établie. 

Pronostic.  Les  individus  sujets  à  cette  affection  dégoû¬ 
tante  ,  mais  heureusement  rare  ,  peuvent  conserver  long¬ 
temps  une  bonne  santé,  à  moins  que  la  rumination  ne 
tienne  à  une  maladie  grave  ,  comme  :  un  squirre  de  quelque 
viscère  du  bas-ventre.  L'amaigrissement  qu’on  a  remarqué 
chez  quelques  mérycoles,  était  plutôt  dû  à  ces  vices  qu'à 
la  rumination  elle-même. 

Traitement.  Si  le  mérycisme  est  joint  avec  une  autre 
maladie,  on  fait  la  cure  de$:elle-ci.  11  n’y  a  point  de  re¬ 
mèdes  proprement  dits  de  cette  infirmité.  Le  malade  aura 
soin  de  prendre  une  nourriture  douce,  facile  à  digérer, 
£eu  liquide,  substantielle,  et  en  petite  quantité  à  la  fois; 
il  ne  l’avalera  qu’après  l’avoir  bien  mâchée.  Il  évitera 
l'usage  des  alimens  peu  nourrissans,  farineux,  acides,  et 
tirés  des  végétaux  ;  il  boira  un  peu  de  bon  vin,  quelques 
heures  seulement  après  le  repas. 

Préjugés.  Le  mérycisme  est  une  sorte  de  rumination  qui 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  des  animaux  qui  ont 
plusieurs  estomacs  ,  et  qui  sont  dits  ruminons;  tels  sont  :  les 
bœufs  ,  les  chèvres  et  les  moutons  ,  les  cerfs  *  des  oiseaux  , 
des  insectes, des  poissons;  d’autant  mieux  que  le  mérycisme 
n’est  qu'un  symptôme  morbifique  chez  l'homme  ;  tandis  que 
la  rumination  est  naturelle  aux  animaux,  et  qu'ils  ne  ru¬ 
minent  même  plus  lorsqu'ils  sont  malades. 

N’a-t-on  pas  dit  gravement  que  le  mérycisme  était  héré¬ 
ditaire  parmi  les  parens  cornigères  ;  et  le  crédule  Barlholin 
n’a-t  il  pas  publié  qu’un  mérycole  avait  deux  cornes  sur  le 
front?  Que  de  pensées  indécentes  sur  l’origine  criminelle 
d’une  pareille  race,  qu’on  faisait  remonter,  peut-être, 
jusqu'à  Pasiphaè  ! 

11  était  défendu  aux  Israélites  de  manger  de  la  chair  de 
lièvre  et  de  lapin,  ces  quadrupèdes  étant  ruminans.  Mais, 
voilà  Voltaire  qui  soutient  que,  n’ayant  qu’un  estomac,  ces 
animaux  ne  peuvent  pas  ruminer,  à  moins  qu’ils  ne  fussent 
malades,  comme  les  hommes  sujets  à  cette  incommo¬ 
dité. 
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SAIGNÉE.  Opération  qui  consiste  dans  l’ouverture 
d'une  veine  ou  d’une  artère  ,  afin  d’évacuer  une  certaine 
quantité  de  sang. 

L’ouverture  de  la  veine  se  nomme  phlébotomie  ;  celle  de 

1  artère  artérotomie. 

La  phlébotomie  se  pratique  le  plus  ordinairement  aux 
veines  du  bras,  suivantes  :  la  Céphalique  ,  la  médiane,  la 
basilique  et  la  cubitale.  Lorsqu’on  ne  peut  pas  piquer  les 
veines  au  pli  du  bras,  on  les  ouvre  à  l’avant-bras  ,  aupoi-» 
gnet  et  sur  le  dos  de  la  main. 

Les  veines  du  pied  que  l’on  peut  ouvrir,  sont  :  la  saphène 
interne  et  la  saphène  externe  ;  on  les  pique  sur  les  malléo¬ 
les,  et  surtout  l’interne,  où  elle  est  plus  grosse  ;  on  peut 
ouvrir  aussi  les  rameaux  qui  s’étendent  sur  le  pied. 

La  manière  de  pratiquer  la  saignée  se  trouve  dans  tous 
les  traités  élémentaires  de  chirurgie. 

La  première  saignée  ,  dont  l'histoire  fasse  mention  ,  fut 
faite  à  la  fille  du  Boi  Dametus  ,  par  Podaligre,  à  son  re- 
toui*du  siège  de  Troie  :  le  succès  en  fut  si  heureux  ,  que  le 
monarque  récompensa  le  médecin  en  lui  donnant  sa  fille 
en  mariage  ,  et  la  Clfersonèse  pour  dot ,  selon  Liienne  de 
Byzance. 

Une  saignée  ordinaire  se  compose  de  huit  à  douze  onces 
de  sang. 

Contre-indications  et  indications  de  la  saignée ,  en  général. 


La  saignée  est  contre-indiquée ,  en  général ,  dans  le  pre¬ 
mier  âge  de  la  vie  et  dans  un  âge  fort  avancé  ;  chez  ceux 
qui  prennent  des  alimens  peu  nourrissans,  qui  usent  beau¬ 
coup  des  végétaux  ,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  ;  chez  ceux 
qui  se  livrent  habituellement  à  des  travaux  forcés  ;  dans  les 
pays  et  les  temps  chauds  et  humides  ;  lorsque  le  vent  du 
midi  règne  ;  dans  les  tcinpéramens  bilieux;  dans  le  travail 
de  la  digestion  ;  à  l’époque  de  l’écoulement  des  menstrues 
ou  des  hémorroïdes,  à  moins  que  ces  évacuations  de  sang 
ne  soient  pas  assez  abondantes  ou  suffisantes  par  rapport 
a  la  gravite  de  la  maladie  ;  par  le  séjour  dans  des  hôpitaux  , 
dont  la  situation,  l’air,  le  genre  de  vie  sont  le  plus  sou- 
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vent  contraires  à  l’e'lat  inflammatoire,  et  favorisent  les  dé- 
générations  gastriques,  putrides  ,  etc.  Elles  sont  contrai¬ 
res  chez  les  sujets  naturellement  faibles  ,  cacochymes  ,  ou 
affaiblis  par  des  maladies,  des  fièvres  intermittentes  ,  par 
des  évacuations  alvincs  abondantes  ,  par  le  trop  grand 
usage  des  plaisirs  vénériens  ,  etc.  Elles  ne  doivent  pas  être 
pratiquées  chez  les  personnes  éminemment  nerveuses,  ic- 
tériques  ,  etc.  ;  lorsque  les  sueurs  ou  l’expectoration  sont 
bien  établies.  Les  sujets  replets  doivent  être  saignés  avec 
plus  de  ménagement  que  ceux  qui  sont  maigres  ,  mus¬ 
culeux. 

On  doit  préférer  ,  pour  les  enfans  ,  l’application  des 
sangsues  ,  au  nombre  de  deux  à  quatre,  pour  les  enfans  de 
deux  à  dix  ans. 

Ætatis  mediœ  multum  de  sanguine  toile  , 

Sed puer  et  senium perdal  uterque  parurn.  Ec.  S. 

N’épargnez  point  le  sang  d’un  sujet  vigoureux  , 

Mais  saignez  peu  l’enfant  ,  et  ménagez  le  vieux. 

Les  indications  de  la  saignée  sont  l’état  inflammatoire  et 
les  circonstances  contraires  ^celles  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  ;  savoir  :  l’habitude  de  manger  beaucoup  de  viandes, 
de  boire  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  ;  le  séjour  dans  les 
pays  froids  et  très-élevés;  le  règne  du  vent  du  nord  ,  de  la 
constitution  inflammatoire  ;  surtout  la  suppression  des  éva¬ 
cuations  habituelles  de  sang,  et  la  circonstance  d’être  privé 
de  quelque  membre  par  amputation;  la  jeunesse  ,  le  tem¬ 
pérament  sanguin  et  fort ,  etc. 

Saignées  dérivatives ,  saignées  locales ,  saignées  révulsives.  (  V. 
Fluxions.) 

Quel  abus  n’ont  point  fait  nos  prédécesseurs  de  la  sai¬ 
gnée  !  Dans  les  dix  derniers  mois  de  la  vie  de  Louis  XII 1, 
on  le  saigna  4-7  fois,  on  lui  donna  2i5  médecines  et  210 
lavemens. 

Le  JournaJ  de  Médecine  rapporte  qu’une  fille  fut  saf- 
gnée  4-, 000  fois  dans  un  an  ,  ce  qui  équivant  à  2,000  livres 
de  sang  :  ce  fait  est  peu  croyable. 

Les  médecins,  aujourd’hui,  méritent  peu  de  reproches 
à  ce  sujet  ;  certains  même  sont  peut-être  tombés  dans  un 
défaut  contraire  :  car  ,  quoiqu’il  soit  vrai  que  les  indications 
delà  saignée  se  présentent  aujourd’hui  beaucoup  plus  rare¬ 
ment  au  praticien  ,  à  raison  de  la  grande  prédominence  de 
la  diathèse  catarrhale  sur  l’inflammatoire,  l’ou  n’en  doit 
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pas  moins  taxer  de  pusillanimes  ,  ces  médecins  qui  se  bor¬ 
nent  a  une  saignée ,  ou  qui  négligent  môme  tout  à  fait  ce 
moyen  héroïque  ,  dans  des  circonstances  où  de  promptes 
e  t  grandes  évacuations  de  sang  peuvent  seules  sauver  la  vie 
du  malade. 

Les  cas  où  l’on  doit  saigner  sont  aujourd’hui  bien  préci¬ 
ses  et  peu  communs;  que  dire  donc  de  ces  saigner,  igna¬ 
res  ,  qui  ,  pou,  un  mince  honoraire  ,  pratiquent  d’amples 
saignées  chez  tous  les  individus  qui  se  présentent,  indis- 
tme  ement  L  on  vo.t  encore  ,  chaque' "printemps  ,  dans 
beaucoup  de  villages,  le  ch.rurgien  armé  de  la  lancette  , 
ouvrant  successivement  la  veine  à  de  longues  files  de  payl 

““V.  épUpr  par  champêtres  cl  par  un  carême 

austere.  Plus  ces  misérables  villageois  sont  pâles  ,  mai- 
gres  et  défaits  ,  plus  est  grande  leur  confiance  dans  les  sai¬ 
gnées.  hiles  doivent  ,  d.sent-ils  ,  ôter  le  sang  gâté  qu’ils 
accusent  de  tous  leurs  maux.  Ils  courent  immédiatement 
apres  la  saignée  au  cabaret  ,  avec  le  chirurgien  ,  faire  des 

îértur  ££T  ’  aGn  ’  dIsent*ils>  de  renouve- 
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Les  saignées  locales  doivent  être  souvent  employées  de 
préférence  a  la  phlébotomie  :  l’on  sait  que  les  forces  sont 
beaucoup  moins  abattues  par  la  perte  du  sang  du  système 

caPlll*ires  »  <lue  P3»-  celle  du  sang  des  gros 

Les  saignées  locales  sont  de  deux  sortes  :  les  saignées  pat 
les  sangsues ,  et  les  saignées  pur  les  ventouses.  °  r 

I .°  Saignées  par  1rs  sangsues. 

La  manière  d’appliquer  les  sangsue, ,  consiste  k  boucher 
d  abord  les  ouvertures  de  I  anus  ou  des  parties  naturelles  , 
si  c  est  au  fondement  ou  aux  grandes  lèvres  qu'on  doit  les 
placer.  Ou  prend  des  sangsues  de  l’espèce  dite  offirinale  , 
quoi,  a  afTamees  par  un  long  séjour  dans  un  vase  d’eau 
pure  renouvelée  tous  les  jours.  Cette  sangsue  a  pour  ca¬ 
ractères  distinctifs  d  avoir  le  dos  partagé  parallèlement  en 
trois  parties  presque  égales  par  quatre  ligne,  longitudinales  , 
, aunes  sur  un  vert  obscur;  le  ventre  est  marqué  de  jaune 
sur  un  fond  bleu  «urquin  Le  vase  qui  renferme  les  sangsues, 
n  étant  pas  tout  a  fait  plein  ,  et  étant  recouvert  d’un  mor¬ 
ceau  de  peau  percée  de  petits  trou, ,  fournit  de  l’air 'à  l’ani- 
luai  amphibie  (qu,  peut ,  au  reste,  vivre  sans  air).  On  sai- 
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5Tt  la  sangsue  avec  la  main  garnie  d'un  linge  ,  par  la  pointe 
qui  est  la  tête;  on  l’approche  de  la  partie,  et  en  lui  pin¬ 
çant  la  queue  ,  elle  prend  de  suite  :  ou  I  on  place  les  sang¬ 
sues  dans  une  petite  bouteille  à  goulot  étroit,  que  l’on  ap¬ 
plique  sur  la  peau.  Quand  elles  ne  veulent  point  prendre  , 
on  humecte  la  partie  avec  un  peu  d’eau  tiède,. de  sang  ou 
de  lait  ,  ou  ou  la  pique  avec  une  épingle  jusqu’au  sang. 
l)ès  qu’elles  sont  gorgées  de  sang,  elles  quittent  prise  pour 
l’ordinaire;  mais,  si  on  veut  les  faire  tomber  plus  tôt ,  on 
jette  sur  leur  corps  une  pincée  de  sel ,  de  cendre  ou  de 
tabac.  Si  l'on  veut,  au  contraire,  leur  faire  tirer  plus  de 
sang  ,  on  leur  coupe  la  queue  avec  des  ciseaux ,  afin  que  le 
sang  qu’elles  sucent  de  plus  ,  puisse  s'écouler  par  cette  ou¬ 
verture. 

Les  sangsues  qui  tombent  d’elles-mêmes  et  qui  se  sont 
gorgées  de  sang  ,  périssent  ordinairement.  Lorsqu’on  veut 
les  conserver,  on  les  fait  dégorger  dans  de  l’eau  salée;  puis 
on  les  met  dans  leur  vase. 

Le  sang  s’arrête  ordinairement  bientôt  après  que  les  sang¬ 
sues  sont  tombées;  mais  s’il  arrivait  qu'il  ne  s  arrêtât  pas  , 
on  appliquerait  sur  les  petites  ouvertures  des  morceaux 
d’amadou  ou  d’agaric  battu,  qu’pn  assujettit  exactement 
avec  une  compresse  èt  une  bande.  On  fait  aujourd'hui  un 
grand  usage  de  l’application  des  sangsues  :  quatre  tirent 
ordinairement  une  palette  de  sang  ,  surtout  si  l’on  expose  la 
partie  piquée  à  la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Les  sangsues  ne  doivent  pas  être  appliquées  sur  la  peau 
enflammée;  l’irritation  que  cause  leur  piqûre  ,  serait  plus 
nuisible  que  l’évacuation  de  sang  profitable. 

Il  ne  nous  arrivera  jamais  de  conseiller  l’application 
de  4°  v  60  ,  80  sangsues  sur  une  partie  ou  sur  un  membre  , 
comme  on  le  pratique  communément  dans  la  capitale  ; 
nous  craindrions  de  décider,  par  une  méthode  si  active, 
l’atrophie  du  membre  ,  ou^loul  au  moins  une  hydropisie. 

Cette  année  même,  on  a  appliqué  sur  un  jeune  homme 
atteint  d  uue  fièvre  putride,  4^7  sangsues  sur  l’abdomen, 
dans  l'espace  de  quelques  jours. 

On  lit  dans  le  Constitutionnel  du  6  janvier  1820,  que, 
dans  les  seuls  hôpitaux  civils  de  Paris,  on  a  employé,  en 
18 ig,  quatre  cents  mille  sangsues;  ce  qui  suppose,  ajoute 
le  journal ,  l’emploi  de  douze  cents  mille  sangsues  ,  au 
moins  ,  pour  les  habitans  de  la  capitale.  Pauvres  Parisiens  ! 
la  pâleur  habituelle  de  votre  teint  annonce  assez  que  les 
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causes  d'affaiblissement  et  d’appauvrissement  de  voire  sang* 
ne  vous  manquent  pas,  sans  qu’il  soit  besoin  de  vous  pri¬ 
ver  d’un  fluide  qui  soutient  les  restes  d’une  vie  languis¬ 
sante! 

Préjugés.  Les  sangsues  sont  aujourd'hui  fort  en  recom¬ 
mandation  auprès  du  peuple.  Le  préjugé  que  les  sangsues 
ne  peuvent  produire  aucun  mauvais  effet  est  si  enraciné 
dans  la  ville  où  nous  pratiquions,  qu’il  faut  nn  véritable 
courage  pour  oser  prescrire  une  saignée.  Le  médecin  ne 
l’ordonne  qu’à  ses  périls  ,  risques  et  fortune  ;  car  ,  quel¬ 
que  bien  indiquée  qu'elle  puisse  être  ,  si  le  malade  vient  à 
mourir,  ayant  été  saigné,  il  n’y  aura  qu’une  voix  pour 
accuser  la  saignée  de  l'avoir  tué.  Mais  ,  pour  ce  qui  est  des 
sangsues,  plus  il  en  fera  appliquer,  plus  il  recevra  d'ap- 
plaudissemens  du  public  ;  cl  les  personnes  instruites  comp¬ 
tent  parmi  ce  public.  Et  si  le  malade  meurt,  il  n’encourra 
aucun  blâme  ,  quand  il  lui  aurait  soutiré  son  sang  jusqu'à 
,  la  dernière  goutte,  par  le  moyen  des  sangsues. 

Cependant  il  n’y  a  rien  de  moins  vrai  qu'elles  sucent  le 
mauvais  sang ,  comme  le  croit  le  vulgaire  :  c’est  leur  faire 
trop  d'honneur  ;  elles  sucent  le  sang  tel  qu’il  est. 

C’est  encore  un  préjugé  de  croire  que  les  sangsues  se 
tiennent  hors  de  l’eau  quand  il  doit*faire  beau  temps  ,  et 
dans  la  vase  quand  il  doit  pleuvoir  ,  etc.  Un  bon  baromè¬ 
tre  annonce  mieux  que  ces  animaux  ,  le  temps  qu’il  doit 
faire. 

2 .°  Saignées  par  /es  ventouses. 

L’application  des  ventouses  se  fait  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  On  prend  uu  gobelet  de  médiocre  grandeur,  dont  on 
frotte  l’intérieur  avec  quelques  gouttes  d’esprit-de-vin  ;  on 
met  le  feu  à  ce  dernier,  et  on  applique  le  gobelet  renversé 
sur  la  peau.  La  combustion  ayant  consommé  une  portion 
de  l’air  renfermé  sous  la  cloche  ,  le  vide  qui  se  fait  et  la 
chaleur  provoquent  l’afflux  des  humeurs  dans  celle  partie 
qui  se  gonfle  et  rougit  :  les  ventouses  appliquées  de  celte 
manière  se  nomment  sèches.  Lorsque,  après  avoir  détaché  la 
ventouse  ,  on  fait  sur  la  peau  des  scarifications  avec  la  lan¬ 
cette  ou  avec  un  instrument  garni  de  plusieurs  petites  lan¬ 
ces,  qu'on  nomme  scarificateur ,  la  ventouse  est  dite  scari¬ 
fiée.  Cette  espèce  de  saignée  locale  est  très-utile  dans  les 
fluxions  inflammatoires  ,  par  son  effet  révulsif  ou  déri¬ 
vatif,  selon  le  lieu  où  l’on  applique  les  ventoules.  (  V. 
Fi.uxion.  ) 
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Saignée  (  AcciJens  de  la  ).  Les  plus  fréquens  de  ces  ac- 
cidens  sont  :  le  irombus  ,  l 'ecchymose  ,  la  piqûre  de  l’artère ,  de 
V  aponévrose  ,  du  tendon  et  du  nerf.  Le  trombus  et  Y  ecchymose, 
produits  l’un  et  l’autre  par  le  sang  extravasé  sous  la  peau  , 
peuvent  être  dangereux  ,  parce  que  l'inflammation  ,  l’ab¬ 
cès  ou  la  gangrène  en  peuvent  être  la  suite.  Le  trombus  ne 
diffère  de  l’ecchjmose  ,  qu’en  ce  que  le  sang  extravasé  fait 
tumeur.  Les  tumeurs  lymphatiques  qui  paraissent  aussi  quel¬ 
quefois  après  la  saignée,  disparaissent  d’elles-mêmes,  ou 
par  l’application  de  quelques  fomentations  résolutives.  Les 
mêmes  résolutifs  dissipent  aussi  le  plus  souvent  le  trombus 
et  l’ecchymose  ;  on  y  applique  aussi  un  peu  de  sel  enfermé 
dans  un  linge  mouillé.  Si  la  suppuration  se  montre,  on  a 
recours  aux  applications  proposées  contre  l’abcès  ;  si  la 
partie  devient  noire,  on  la  scarifie  et  on  la  traite  comme 
la  gangrène. 

L'ouverture  de  Tarière  se  connaît  à  ce  que  le  sang  sort  par 
bonds  et  avec  impétuosité.  La  simple  piqûre  ,  au  contraire, 
ne  se  manifeste  que  quelque  temps  après,  et  communé¬ 
ment  par  l’anévrysme.  On  peut  prévenir  celui-ci  par  une 
forte  compression  ,  en  appliquant  du  papier  mâché  ,  une 
compresse  et  un  bandage  médiocrement  serré  ,  dans  la 
crainte  de  la  gangrène.  Lorsque  l’artère  est  ouverte,  il  faut 
laisser  couler  un  peu  de  sang  et  user  de  la  compression  ;  si , 
au  contraire  ,  il  s’épanche  et  forme  une  tumeur  autour  de 
la  plaie,  on  doit  l’arrêter  tout  de  suite. 

La  piqûre  de  T  aponévrose  et  du  tendon  se  reconnaît  à  la 
résistance  qu’éprouve  la  lancette  ,  et  à  l’extrême  douleur 
dont  le  malade  se  plaint.  Lorsque  la  piqûre  a  été  légère  , 
la  douleur  n’est  pas  forte  quelquefois  ;  mais  si  elle  conti¬ 
nue  ,  elle  est  bientôt  suivie  d’inflammation  de  toute  la  par¬ 
tie  ,  de  fièvre  ,  de  dépôt ,  de  convulsions  ,  de  gangrène.  Le 
traitement  consiste  dans  les  saignées  pratiquées  au  bras 
opposé;  dans  les  tisanes  rafraîchissantes;  les  cataplasmes 
d’abord  résolutifs  ,  l’application  des  compresses  trempées 
dans  une  solution  de  potasse  ,  de  l’eau  froide  ;  de  fortes 
commotions  électriques.  Les  topiques  seront  ensuite  , 
émolliens;  les  fumigations  d’huile.  Si  l’abcès  se  forme,  on 
l’ouvre  au  plus  tôt. 

La  piqûre  du  nerf  cutané  est  beaucoup  moins  à  craindre. 
Ce  filet  nerveux  n’a  pas  de  place  fixe  autour  du  vaisseau  ,  de 
sorte  que  c’est  par  hasard  qu’on  le  touche  ou  qu’on  l’évite. 
On  connaît  qu’il  est  blessé  ,  à  la  douleur  et  à  l’engoardis- 
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sement  que  l’on  ressent  tout  le  long  de  l’avanl-bras ,  jus¬ 
qu'aux  deux  derniers  doigts  de  la  main.  Lorsqu’il  est  coupé 
entièrement,  les  symptômes  sont  peu  intenses;  mais  lors¬ 
qu’il  n’est  qu’enlanté,  il  survient  des  douleurs  très-vives  , 
la  fièvre  el  autres  symptômes  qui  ne  s’appaisent  que  par  la 
section  complète  du  nerf  :  opération  difficile  à  pratiquer. 
On  emploie  contre  l’engourdissement ,  l’huile  ou  l’eau-de- 
vie  camphrée  ,  dont  on  imbibe  des  compresses  que  l’on  ap¬ 
plique  sur  le  bras. 

Une  lancette  rouillée  ou  malpropre  ,  la  mauvaise  qualité 
des  humeurs  ,  etc.,  peuvent  donner  lieu  â  un  dépôt,  à  suite 
de  la  saignée  :  on  le  traite  comme  le  phlegmon  ou  fabcès. 

Lorsque  le  malade  tombe  en  syncope  en  le  saignant,  on  le 
fait  revenir  par  le  moyen  des  liqueurs  spiritueuscs  intro¬ 
duites  dans  le  nez,  en  lui  jetant  de  l’eau  froide  au  visage. 
Le  sang  s’arrête  pour  l’ordinaire  de  lui-même  ,  lors  de  cet 
accident  ;  sinon  on  l’arrête  ,  en  mettant  le  doigt  sur  l’ouver¬ 
ture  de  la  veine. 

SAIGNEMENT  DU  NEZ.  (  V.  Hémorragie  na¬ 
sale.) 

SALIVATION  ,  Ptyalisme.  Evacuation,  par  la  bou¬ 
che,  de  salive  ou  de  matière  muqueuse  plus  abondante  que 
de  coutume,  sans  expectoration  et  sans  vomissement. 

Causes.  Alimens  âcres,  salés  ou  épicés  ;  liqueurs  spiri¬ 
tueuscs  bues  en  grande  quantité;  fumée  de  la  pipe;  obs¬ 
truction  du  pancréas  ;  âcrcté  de  la  salive  ;  habitude  de 
cracher  continuellement;  saletés  des  premières,  voies; 
relâchement  ou  paralysie  des  muscles  de  la  bouche;  fer 
chaud;  usage  intérieur  ou  extérieur  du  mercure;  scorbut; 
aphtes  ;  premiers  temps  de  la  grossesse  ;  maux  de  dents  ; 
esquinancie  catarrhale  ;  ulcères  syphilitiques  de  la  bouche  ; 
vers  ;  hystérie  ;  hypocondrie  ;  carie  des  os  de  la  mâchoire 
ou  des  dents  ;  ouverture  extérieure  du  conduit  du  sfénon. 

Pronostic.  La  salivation  qui  a  lieu  chez  les  enfans  à  la 
mamelle,  dans  la  petite  -  vérole  ,  dans  l’angine,  dans  la 
jaunisse  et  dans  certaines  fièvres,  est  salutaire.  Dans  les 
autres  cas  ,  elle  est  nuisible  ,  en  privant  l’estomac  et  les 
intestins  d'un  suc  nécessaire  à  la  digestion  ;  quand  elle  est 
excessive  ou  de  longue  durée,  elle  cause  l’amaigrissement 
et  même  le  marasme. 

Traitement.  Lorsque  la  salivation  est  symptomatique, 
et  certains  auteurs  pensent  qu’elle  l’est  toujours  ,  elle  ne 
disparait  qu'en  combattant  la  maladie  dont  elle  est  un 
symptôme.  Lorsqu’elle  est  critique,  il  faut  la  respecter; 
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A  ailleurs  ,  elle  diminue  naturellement ,  à  mesure  nue  l'af¬ 
fection  principale  disparaît.  Mais  si  la  salivation  devient 
essentielle  et  fatigante,  elle  doit  être  combattue,  suivant  ses 
époques  :  par  les  gargarismes  adoucissans  et  caïmans,  s’il 
y  a  irritation  ;  et  lorsque  l'inflammation  est  calmée ,  par  les 
purgatifs  ,  par  les  dérivatifs  et  les  révulsifs  ,  pris  surtout 
parmi  les  vésicatoires  ou  synapismes  placés  aux  extrémités 
inférieures  :  intérieurement,  on  donne,  afin  de  porter 
1  ordre  des  mouvemens  du  côté  de  la  peau  ou  des  urines 
quelques  sudorifiques ,  n.-  5,  18  à  a5,  surtout  le  foie  de 
soufre  à  la  dose  de  huit  a  dix  grains  toutes  les  douze  heures; 
ouïes  ihureüques,  n.»»  2,  11  à  ,8.  Lorsqu'elle  nelient  qu’à  la 
faiblesse  des  organes  salivaires,  on  emploie  les  gargarismes 
toniques  aslrmgens.  La  salivation  des  femmes  grosses  cesse 
vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse.  Cette  légère  incom¬ 
modité  ne  reclame  que  quelques  petites  doses  de  rhubarbe 
ou  de  sels  ou  des  laxatifs  ;  des  lavemens  émolliens  et  des 
tisanes  adoucissantes,  afin  de  tenir  le  ventre  libre  La  sali¬ 
vation  ,  qui  est  une  excrétion  muqueuse  si  salutaire  aux 
enfans,  produit  quelquefois  une  rougeur  ou  excoriation  au 
menton.  (  V.  Feu  volage) 

Contre  la  salivation  produite  par  le  mercure,  les  mêmes 
remedes;(F.  Mercurielles,  Maladies.) 

SANGSUES.  Manière  de  les  appliquer.  (F.  Saignffs 
locales.)  v 

SARCOCÈLE.  Cette  maladie  est  le  squirre  du  testi¬ 
cule ,  souvent  suivi  de  la  foute  cancéreuse  des  oreanes 
spermatiques.  g  es 

Symptômes.  Tumeur  dure ,  inégale ,  indolente  ,  sans 
changement  de  couleur  à  la  peau ,  ni  chaleur  augmentée 
ni  fluctuation.  Sa  forme  est  le  plus  souvent  ovoïde,  aplatie 
sur  les  côtés;  sa  grosse  extrémité  est  tournée  en  haut  et  en 
avant  ;  la  petite  dirigée  en  bas  et  en  arrière.  Sa  grosseur 
ordinaire  est  celle  d’un  œuf  de  dinde,  ou  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  :  on  en  a  vu  de  deux  à  trois  pieds  de  long  sur  un 
pied  et  demi  de  diamètre. 

Causes.  Inflammation  ,  engorgemens  lents  des  testi¬ 
cules  produits  par  les  vices  ou  virus  divers,  variolique 
scrophuleux,  vénérien  ,  cancéreux,  surtout  par  lés  effort*’ 
coups,  coutusions,  compressions,  froissemens,  applications 
astringentes  sur  les  bourses,  affections  tristes,  etc. 

Pronostic.  Il  doit  différer  suivant  ses  causes,  son  vo¬ 
lume  ,  ses  progrès  ;  suivant  les  dispositions  qu'il  a  à  se  ter- 
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miner  par  la  suppuration  ,  ce  qui  est  rare  ,  ou  en  cancer, 
ou  à  rester  stationnaire,  comme  on  le  voit  souvent  ;  mais 
cette  maladie  est  ordinairement  rebelle  à  tous  les  secours 
de  l’art. 

TttAtTEMENT.Le  même  qui  est  détaillé  à  l’article  SQUlRBE. 
Bains  lièdes  ;  applications  emollientes  et  légèrement  réso¬ 
lutives,  ou  fondans  à  l’intérieur,  etc.  (  V.  Obstructions.) 
Les  remèdes  sont  appropriés  aux  causes  du  sarcocèle.  Si 
le  malade  a  eu  quelques  maladies  vénériennes,  on  emploie 
le  traitement  mercuriel  par  la  voie  des  frictions  ,  et  en 
même  temps  les  fumigations,  fomentations  émollientes  ;  et 
ensuite  les  résolutifs  ,  tels  que  le  Uniment  volatil ,  l’onguent 
mercuriel  double.  Le  malade  doit  se  pourvoir  d’un  suspen- 
soir,  aGn  que  les  tiraillemens  de  la  tumeur  ne  favorisent 
pas  sa  dégénération  cancéreuse.  Lorsque  ,  par  quelque 
cause  que  ce  soit ,  le  squirre  tend  au  carcinome,  et  que  les 
douleurs  lancinantes  annoncent  cette  fonte  putride  ,  il  faut 
en  venir  à  l’opération,  qui  consiste  à  retrancher  entière¬ 
ment  le  testicule  affecté  ,  mais  qui  a  souvent  des  suites  fâ¬ 
cheuses. 

SARCOME.  Tumeur  charnue  ,  compacte  ,  solide  ,  qui 
ne  cède  point  au  tact,  immobile,  indolente  et  dont  l’ac¬ 
croissement  est  très -lent.  Le  volume  et  la  forme  du  sar¬ 
come  varient  à  l’infini  ;  on  en  a  vu  qui  pendaient  du  dos 
jusque  sur  les  jarrets.  Quoique  les  sarcomes  puissent 
prendre  naissance  dans  toutes  les  parties  du  corps,  tant 
internes  qu’externes  ,  leur  siège  le  plus  ordinaire  est  aux 
yeux  ,  aux  joues  ,  au  nez  ,  au  bras  ,  au  dos ,  aux  parties  gé¬ 
nitales  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  à  l'anus,  aux  cuisses,  etc. 
Lorsqu’elle  occupe  l'ombilic,  la  tumeur  est  dit esarcomp/ialc. 
Les  excroissances  de  naissance  qu'on  dit  ressembler  aux 
fraises  ,  aux  mûres ,  aux  grains  de  raisin  ;  les  porreaux  , 
verrues,  fies,  crêtes,  et  autres  variétés  du  condylome; 
le  sarcocèle,  le  fungus  ou  champignon  ,  les  polypes,  sont 
autant  d’espèces  de  sarcomes.  (  V.  Condylômes,  Envies, 
Eusgus,  Hydrocèle,  Polypes,  Porreau ,  Verrue.  ) 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  le  sarcocèle  avec 
l’hydrocèle  ,  une  hernie,  le  variotèle,  etc. 

Traitement.  On  n’attaque  guere  le  sarcome  que  lors¬ 
qu'il  incommode  par  sa  situation  et  sa  pesanteur;  on  l’etn- 

Jiorte  par  la  ligature  ou  par  l’instrument  tranchant.  Quoique 
e  sarcome  qui  vient  à  l’habitude  du  corps,  soit  le  plus  sou¬ 
vent  saus  danger,  il  peut  arriver  qu’il  s'enflamme,  s'ulcère, 
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oiï  devienne  cancéreux  :  il  réclame  alors  le  traitement  pro¬ 
pre  à  son  nouvel  état. 

SARCOMPHALE.  (  V.  Sarcome.) 

SATYRIASE.  Erection  continuelle  de  la  verge,  accom 
pagnée  d’un  désir  violent  de  l’acte  vénérien  ,  qui  peut  dif¬ 
ficilement  être  assouvi. 

Le  mot  salyriase  vient  des  satyres  ,  qui ,  selon  la  fable  , 
étaient  fort  lubriques.  Les  satyres  n’ont  jamais  existé  ,  pas- 
plus  que  les  faunes,  les  centaures,  les  griffons  ét  les  dra¬ 
gons.  On  disait  ceux-ci  nés  d’un  aigle  et  d’une  louve.  Lès 
anciens  prenaient ,  pour  des  satyres  ,  certaines  espèces  de 
singes  qui  sont  fort  lascifs. 

Symptômes.  Penchant  irrésistible  à  répéter  fréquemment 
le  coït;  faculté  de  l’exercer  sans  s’épuiser;  gonflement, 
rigidité  ,  tension  et  chaleur  du  membre  viril.  La  maladie  , 
portée  au  plus  haut  point,  les  malades  sortent  des  bornes 
de  la  pudeur,  tiennent  des  propos  obscènes,  sont  agités  , 
inquiets,  songent  sans  cesse  à  assouvir  leurs  désirs  effrénés, 
et  tombent  quelquefois  dans  la  manie  ou  la  démence  ,  s’ils 
ne  peuvent  satisfaire  leurs  désirs  furieux  ou  plutôt  leurs 
besoins  irrésistibles.  Ils  ont  toujours  les  yeux  étincelans  , 
ardens  ;  une  physionomie  de  satyre  ;  ils  lâchent  des  vents 
sans  respecter  personne  ;  leurs  lèvres  sont  écumantes 
comme  celles  des  boucs  en  chaleur,  dont  ils  ont  même 
l'odeur;  soif  vive;  tantôt  faim  vorace,  tantôt  manque  d’ap¬ 
pétit  ;  pouls  petit,  concentré;  ventre  ballonné;  urines 
épaisses  ,  blanchâtres  et  semblables  à  de  la  semence. 

Causes.  Continence;  abondance  de  la  semence  ou  son 
âcreté  ;  puberté  tardive  ;  abus  du  coït  ou  de  la  masturba¬ 
tion;  tempérament  bilieux  et  ardent;  saison  du  printemps 
et  de  l’été  ;  alimens  chauds  ;  cantharides  ;  gonorrhée  vé¬ 
nérienne;  calculs  des  reins  ou  de  la  vessie;  rage  ;  mélan¬ 
colie  ;  crétinisme;  gale;  affection  dartreuse ,  déterminée 
vers  le  canal  des  urines,  etc. 

Pronostic.  Celle  maladie,  qui  est  fort  rare,  se  termine 
le  plus  souvent  par  la  mort  en  sept  jours ,  lorsqu’elle  est 
aiguë;  ou  elle  dure  des  mois,  des  années. 

Traitement.  Les  affaiblissans ,  tels  que  saignées;  bains 
froids  par  immersion  ;  tisanes  ;  émulsions  rafraîchissantes  , 
juleps  de  même  nature  ;  camphre  à  l’intérieur  et  en  lave- 
mens;  on  dissout  un  gros  de  camphre  dans  un  jaune  d’œuf, 
et  on  l’ajoute  au  lavement  rafraîchissant  ;  fomentations 
émollientes  sur  la  verge. 
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Lorsque  le  satyriase  dépend  de  faiblesse ,  d'abus  des 
plaisirs  vénériens,  ou  qu'il  a  lieu  dans  un  âge  avancé,  il 
faut  donner  les  toniques ,  le  quinquina ,  les  martiaux,  les 
analeptiques. 

Les  vieil  lards  sont  quelquefois  sujets  eu  satyriase  chronique, 
sans  ou  avec  érection  :  quand  celle-ci  a  lieu,  ils  ne  peuvent 
pas  éjaculer  ,  ou  leur  liqueur  séminale  est  trop  fluide  , 
froide  ,  peu’  animaliséc  ,  non  fécondante. 

• 

Voyei  vous  dans  l'excès  de  sa  témérité, 

Le  vieillard  épouser  cette  jeune  beauté  ; 

L'Amour  qui  le  flatta  de  ses  faveurs  barbares, 

Lui  fit  pour  un  moment  oublier  ses  catari  hes  : 

Mais  Vénus  qui  lui  fait  un  travail  de  ses  jeux, 

Enflamme  ses  désirs  ,  sans  seconder  ses  voeux. 

Il  succombe  à  l'effort ,  et  tout  couvert  de  honte , 
D'encenser  un  autel  où  jamais  il  ne  monte» 

Diutnuv. 

On  a  vu  ,  cependant  ,  des  vieillards  conserver  la  vigueur 
de  la  jeunesse,  et  procréer  dans  un  âge  trcs-avancé. 

Caton  le  censeur,  ayant  passé  quatre-vingts  ans, engrossa, 
dit  Lline  ,  la  fille  de  Salonieus,  son  vassal. 

Vladislas  ,  roi  de  Pologne,  fil  deux  garçons,  à  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Thomas  Parr  fut  censuré  ,  comme  l'on  sait,  à  l’âge  de 
cent  deux  ans,  pour  cause  d  incontinence. 

Saiul-Augustin  rapporte  qu'un  vieillard  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  qui  avait  vécu  vingt-cinq  ans,  d'une  manière 
tout-à-fail  continente,  avec  son  épouse  dévote,  fut  tour¬ 
menté  de  désirs  lubriques,  et  acheta  une  concubine,  Cfyn's- 
tiam. 

Le  satyriase  symptomatique  ou  dépendant  de  quelque 
autre  maladie  ;  telles  que  dartres  ,  gonorrhée  ,  calcul,  etc. , 
se  guérit  par  les  rafraîchissans  susdits  et  les  moyens  appro¬ 
priés  à  la  maladit  qu'il  accompagne. 

Les  anciens  attribuaient  à  certains  remèdes  la  propriété 
de  détruire  les  feux  de  la  concupiscence  ;  ils  vantaient,  pour 
cela  ,  la  laitue ,  le  nénuphar  ,  le  camphre  ,  l'agnus-castus  et 
la  ciguë,  par  l’usage  de  laquelle  ,  selon  Saint-Jérôme,  les 
prêtres  d’Athènes  cessaient  de  ressentir  les  mouvemens  de 
la  concupiscence.  (P.  ANTiAVitRonisiAQUES  ) 

Le  Régime,  dans  toute  espèce  de  satyriase.,  doit  être 
raf raie hissant.  Alimens  pris  en  petite  quantité;  air  de  la 
campagne;  travaux  modérés  du  corps  et  de  l’esprit  ;  pro- 
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monades,  distractions  ;  usage  modéré  des  plaisirs  de  l’a¬ 
mour;  sommeil  court  ;  direction  de  la  pensée  sur  des  objets 
étrangers  à  ces  plaisirs;  fuite  des  occasions,  car  le. grand 
secret  pour  vaincre  ici,  dit  Venette,  c’est  de  ne  combattre 
point,  ou  de  ne  combattre  qu’en  fuyant. 

Les  femmes  sont  aussi  sujètes  aux  mêmes  désirs  effré¬ 
nés.  (  V.  Fureur  utérine.  ) 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  J.p  salyriase ,  l’excessive 
vigueur  dont  certains  hommes  sont  doués.  Qui  n’a  pas 
entendu  parler  de  l’arrêt  rendu  par  la  reine  d’Arragon  , 
contre  un  Castillan  à  qui  il  fut  défendu  de  voir  sa  femme 
plus  de  six  fois  dans  une  nuit  ,  sur  la  plainte  qu’elle  fit  que 
son  mari  lui  ôterait  la  vie  par  ses  embrassemens ,  réitérés 
dix  fois  toutes  les  nuits  régulièrement? 

«  Sur  quoy  intervint  ce  notable  arrest  de  la  reine  d’Arra¬ 
gon  ,  par  lequel  ,  après  meure  délibération  duconseil,  cette 
bonne  reine,  pour  donner  règle  et  exemple  à  tous  temps, 
de  la  modération  et  modestie  requises  en  juste  mariage  , 
ordonna  ,  pour  bornes  légitimes  et  nécessaires ,  le  nombre 
de  six  par  jour  ,  relâchant  et  quêtant  beaucoup  du  besoing 
et  désir  de  son  sexe,  pour  rétablir,  disait- elle  ,  une  forme 
aisée  et  par  conséquent  permanente  et  immuable  :  en  quoy 
s’escrient  les  docteurs  :  quel  doit  estre  l’appétit  et  la  con¬ 
cupiscence  féminine,  puisque  leur  raison,  leur  réformation 
et  leur  vertu  se  taillent  à  ce  prix.  »  Montaig. ,  t.  3,  p.  118. 

Cependant ,  Solon  ne  taxe  qu’à  trois  fois  par  mois,  pour 
ne  faillir  point ,  cette  hantise  conjugale  ;  ce  qui  n’aurait  pas 
sans  doute  beaucoup  plu  à  la  Castillane,  pas  plus  qu’à  sa 
reine,  comme  on  peut  en  juger  par  son  ordonnance. 

Peu  d’époux  seraient  capables  de  la  résolution  et  con¬ 
duite  héroïque  de  Boleslas  ,  roi  de  Pologne,  et  Kinge, 
son  épouse  ,  qui,  couchés  ensemble,  le  jour  même  de  leurs 
noces,  vouèrent  la  chasteté  d’un  commun  accord,  et  la 
maintendrent ,  dit  Montaigne,  à  la  barbe  des  commodités 
maritales. 

S’il  faut  en  croire  l’histoire  ,  l’empereur  Proculus  ayant 
pris  cent  filles  sarmates  ,  les  rendit  toutes  femmes  dans 
l’espace  de  quinze  jours,  et  non  pas  mères,  comme  tous 
les  auteurs  disent,  puisque  une  lettre  de  Proculus  à  Mé- 
tiane ,  porte  :  Centum  ex  Sarmatia  virginis  cœpi ;  ex  h.is  uria 
nocte  decem  inivi  omnes  tamen  mulieres  intra  dies  xv  reddidi. 

Curcius  rapporte  d’un  serviteur,  qu’il  rendit  mères  dix- 
sept  servantes  ,  dans  une  seule  nuit. 
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Mais  toutes  ces  histoires  sont  peut-être  autant  de  fables 
qu’il  faut  ranger  dans  les  travaux  d' Hercule.  Clément  d’A¬ 
lexandrie  ne  nous  dit-il  pas  gravement  que  les  cinquante 
garçons  ,  dits  Thespiades  ,  durent  leur  naissance  à  une  nuit 
passée  par  ce  héros,  ou  plutôt  par  ce  dieu  ,  avec  cinquante 
filles  athéniennes  ? 

Il  devait  avoir  un  terrible  accès  de'salyriase  ou  plutôt  de 
fureur  érotique,  ce  soldat  qui  fut  pendu  à  Montpellier,  il  y 
a  cinquante  ans ,  pour  avoir  cherché  à  assouvir  sa  lubricité 
effrénée  en  plein  midi  et  en  présence  de  tout  le  monde. 

Passant  par  cette  ville  ,  il  y  rencontra  une  fille  qui  portait 
tranquillement  sur  sa  tête  une  cruche  remplie  d’eau.  A  sa 
vue  ,  il  fut  saisi  de  la  fureur  érotique  la  plus  violente.  11 
renverse  la  fille,  il  l’embrasse,  il  la  serre  entre  ses  bras  ; 
et ,  sans  égard  à  l’heure  ,  au  temps  ,  au  lieu  ,  se  met  à  por¬ 
tée  de  satisfaire  sa  passion  effrénée.  On  est  étonné  de  sa 
hardiesse;  le  peuple  accourt;  inutilement  on  se  jette  sur 
lui ,  on  le  maltraite  :  rien  n’arrête  ses  desseins  ;  au  milieu 
des  coups  qui  pleuvent  sur  lui ,  il  assouvit  ses  désirs  bru¬ 
taux. 

Balthasar  Timeus  a  vu  un  musicien  d'une  constitution 
forte  ,  si  tourmenté  des  désirs  vénériens  ,  qu’un  coït  répété 
plusieursfoisne pouvait  les  satisfaire.  Ayantétéconsulté  par 
lui  sur  les  moyens  d'apaiser  les  feux  de  son  tempérament, 
il  le  fit  saigner  ;  lui  prescrivit  les  caïmans,  les  rafraichissans 
de  toutes  sortes  ,  la  prière  ,  la  diète.  Tout  ayant  été  inutile, 
il  lui  conseilla  de  se  marier.  II. épousa  une  villageoise,  forte 
et  robuste.  Son  mal  fut  d'abord  soulagé  ,  mais  il  lassa 
bientôt  sa  femme  ,  et  le  satyriase  le  tourmenta  comme 
auparavant.  Il  demanda  enfin  qu’on  le  délivrât  d'un  organe 
qui  était  si  exigeant.  Timeus  lui  fit  prendre  ,  matin  et  soir, 
du  sel  de  nitre  dans  de  l'eau  de  nymphœa  ;  l’usage  de  ce  sel 
rafraîchissant  diminua  son  ardeur,  au  point  qu’il  suffisait 
à  peine  aux  besoins  de  sa. femme. 

Préjugés.  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  les  fleurs 
de  saule  aient  une  vertu  antiaphrodisiaque  ,  encore  moins 
de  rendre  stérile  ,  malgré  l’assertion  de  l’école  de  Salerne. 

•  Il u jus  flos  sumptus  in  aqua  frige.scere  rogil , 

Inslinctus  V eneris  cunctus  acres  stimulantes  ; 

Et  sil  desiccal  ut  nulla  crealio  fiat. 

Prise  dans  l’eau sa  fleur  éteint  la  flamme  impure 
Qu’allume  la  lubricité; 
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Et  dans  l’homme  à  tel  point  reprime  la  luxure  , 

Qu’il  en  vient  l’impuissance  et  la  stérilité*. 

Ec.  S. 

Le  salyfiase  attaque  rarement  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  livrées  à  la  débauche  ,  et  qui  n’ont  point  lu  de  mau¬ 
vais  livres,  fréquenté  de  mauvaises  compagnies.  Celte  ma¬ 
ladie  est  le  plus  souvent  l’apanage  des  libertins. 

Que  si  les  principes  de  leurs  devoirs  et  de  la  religion 
n’ont  aucun  pouvoir  sur  eux  ,  que  les  soins  de  leur  propre 
conservation  les  arrête  sur  les  bords  du  précipice  !  que 
les  tableaux  hideux,  mais  exacts,  des  suites  de  la  débau¬ 
che  ,  qu’ils  trouveront  aux  mots  Masturbation,  Consomp¬ 
tion  dorsale  ,  leur  inspire  un  salutaire  effroi!  qu’ils  de¬ 
viennent  sages ,  au  moins  par  égoïsme  :  ne  perdant  jamais 
de  vue  : 

Qu'il  faut  de  cette  vie 
Pour  plus  long-temps  jouir  , 

Avec  économie 
Ménager  le  plaisir. 

SCARLATINE  ,  Fièvre  scarlatine  ,  Fièvre  rouge. 
Taches  inégales,  ou  plaques  sur  la  peau,  d’un  rouge  écar¬ 
late  ;  précédées  et  souvent  accompagnées  de  moiteurs  ou 
sueurs  ,  de  sécheresse  de  la  peau  ,  d’inquiétude ,  d’anxiété  , 
de  soif  e  t  autres  symptômes  fébriles  ;  avec  gonflement ,  dou¬ 
leur  et  rougeur  des  amygdales,  et  autres  parties  de  l’ar- 
rière-bouche  et  du  gosier.  Du  sixième  au  huitième  jour, 
les  taches  blanchissent  et  tombent  bientôt  en  écailles. 

Cette  maladie  contagieuse  et  souvent  épidémique,  est 
plus  familière  l’enfance  et  à  l’adolescence,  qu’à  toutes  les 
autres  époques  de  la  vie.  La  fièvre  qui  l’accompagne  est  de 
nature  inflammatoire  ,  et  assez  souvent  gastrique  ,  putride 
et  maligne  ,  ou  se  complique  d’esquinancie  gangréneuse. 

Symptômes.  Ils  se  divisent  entroispériodes  :  celle del’é- 
bullition,  celle  de  l’éruption  et  celle  de  la  desquammation. 

P  remièie  période.  Lassitude  ,  abattement;  douleur  de  tête; 
frisson  ,  suivi  d'une  chaleur  légère  ;  fièvre  avec  redouble¬ 
ment  ,  pendant  la  nuit  ;  pouls  fort  ;  respiration  gênée  ;  peau 
sèche;  langue  aride,  recouverte  d’un  sédiment  blanc  et 
jaunâtre;  dégoût,  soif,  urines  rouges;  resserrement  aux 
environs  du  cœur  ;  envies  de  vomir,  vomissemens  bilieux 
ou  muqueux  ;  douleur  du  dos  ;'saignemens  du  nez  ;  quelque¬ 
fois  assoupissement;  convulsions;  rougeur,  tuméfaction, 
douleur  au  gosier  ;  toux  sèche  ;  voix  rauque. 
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Deuxième  période.  Vers  le  second  ou  troisième  jour  ,  rare¬ 
ment  plus  tard  ,  éruption  de  taches  semblables  à  des  tètes 
d’épingles  ou  à  des  lentilles ,  d  un  rouge  de  vin,  sans  beau-  ' 
coup  de  démangeaison  ;  d’abord  sur  les  parties  supérieures, 
ensuite  sur  les  moyennes  ,  et  enfin  sur  les  inférieures  ,  avec 
une  moiteur  et  une  sueur  plus  ou  moins  abondante.  Ces 
éruptions  se  complètent  en  deux  jours  ;  elles  sont  irréguliè¬ 
res  ,  se  renforcent  en  couleur  et  en  étendue ,  et  deviennent 
insensiblement  confluentes  ,  au  point  de  couvrir  à  peu  près 
tout  le  corps  ,  qui  est  plus  ou  moins  inégalement  de  couleur 
écarlate.  Si  l’on  comprime  du  doigt  un  point  de  la  peau, 
elle  devient  blanche  par  l’clTet  de  la  compression  ,  mais  la 
rougeur  foncée  reparaît  très-prompteinent.  L’éruption  étant 
complète  ,  le  visage  ,  les  mains  et  les  pieds  se  tuméfient  un 
peu  ;  les  doigts  ne  fléchissent  point  sans  queJque  peine  ;  la 
peau  reste  moite  ;  mais  les  agaceinens  d'estomac  et  les  vo- 
missemens  cessent.  L'alfection  de  la  gorge  et  les  autres 
symptômes  persévèrent  ;  et  quelquefois  le  mal  de  gorge  se 
convertit  en  suppuration  ou  en  gangrène. 

Troisième  période.  Le  sixième  ou  huitième  jour,  le  visage  , 
les  mains  et  les  pieds  restent  encore  tuméfiés  ;  les  exantèmes 
pâlissent ,  s'exfolient,  et  disparaissent  dans  le  même  ordre 
de  leur  éruption  ;  sueurs  ,  selles  ,  crachats  faciles  ;  urines 
sédimenteuses  ;  écailles  considérables  de  la  peau  des  mains, 
des  pieds  et  du  reste  du  corps  ,  avec  démangeaisons  vives  ; 
le  visage  et  le  tronc  sont  couverts  d’une  poudre  semblable 
à  de  la  farine. 

Si  les  crises  n’ont  pas  été  parfaites  ,  il  se  forme  quelque¬ 
fois  des  tumeurs  dans  la  gorge  ,  aux  parotides  ,  (aux  glandes 
inguinales  et  axillaires  ,  ou  dans  toute  autre  partie;  ou  il 
reste  des  duretés  d’oreille,  une  toux  opiniâtre,  des  diffi¬ 
cultés  de  respirer,  ou  autres  maladies  de  poitrine. 

Mais  l’anasarque  est  l’accident  qui  se  manifeste  le  plus 
fréquemment  à  la  fin  de  cette  maladie  ,  après  même  que  le 
malade  a  par.u  être  fort  bien  pendant  huit,  dix  jours.  Les 
symptômes  suivans  l’annoncent  :  douleur  de  gorge  ;  lassi¬ 
tudes  ;  dégoût  ;  abattement  de  corps  et  d’esprit  ;  urines  rares, 
rouges  ;  enflures  du  visage  ,  des  pieds  ,  des  jambes ,  des 
bourses,  du  ventre,  enfin  de  tout  le  corps;  inquiétude, 
difficulté  de  respirer;  toux  Sèche  ;  fièvre  lente,  dont  les 
rcdoublemcns  sont  précédés  de  frisson  ;  si  les  remèdes 
appropriés  n’agissent  favorablement ,  il  survient  l'assoupis- 
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scment,  les  convulsions,  l’apoplexie,  la  suffocation  el  la 
mort.  • 

La  scarlatine  diffère  de  la  rougeole  ,  parce  que  les  taches 
sont  d'un  rouge  vif  ou  plus  clair  que  celles  de  la  rougeole  , 
qui  sont  d’unTouge  plus  obscur,  ressemblant  à  celui  des 
framboises  ;  qu’elles  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  la  peau  , 
et  ne  font  point  saillie  bien  marquée  ,  comme  dans  la  rou¬ 
geole  ;  que  leur  couleur  disparaît  et  devient  blanche  par 
la  pression  avec  le  doigt  ;  que  les  taches  sont  plus  larges, 
non  isolées  ,  ou  paraissent  plutôt  sous  forme  de  plaques 
irrégulières  et  plus  ou  moins  considérables  ;  parce  que  la 
rougeole  est  toujours  accompagnée  des  symptômes  de  ca¬ 
tarrhe,  comme  toux,  enchifrènement,  larmoiement ,  tandis 
que  ces  phénomènes  ne  paraissent  pas  dans  la  scarlatine  ; 
ou  si  cela  arrive  quelquefois ,  ils  sont  beaucoup  moins  in¬ 
tenses. 

Causes.  —  Prochaine  :  Miasme  spécifique  et  contagieux; 
âcre  catarrhal.  —  Occasionnelles  :  Air  humide  et  froid  ;  at¬ 
mosphère  variable  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  gastri- 
cité  ,  principalement  bilieuse  ,  que  plusieurs  auteurs  croient 
être  la  cause  de  toutes  les  maladies  éruptives. 

Pronostic.  La  maladie,  réduite  à  son  état  simple  ,  est 
bénigne  ;  elle  devient  plus  ou  moins  grave  relativement  à 
ses  complications  avec  les  fièvres  putride,  maligne,  ou 
avec  l’angine  gangréneuse.  Le  pronostic  est  favorable  , 
lorsque  l’éruption  paraît  peu  à  peu  ,  et  non  avant  le  troi¬ 
sième  jour.  11  est  mauvais  ,  si  les  taches  pâlissent ,  s’animent 
et  repâlissent  encore  ;  s’il  y  a  grande  inflammation  de  la 
gorge  ,  difficulté  d’avaler ,  anxiétés  ,  oppression  ;  si  les  ta¬ 
ches  deviennent  livides  ;  si  leur  éruption  est  lente  avec  ul¬ 
cères  gangréneux  à  la  gorge.»  Mais  le  danger  de  cette  mala¬ 
die  vient  principalement  de  ce  qu’elle  a  été  mal  traitée  ,  et 
que  l’humeur  n’a  pas  été  expulsée  par  les  couloirs  de  la 
peau.  Dans  ce  dernier  cas ,  elle  se  fixe  souvent  sur  un  organe 
essentiel  et  met  le  malade  dans  un  grand  danger  ,  en  don¬ 
nant  lieu  à  la  pleurésie  ,  à  l’assoupissement ,  aux  convul¬ 
sions,  à  des  diarrhées  rebelles. 

Ceux  qui  nteurent  dans  le  courant  de  la  fièvre  scarlatine  , 
succombent  vers  le  huit,  neuvième  ou  seizième  jour.  Dans 
la  scarlatine  maligne ,  les  malades  périssent  plus  tôt  ou 
plus  tard,  à  suite  d’une  métastase,  d’une  diarrhée  colliqua- 
tive,  ou  d’une  esquinancie  qui  les  étouffe,  ou  qui  se  ter¬ 
mine  par  la  gangrène  de  toutes  les  parties  de  l’arrière- 
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bouche,  du  larynx  et  de  la  trachée  artère  ;  ou  ils  succom¬ 
bent  enfin  à  l’hydropisie. 

Traitement.  11  varie  selon  les  périodes,  les  complica¬ 
tions  et  les  symptômes.  Dans  la  période  d'ébullition  ,  on 
tempère  la  fièvre,  si  elle  est  trop  intense,  avec  les  tisa¬ 
nes  délayantes  ou  rafraîchissantes  ;  pédiluves  ;  saignées  , 
sangsues. 

Pendant  l’éruption  ,  on  la  favorise  avec  les  légers  diapho¬ 
niques  ,  l'hydrogale  ou  le  lait  coupé  avec  une  légère  infu¬ 
sion  de  sureau  ;  mais  les  sudorifiques  proprement  dits,  sont 
contraires. 

Dans  la  période  de  desquamation,  il  faut  se  contenter 
«le  redoubler  de  soins,  de  soutenir  la  transpiration,  de 
favoriser  toutes  les  excrétions  ,  d’éviter  les  impressions  d  un 
air  froid  ;  il  faut  toujours  garder  la  chambre  jusqu'au  ving¬ 
tième  jour  au  moins  après  la  guérison. 

La  scarlatine  ,  dans  son  étal  de  simplicité  ,  demande  des 
soins  ,  des  attentions  ,  plutôt  que  des  remèdes  :  régime  lé¬ 
ger  ;  tranquillité  de  corps  et  d’esprit  ;  douce  chaleur  du  lit  ; 
boissons  délayantes ,  etc. 

Lorsqu’elle  se  complique  avec  la  fièvre  inflammatoire  , 
elle  exige  un  traitement  antiphlogistique.  (  V.  Inflamma¬ 
toire  ,  F.  ) 

Si  elle  est  associée  avec  une  affection  gastrique  ,  on  a 
recours  aux  émétiques ,  aux  purgatifs  doux. 

On  y  joint  les  acides,  si  elle  est  bilieuse. 

St  elle  est  putride,  on  insiste  sur  les  acides  minéraux, 
sur  le  camphre  ,  le  musc,  la  valériane  ,  le  serpentaire  de 
Virginie;  sur  le  quinquina,  le  vin,  si  elle  est  maligne. 
(  V.  ces  différentes  espèces  de  fièvres.) 

On  combat  les  symptômes,  lorsqu’ils  sont  gravés  et  es¬ 
sentiels,  par  les  moyens  imîiqués  ;  l’inflammation  de  la 
gorge,  par  les  gargarismes  adoucissons ,  les  pediluves  chauds, 
les  cataplasmes  émolliens  légèrement  caïmans  ,  les  linimens 
de  même  nature  ;  par  les  vésicatoires. 

Le  délire  ,  les  convulsions  ,  la  diarrhée ,  etc. ,  par  les 
moyens  proposés  contre  ces  accidens,  au  mol  Maligne. 

L’état  gangréneux  du  cou  réclame  le  quinquina,  le 
camphre  ,  à  l’intérieur;  en  gargarismes,  en  cataplasmes. 

Angine  gangréneuse).  Quand  les  croûtes  se  sont  déta¬ 
chées  de  la  gorge  ,  les  linimens  ou  gargarismes,  avec  I  eau 
gommeuse  ou  la  décoction  de  graine  de  coing. 

Sur  la  fin  de  la  maladie  ,  lorsque  les  écailles  sont  lom- 
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bées  ,  il  faut  donner  une  purgation  ordinaire  ,  et  suivre  un 
bon  régime  tonique.  Comme  préservatifs  des  endures  ,  on 
donne  la  décoction  de  genièvre  ,  ou  autres  diurétiques 
moyens;  on  fait  faire  des  frictions  Ioniques,  matin  et  soir, 
ou  avec  des  danelles  imbibées  de  la  vapeur  de  parties  égales 
de  karabé  et  de  baies  de  genévrier  concassées.  Afin  de  for¬ 
tifier  la  peau  ,  on  lave  tous  les  jours  les  corps  ,  avec  parties 
égales  de  dissolution  de  savon  et  de  vin  chaud  ;  on  essuie 
ensuite  avec  beaucoup  de  soin. 

Le  point  principal  consiste  à  éviter  que  le  malade  ne 
s’expose  à  l’air  ,  avant  la  troisième  ou  la  quatrième  semaine 
après  son  entière  guérison.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
la  nécessité  de  garantir  le  convalescent  du  froid  et  de  l'hu¬ 
midité  ,  et  de  tout  courant  d’air,  même  chaud. 

Si ,  faute  de  ces  précautions  ,  il  survient  une  anasarque  , 
oppression  ,  maux  de  tête  ,  avec  vomissement ,  assoupisse¬ 
ment ,  convulsions  ,  suppression  ou  grande  diminution  des 
urines,  ou  d’autres  symptômes  d’épanchemens  dans  les 
cavités  du  cerveau,  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre:  on  a 
recours  aux  vésicatoires,  aux  diughorétiques ,  n.os  20  à  28  , 
4.1  à  4-3  ;  aux  diurétiques  et  autres  moyens  conseillés  contre 
l’hydropisie. 

Que  faut-il  penser  du  préservatif  de  M.  Hanhemann, 
contre  la  fièvre  scarlatine  ?  Malgré  les  grands  éloges  qu  en 
font,  dans  ce  moment,  les  médecins  allemands  ,  la  dose  du 
remède  me  paraît  trop  insignifiante  ,  pour  qu’on  puisse 
lui  attribuer  quelque  vertu  :  il  est  bon  cependant  de  le  faire 
connaître  ,  afin  de  pouvoir  l’essayer  dans  les  épidémies  de 
scarlatine. 

P.  extrait  de  belladone  ,  trois  grains  ;  triturez  dans  un 
mortier,  avec  une  once  d’eau  distillée  qu’on  y  ajoute  peu 
à  peu  ,  de  manière  qu’ils  soient  parfaitement  dissous.  On 
ajoute  à  cette  solution  ,  un  autre  composé  d’une  once  d’eau 
distillée  et  d’une  once  d’alcool  purifié  ;  on  agite  le  tout  et 
on  laisse  déposer.  On  met  une  seule  goutte  de  cette  liqueur 
bien  claire  dans  une  bouteille ,  contenant  trois  onces  d’eau 
distillée  et  une  once  d’alcool  rectifié  :  on  agile  bien  le  tout. 
C’est  celte  liqueur  qui  sert  de  préservatif.  Dose  :  une  goutte 
sur  du  sucre,  pour  les  enfans  au-dessous  de  neuf  ans,  et 
deux  pour  les  personnes  au-dessus  de  cet  âge  ,  et  seulement 
tous  les  quatre  jours.  Le  remède  continué  pendant  vingt  ou 
trente  jours. 

M.  Masius ,  médecin  à  Rostock ,  porte  la  dose  de  la 
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belladone  à  deux  grains  ,  divisés  en  quatre  prises  ;  il  en  a 
éprouvé  souvent  l’effet  préservatif. 

Hédénus  a  adopté  la  formule  suivante  : 

P.  extrait  de  belladone  ,  deux  grains;  faites  dissoudre 
dans  une  once  d  eau  de  cannelle  vineuse  :  on  en  donne 
matin  et  soir,  tant  que  l’épidémie  dure  ,  deux  gouttes  à  un 
enfant  d  un  an  ;  trois  gouttes  à  un  enfant  de  deux  ans  et 
ainsi  de  suite;  de  manière  à  en  administrer,  par  dose,  une 
goutte  de  plus  que  l’enfant  n’a  d’années.  Si  l'épidémie  est 
extreme,  on  double  les  doses.  Ce  docteur  a  vu  l’efGcacité  de 
ce  moyen  préservatif. 

SCIATIQUE.  Douleur  rhumatismale  fixée  a  la  hanche. 

Symptômes.  Douleur  permanente  plus  ou  moins  forte  , 
profonde ,  obtuse  ,  de  longue  durée  ;  sans  tumeur,  gonfle¬ 
ment,  inflammation  ,  ni  rougeur;  n’occupant  pour  l’ordi¬ 
naire  qu  un  seul  côté,  le  long  du  nerf  sciatique  ,  qui  lui  a 
donné  son  nom.  Elle  attaque  l'une  ou  l'autre  articulation 
de  1  os  de  la  cuisse  avec  les  os  du  bassin  ,  les  muscles  placés 
entre  1  os  sacrum  et  le  genou,  et  même  ceux  de  la  jambe 
setendant  le  plus  souvent  sur  ceux  qui  sont  sous  I e  fassia 
lata  ;  rendant  les  mouvemens  de  la  cuisse  fort  difficiles  ou 
impossibles,  et  prenant  de  l’accroissement  par  intervalles 
irréguliers.  La  douleur  est  quelquefois  si  violente ,  que  le 
malade  ne  peut  marcher  que  plié  vers  le  côté  affecté  :  cette 
douleur  s’étend  de  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  jusqu’au 
pied  ,  avec  stupeur  des  parties  qu’elle  occupe.  Enfin,  lors- 

dure  ,ong-ternPS ,  l’extrémité  inférieure 
s  affaiblit  de  plus  en  plus  ,  se  dessèche  ,  se  racornit  ,  amène 
la  claudication,  le  marasme  ou  la  phthisie.  II  y  a  souvent  dans 
cette  maladie  ,  difficulté  d’uriner,  constipation  et  quelque¬ 
fois  gonflement  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  de  l’extrémité 
affectée.  Ces  symptômes  sont  aussi  ceux  de  la  sciatique 
goutteuse.  ^ 

Causes.  Toutes  celles  du  rhumatisme. 

Pronostic.  11  est  encore  le  même  que  pour  le  rhuma¬ 
tisme  ,  dont  la  sciatique  n’est  qu’une  espèce  ;  mais  elle  est 
plus  difficile  à  guérir. 

Traitement.  Sangsues  sur  l'endroit  de  la  douleur  ou  à 
la  marge  de  l’anus,  ou  ventouses  scarifiées  ou  sèches.  Tissot 
guérit  une  sciatique  très-rebelle,  par  sept  à  huit  ventouses 
sec  nés  appliquées  dans  1  espace  de  quelques  heures.  Quel- 
quefois  vomitifs,  mais  toujours  purgatifs ,  médiocres  ,  ordi¬ 
naires  ou  doux;  lavemens  émolliens  ou  laxatifs ,  n.°  i£. 
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Lorsque  les  douleurs  sont  atroces,  un  ou  deux  grains  d’ex¬ 
trait  gommeux  d’opium,  ou  une  pilule  calmante. 

Dans  l’état  avancé  ou  chronique  de  la  sciatique,  on  em¬ 
ploie  :  i.°  les  révulsifs  et  dérivatifs  perturbateurs,  comme 
lavemens  acres,  n.05  16  à  19  ;  purgatifs  forts,  ou  drasti¬ 
ques;  pilules  de  Bèloste,  ph.  ou  A' Anderson,  à  la  dose  de  douze; 
ou  douze  à  quinze  gouttes  de  teinture  de  coloquinte, 
prises  dans  demi-verre  d’eau  froide  ,  quatre  fois  par  jour  ; 
les  résolutifs  fondons,  antimoniaux  et  mercuriels  ,  n.os  68  à 
70;  ou  les  2g  à  3a  ,  sudorifiques;  ou,  tous  les  soirs,  un  ou  deux 
grains  de  calomélas,  et  par-dessus  la  potion  suivante  : 

P.  eau  de  tilleul,  trois  onces;  vin  stibié,  vingt-cinq 
gouttes;  laudanum  liquide,  dix  gouttes:  mêlez. 

P.  huile  de  térébenthine  ,  deux  gros  ;  miel ,  une  once  : 
mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées  à  café  ,  matin  et  soir. 

Quelques  médecins  se  servent  de  l'huile  de  térébenthine 
distillée  avec  I  acool ,  M.  Recamier  a  vu  de  bons  effets 
de  la  térébenthine. 

Le  remède  de  Burande  ,  l’aconit,  etc. 

Les  remèdes  externes  sont  :  bains  tempérés  ,  ménagés, 
de  peur  d’attirer  de  plus  en  plus  les  humeurs  sur  l’articula¬ 
tion  de  la  hanche  avec  demi-gros  à  un  gros  de  la  pommade 
de  Cyrillo  ,  sous  la  plante  du  pied  ,  correspondant  au 
siège  de  la  sciatique  ;  applications  sur  la  partie  malade  des 
cataplasmes  résolutifs ,  de  la  toile  ou  taffetas  ciré  qui  la  font 
transpirer  ;  des  linges  imbibés  d’une  forte  teinture  spirilueuse 
de  galbanum  ;  ou  d’un  mélange  parfait  de  poix  et  de  soufre, 
à  parties  égales  de  chaque,  qu’on  laisse  sur  la  partie  jusqu’à 
ce  qu’il  tombe  de  lui-inême. 

On  bat,  plusieurs  fois  le  jour,  pendant  une  demi-heure, 
la  hanche  souffrante,  avec  une  baleine  ou  un  petit  roseau1, 
de  manière  à  ne  causer  qu’une  légère  douleur;  après  quoi , 
on  applique  dessus  un  sac  plein  de  sable  chaud.  Mais  les 
moyens  locaux  les  plus  efficaces  ,  sont  les  vésicatoires  réi¬ 
térés  et  entretenus  sur  la  région  de  l’os  ischium  ;  synapismes; 
linimens  résolutifs ,  ou  volatils  huileux  ,  auxquels  on  ajoute 
un  scrupule  de  camphre,  et  quarante  gouttes  de  laudanum 
liquide;  bains  d'eaux  sulfureuses  ,  naturelles  ou  artificielles; 
douches  ;  enfin  ,  moxa  sur  la  partie. 

La  sciatique  peut  reconnaître  ,  comme  le  rhumatisme, 
d’autres  causes  ou  vices  particuliers  ;  elle  demande  ,  dans 
ce  cas  ,  le  traitement  approprié  à  la  cause  qui  la  produit. 

La  Sciatique  Nerveuse ,  névralgie fémoro-poplitèe,  est  une 
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espèce  particulière ,  distincte  cl  bien  décrite  par  Colugno. 
11  fait  deux  espères  de  sciatique  nerveuse  :  l’antérieure, 
qui  commence  par  une  douleur  fixe  dans  l'aine  ,  qui  s'é¬ 
tend  aux  parties  internes  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  , 
et  qui  paraît  avoir  son  siège  dans  le  nerf  crural  ;  la  pos¬ 
térieure  ,  beaucoup  plus  cruelle  et  plus  commune,  qui 
s’étend  depuis  l'os  sacrum  ,  derrière  le  grand  trochanter  , 
le  long  des  parties  externes  de  la  cuisse,  au  jarret,  vers 
la  partie  antérieure  du  tibia,  et  finit  au  coude-pied.  Le 
trajet  de  la  douleur,  la  claudication ,  le  dessèchement  de 
l’extrémité  inférieure  ,  les  crampes  cruelles  et  le  défaut  de 
mobilité  des  parties  affectées ,  donnent  lieu  de  croire  que 
le  sié°e  du  mal  est  dans  le  nerf  crural  ou  sciatique.  Les 
personnes  faibles,  attaquées  de  cette  maladie  ,  sont  sujèles 
a  l’engourdissement,  aux  langueurs,  aux  anxiétés,  aux 
maux  de  cœur,  aux  tiraillcmens  de  l’estomac,  etc. 

C  auses.  —  Prochaine:  Humeurâcre  ou  abondante, aqueuse 
ou  lymphatique,  épanchée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  en¬ 
veloppe  le  tronc  et  les  rameaux  du  nerf  crural  ou  sciatique  , 
ou  bien  entre  la  substance  de  ce  nerf  et  ses  membranes. 

_ Occasionnelles  ;  Rhumatisme  î  syphilis  ,  suppression  de 

transpiration,  du  lait  ou  des  évacuations  habituelles;  des¬ 
sèchement  d’ulcères  ou  de  cautères  anciens;  coups  ou 
contusions  violentes;  froid  vif;  toutes  les  causes  du  rhu¬ 
matisme. 

Traitement.  Vésicatoires  appliqués  en  travers  sur  les 
endroits  où  le  nerf  sciatique  est  le  plus  à  découvert  sous 
la  peau  ,  comme  au-dessous  du  genou  ,  vers  la  tète  du 
péroné  et  sur  la  partie  inférieure  externe  du  tibia  ,  quatre 
travers  de  doigts  au-dessus  de  la  malléole  externe.  Ün 
entretient  pendant  long- temps  la  suppuration  de  ces  vé¬ 
sicatoires,  avec  la  pommade  de  garau.  Si  1  extrémité  af¬ 
fectée  tombe  dans  un  état  de  torpeur,  d’amaigrissement; 
iutûtuies ,  selon  l’expression  de  Barthez,  ou  légers  coups 
de  verges  sur  tout  le  trajet  du  nerf  sciatique  ;  frictions  sè¬ 
ches,  etc.  ;  traitement  et  régime  du  rhumatisme  chronique. 

On  a  recommandé  dernièrement  contre  la  sciatique  ner¬ 
veuse,  l’opium  à  l'intérieur  ;  l'huile  de  térébenthine,  à 
la  dose  d’un  gros  et  demi  à  deux  gros  par  jour,  mêlée  à 
trois  onces  de  miel  ,  et  partagée  en  trois  doses  ;  la  sapi- 

nelte  ;  les  bains  ;  les  applications  chaudes,  calmantes. 

NouS  avons  employé  avec  un  succès  constant  les  opia¬ 
cés  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  et  portés  graduel- 
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lement  à  une  forte  dose,  comme  contre  les  coliques.  (  V.  ce 
mot  et  Névralgie.  ) 

Préjugés.  Chacun  a  prôné  son  remède  contre  la  sciati¬ 
que  ,  depuis  les  lézards  verts ,  les  slellions ,  l'huile  de 
taupe,  la  graisse  dé  chat  rôti,  vantés  par  le  bon  Pline, 
jusques  au  vin  que  maître  Adam  de  Nevers  recommande 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l’extérieur,  dans  le  rondeau  sui¬ 
vant  : 

Pour  te  guérir  de,cette  sciatique 
Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
Dedans  ton  lit,  sans  aucun  mouvement; 

Prends-moi  deux  brocs  d’un  (in  jus  de  sarment , 

Puis,  lis  comment  on  le  met  en  pratique  : 

Prends-en  deux  doigts,  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  l’externe  ou  la  douleur  te  pique  ; 

Et  tu  boiras  le  reste  promptement , 

Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  pas  hérétique, 

Car ,  je  te  fais  un  serment  authentique  , 

Que  si  tu  crains  ce  doux  médicament , 

Ton  médecin  ,  pour  ton  soulagement , 

Fera  l’essai  de  ce  qu’il  communique  , 

Pour  te  guérir. 

(  Les  Chevilles  de  maître  Adam  ,  1  vol.  in-^.0  , 
Paris  ,  1644,  pag.  ni). 

SCLEROME.  Espèce  de  tumeur  dans  la  matrice,  qui 
ressemble  au  squirre  de  ce  viscère,  et  qui  ne  peut  pas  en 
être  séparé. 

SCORBUT.  Cette  maladie,  dont  la  connaissance  re¬ 
monte  au  quinzième  siècle  ,  a  été  divisée  en  scorbut  de 
mer  et  en  scorbut  de  terre  ;  mais  les  faits  prouvent  que 
cette  distinction  n’est  qu’illusoire  et  nullement  pratique  ; 
car  cette  affection  est  toujours  la  même  ;  excepté  qu’elle 
a  quelquefois  plus  d’intensité.  C’est,  sans  doute,  pour  cette 
raison  qu’on  a  distingué  le  scorbut  en  commençant,  en 
confirmé  ou  croissant,  et  en  invétéré;  enfin,  en  chaud 
et  en  froid. 

Symptômes.  On  doit  les  considérer  sous  trois  degrés  ou 
périodes. 

Première  période.  Paresse  ,  propension  au  repos  ;  lassi¬ 
tudes  et  faiblesse  générale  ,  principalement  dans  lesjambes 
et  dans  les  reins  ;  tristesse  ;  visage  pâle  ,  jaunâtre ,  bouffi  ; 
sommeil  imparfait;  douleurs  vagues  ;  gencives  rouges,  li¬ 
vides  ,  tuméfiées  et  disposées  à  saigner  ;  haleine  puante  ; 
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peau  sèche ,  aride  ;  taches  rouges ,  bleues  ,  brunes  ou 
noires ,  .paraissant  sur  les  différentes  parties  du  corps  , 
principalement  aux  jambes,  aux  bras  et  aux  cuisses  ,  rare¬ 
ment  sur  la  face  :cestaches  sont  lenticulaires,  aplaties ,  etc. 

Deuxième  période.  Tendance  au  repos  plus  prononcée 
et  comme  irrésistible  ;  roideur  et  douleur  dans  les  extrémi¬ 
tés  inférieures  ;  tuméfaction  douloureuse  dans  l’articulation 
des  genoux  ;  impossibilité  de  marcher  ;  grandes  taches  ou 
ecchymoses  sur  différentes  parties  du  corps  ;  syncopes  fré¬ 
quentes  au  moindre  mouvement,  et  |>ar  l'impression  d'un  air 
froid;  gencives  molles,  spongieuses,  douloureuses,  sai¬ 
gnantes,  couvertes  d’excroissances  rouges,  noirâtres;  dents 
ébranlées;  fétidité  insupportable  de  la  bouche  ;  couleur 
plombée  du  visage  ;  respiration  gênée  ;  fréquentes  hémor¬ 
ragies  du  nex  ,  des  gencives,  des  poumons  ,  de  la  vessie 
ou  des  reins  ;  appétit  à  peu  près  naturel;  pâleur  extraor¬ 
dinaire;  amaigrissement  et  relâchement  des  parties  char¬ 
nues  ;  lenteur  dans  les  facultés  de  l’entendement  ;  décou¬ 
ragement. 

Troisième  période.  Ulcères  de  mauvaise  nature  ,  sangui- 
nolens ,  aux  extrémités  inférieures;  gencives  totalement 
désorganisées,  avec  des  bourgeons  fongueux,  noirâtres  et 
ulcérés  ;  pétéchies  ,  vibices  nombreuses  sur  la  peau  ;  hé¬ 
morragies  fréquentes  et  considérables;  sueurs  froides  ; 
profond  abattement  ;  douleur  de  poitrine  ;  oppression  ex¬ 
trême  ;  ictère;  fièvre  lente;  ramollissement  des  os;  exos¬ 
toses  ;  carie  ;  constipation  opiniâtre  ,  ou  diarrhée  fétide  ; 
urines  rares,  rouges  et  infectes;  découragement  total; 
lipothymie  ou  défaillances  ;  mort.  Le  scorbut  dégénère 
souvent  en  hydropisie,  en  phthisie,  etc.,  funestes. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  ou  vice  scorbutique.  — 
Occasionnelles  :  Usage  des  viandes,  des  alimens grossiers  , 
indigestes  ,  salés  ,  fumés,  desséchés  ;  peu  nourrissans  ; 
privations  des  végétaux  frais  ,  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
boissons  des  eaux  crues,  putréfiées,  malsaines  ;  air  et  pays 
froids  et  humides;  séjour  sur  les  bords  de  la  mer,  des 
lacs  :  dans  les  vaisseaux,  les  prisons,  les  casernes,  les 
hôpitaux  ;  habitations  basses  ,  resserrées ,  non  bien  aérées  ; 
vêtemens  trop  légers,  relativement  aux  rigueurs  de  la  sai¬ 
son  et  du  climat;  malpropreté;  suppression  des  évacua¬ 
tions  sanguines  habituelles;  maladies  antérieures  ,  chroni¬ 
ques  ;  fièvres  intermittentes,  putrides  ;  traitement  mercuriel; 
séjour  habituel  dans  une  atmosphère  mercurielle  ;  hy- 
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pocondrie;  hystérie;  nostalgie,  etc.;  affections  de  I’W 
profondes,  telles  que  le  découragement,  la  tristesse  le 
chagrin  ,  le  désespoir  ,  la  peur  ;  enfin ,  toutes  les  causes 
qu.  peuvent  affaiblir  et  abattre  les  facultés  physiques  et 
morales.  J  1 

Pronostic.  Il  doit  varier  relativement  aux  divers  degrés 
de  la  maladie.  Elle  est,  en  général,  très-dangereuse  ,  lors¬ 
qu  elle  est  parvenue  à  son  second  et  troisième  degré,  sur¬ 
tout  tant  que  les  mêmes  causes  occasionnelles0  existent 
toujours.  Les  douleurs  vagues,  l’oppression  et  la  difficulté 
de  respirer,  le  développement  d’un  état  fébrile  ,  les  dé¬ 
jections  fétides  ,  l'étendue  des  ecchymoses,  l’altération  pro¬ 
tonde  des  gencives,  la  fréquence  des  hémorragies,  sont 
de  mauvais  signes. 

Traitement.  Le  scorbut  était  autrefois  très-fréquent 
et  tres-meurtrier  à  bord  des  vaisseaux  ,  dans  les  voyages 
de  long  cours  ,  dans  les  armées  campées  dans  des  lieux 
bas  el.aquatiques  ,  privées  des  objets  de  première  nécessité 
Aujourd  hui  on  le  prévient  et  on  le  guérit,  en  donnant  une 
meilleure  nourriture,  en  évitant  l’entassement  des  hommes 
en  maintenait  la  plus  grande  propreté  ,  en  se  livrant  à  un 
exercice  modéré  ,  en  se  tenant  chaudement,  et  en  conser 
vanl  la  joie  et  la  gaîté.  Un  bon  régime,  le  renouvellement 
des  viandes  et  des  végétaux,  l’usage  des  liqueurs  spiritueu- 
ses  et  de  quelques  acides ,  comme  le  vinaigre,  le  citron 
suffisent  dans  le  premier  degré  de  scorbut ,  surtout  si  l’on 
peut  s’éloigner  des  causes  qui  le  déterminent. 

Dans  h  première  période  ,  les  humeurs  sont  dans  un 
état  d  épaississement  et  de  condensation  acrimonieuse  • 
les  incisifs  ,  les  adoucissans  ,  les  fonduns  ,  sont  donc  con¬ 
venables  dans  ce  premier  stade,  tels  que  bouillons 
petit- lait ,  sucs  d’herbes  :  ou  ces  mêmes  préparations  an¬ 
tiscorbutiques  ci-jointes. 

Dans  la  seconde  période,  où  il  existe  une  dissolution 
putride  des  humeurs,  on  emploie  de  préférence  les  plantes 
crucifères,  âcres,  telles  que  le  cresson  d’eau,  le  cochléa- 
ria  t  le  bécabunga  ,  1  oseille,  le  gros  raifort ,  la  berle  la 
capucine  ,  l’estragon  ,  la  roquette ,  le  trèfle  d’eau ,  l’oignon 
la  graine  de  moutarde  ,  etc.  6  ’ 

Enfin  ,  les  anliscorbutiques  suivans  : 

Apo:ème.  P.  racine  de  raifort  sauvage  et  d’oseille  six 
gros  de  chaque  ;  faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau  et 
réduire  à  trois  livres;  sur  la  fin ,  ajoutez,  feuilles  de  co- 
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chléaria  ,  un  gros.  Dose  :  quatre  à  cinq  verres  par  joùr* 
à  distances. 

Bouillons.  P.  demi-livre  de  bouillon  dégraissé;  ajoutczy 
quatre  onces  des  sucs  antiscorbuliques ,  ou  failes-y  bouillir 
un  instant  une  poignée  de  plantes  d’où  l’on  lire  ce  suc  ,  et 
ajoutez  au  bouillon  ,  au  moment  de  le  prendre  ,  demi- 
gros  esprit  ardent  de  cocbléaria. 

Conserve.  P.  cocbléaria  ,  cresson  de  fontaine ,  trèfle 
d’eau  ,  suc  récent  de  grand  raifort ,  suc  de  bigarade  ,  par¬ 
ties  égales  de  chaque  ;  sucre  blanc,  q.  s.;  faites  une  con¬ 
serve.  Dose  :  trois  gros ,  deux  fois  par  jour. 

La  conserve  de  cochléaria,  ph.,  à  la  dose  de  demi-once. 

Élixir  antiscorb.  de  Boheraave.  P.  semence  de  moutarde  T 
de  raifort  ,  de  roquette  ,  d'érysimum  ,  de  cresson  ,  une 
once  de  chaque;  feuilles  de  cocbléaria,  de  passerage  , 
de  raifort,  de  chaque,  deux  poignées;  pilez-les  dans  un 
mortier  de  bois,  ajoutez  ,  (leurs  de  houblon,  une  once  ; 
alcool ,  q.  s.  ;  distillez.  Dose  :  deux  gros  de  cet  élixir  dans 
une  tasse  de  tisane  ou  de  bouillon. 

Gargarismes.  Faites  infuser  demi  -  poignée  cresson  ou 
aigremoine  ,  dans  six  onces  d'eau  ;  à  la  colature,  ajoutez  : 
suc  de  citron,  deux  onces;  alcool  de  cocbléaria,  un  gros  ; 
mêlez. 

P.  eau,  un  verre;  le  suc  d’un  citron  et  une  cuillerée 

d’eau-de-vie  :  mêlez. 

Petit-lait.  P.  petit-lait  clarifié,  huit  onces  ;  faites-y  bouil¬ 
lir  ,  pendant  un  quart-d’heure  ,  cresson  de  fontaine  ,  demi- 
poignée  ;  ou  ajoutez  trois  onces  du  suc  de  celle  plante  - 
pour  une  dose  ,  qu’on  prend  malin  et  soir. 

Potions.  P.  eau  distillée  de  cresson  ou  de  cocbléaria  ,  six 
onces;  esprit  de  cochléaria,  un  gros;  sirop  antiscorbu¬ 
tique  ou  de  limon  ,  une  once.  Dose  :  deux  cuillerées ,  de 
deux  en  deux  heures. 

P.  vin,  deux  livres;  suc  de  citron  ou  d'orange,  quatre 
onces;  sucre,  deux  onces;  mêlez.  Dose  :  quatre  onces; 
plusieurs  fois  le  jour. 

Le  vin  antiscorbutique ,  ph. ,  à  la  dose  de  quatre  onces, 
matin  et  soir;  ou  celui  qui  est  fait  avec  un  mélange  d’une 
once  teinture  de  raifort ,  ph. ,  et  deux  livres  de  vin  blanc. 
La  dose  de  celui-ci  est  d’une  once,  trois  fois  le  jour. 

Sirop  antiscorbutique ,  ph.  Dose  :  une  ou  deux  onces,  ma¬ 
tin  ,et  soir.  Le  sirop  antiscorbutique  de  Portai. 

Sucs.  P.  feuilles  d’oseille  ,  de  cresson,  de  cochléaria  et 
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de  bécabunga,  une  poignée  de  chaque  ;  racine  fraîche  de 
raifort,  trois  gros;  pilez  et  exprimez  le  suc.  Dose  :  trois 
onces  ,  trois  lois  dans  le  jour. 

P.  navets  tendres,  q.  s.  ;  faites-les  bouillir  un  instant 
dans  de  l’eau;  après  les  avoir  fait  égouter,  on  les  pile 
dans  un  mortier,  et  on  en  exprime  le  suc,  qu’on  mêle 
avec  quantité  égale  de  suc  de  cresson.  Dose  :  trois  onces 
de  ce  mélange,  trois  fois  le  jour. 

1  isanes.  Les  limonades  fortes,  végétales  ou  minérales: 

P.  feuilles  de  cochléaria,  cresson  ou  bécabunga  ,  une 
poignée;  faites  bouillir,  pendant  une  demi  heure ,  dans  deux 
livres  d’éau;  à  la  colature  faite  avèc  expression  ,  ajoutez  , 
sirop  d’épine-vinette  ou  de  limon,  une  once.  Dose  :  par 
verrées. 

Drèche.  P.  orge  germé,  qui  sert  à  faire  la  bière,  dit 
Malt,  six  onces;  mettez  à  infuser ,  pendant  une  heure  , 
dans  trois  livres  d’eau  bouillante.  Dose  :  comme  pour  la 
tisane  précédente. 

P.  racines  fraîches  de  raifort  sauvage  coupées  par  tran¬ 
ches,  deux  onces;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure, 
dans  trois  livres  d’eau  ;  passez  :  même  dose. 

Sapi nette ,  bu  lierre  antiscorb.  P.  bourgeons  de  sapin  ,  et 
à  leur  défaut,  feuilles  du  même  arbre  ,  une  once  ;  racine 
de  raifort  sauvage  incisée  ,  deux  onces  ;  feuilles  fraîches 
de  cochléaria,  une  poignée;  faites  macérer ,  pendant  trois 
jours  ,  daus  un  vase  bien  clos,  avec  bonne  bière  ,  quatre 
livres.  Dose  :  quatre  onces,  deux  fois  par  jour. 

P.  sommités  ou  feuilles  tendres  ou  fleurs  de  houblon  , 
une  poignée;  mettez  à  infuser,  pendant  un  quart-d’heure , 
dans  une  livre  et  demie  d’eau  bouillante  ;  passez.  Dose  :  par 
tasses.  . 

Vins.  (  V.  Potions.  ) 

Liqueurs  fermentées ,  prises  avec  modération;  potions 
et  tisanes  toniques  ,  les  végétaux  surtout. 

Dans  le  dernier  degré  de  maladie  ,  on  donne  le  sucre  , 
les  fruits  sucrés  et  acidés,  les  oranges  ,  les  citrons,  les 
groseilles,  les  cerises,  les  fraises,  l’épine-vinette,  les 
prunes,  les  tamarins,  les  pêches  ,  les  raisins  ,  les  poires  , 
etc.  ;  les  boissons  acidulées  ,  la  limonade  ,  le  cidre  ,  la 
bière;  les  végétaux  récens,  comme  les  choux,  les  épi¬ 
nards  ,  la  laitue,  la  chicorée,  le  pourpier,  le  persil, 
le  céleri,  les  raves,  les  navets,  etc.;  les  antiseptiques 
les  plus  forts ,  tels  que  les  acides  minéraux  avec  le  quiDqui- 
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na,  dont  les  recettes  se  trouvent  à  l’article  Pétéchies. 

Le  scorbut  de  terre  ou  constitutionnel  réclame  le  petit-lait, 
le  lait  écrémé,  les  sucs  d'herbes  fondons  ,  avec  le  petit- 
lait;  les  bouillons  susdits,  page  i5ga;  les  lavemens  ;  les 
purgatifs  doux  ou  salins  ;  les  bains  tièdes  ;  eusuite  les 
toniques,  surtout  le  quinquina;  les  frictions  sèches, 
l’exercice  ;  le  séjour  de  la  campagne  ;  une  bonne  nour¬ 
riture  animale  et  végétale  ;  upe  atmosphère  chaude  et 
sèche  ,  et  tous  les  motifs  de  satisfaction  et  de  contente¬ 
ment. 

Régime.  On  doit,  pour  prévenir  et  guérir  le  scorbut demer, 
faire  descendre  à  terre  l'équipage,  aussi  souvent  que  possible; 
occuper  son  moral;  faire  diversion  aux  idées  tristes  par 
la  musique,  les  danses,  les  amusemens  et  autres  idées  gaies 
et  consolantes  :  la  joie  et  l'espérance  ramènent  le  courage  ; 
les  forces  ,  et  font  disparaître  la  maladie. 

11  est  des  symptômes  scorbutiques  qui  demandent  un 
traitement  particulier. 

1. ®  Contre  la  démangeaison  et  les  foôgosités  des  gen¬ 
cives  ,  lotions  de  la  bouche  ,  trois,  quatre  fois  par  jour, 
avec  les  gargarismes  astringens ,  ou  avec  trois  onces  d’eau- 
de-vie  faible  et  Je  suc  de  citron. 

P.  esprit-de-vin  ,  six  onces  ;  sel  ammoniac  ,  deux  scru¬ 
pules  :  camphre  ,  un  scrupule  ;  dissolvez.  Dose  :  frottez, 
quatre  fois  par  jour ,  les  gencives  avec  un  morceau  de  toile 
chargé  de  cette  dissolution. 

Mastication  d’un  citron  ou  de  cresson  :  frictions  des  gen¬ 
cives  avec  leur  suc;  cautérisation  des  fongosités  et  des  ul¬ 
cères  avec  un  des  slypliqu/s  ,  porté  à  l’aide  d’un  pinceau  ; 
ou  au  moyen  du  feu  ;  extraction  des  parties  fongueuses 
avec  le  bistouri.  • 

2. °  Pour  combattre  la  salivation  ,  voyez  ce  qui  a  été  dit 
à  l’article  de  celte  incommodité. 

3. °  Contre  les  oedèmes  des  jambes  ,  frictions  avec  l’huile 
d'olive  et  le  suc  de  limon  ou  d'orange,  quatre  onces  de 
chaque.  (  V.  Œdématié.  ). 

4-*  Contre  les  ulcères  des  jambes.  (J 7.  Ulcères  scor¬ 
butiques.  ) 

5. °  Contre  les  hémorragies  :  les  antiseptiques  ,  les 
acides  -  minéraux  ,  les  astringens.  (  V.  Hémorragie  pas - 
sioe  ,  page  83 1.  ) 

6. ®  Contre  les  douleurs  des  membres ,  frictions  comme 
dans  l’cedème  ,  ou  liniinens  résolutifs  ;  vésicatoires  sur  la 
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partie  affectée  eolrelenu  avec  la  pommade  de  garou.  Inté¬ 
rieurement,  la  potion  suivante  : 

P.  eau  de  fleurs  d’oranger  et  de  fleurs  de  tilleul ,  deux 
onces  de  chaque  ;  oxymel  scillilique  et  sirop  de  karabé  , 
une  once  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  :  trois  cuillerées ,  de  deux 
en  deux  heures. 

7.0  On  modère  la  diarrhée  avec  les  astringens,  n.°*  7 g  à 
85  ,  1>7  ,  go  :  on  donne  l’àlun ,  n.05  gi  à  g£ ,  quand  les 
selles  sont  trop  chargées  de  sang. 

8.°  On  combat  la  toux  par  les  vésicatoires  ,  les  cautères, 
le  lait ,  les  végétaux  doux,  l’exercice  du  cheval. 

Quand  la  maladie  est  avancée,  les  évacuans  sont  très- 
nuisibles.  On  ne  doit  pas  exposer  tout  à  coup  les  scorbuti¬ 
ques  au  grand  air  ;  il  faut  leur  donner  auparavant  un  verre  de 
vin  ,  avec  du  jus  de  citron.  Il  ne  faut  aussi  leur  faire  prendre 
des  végétaux  que  peu  à  peu  et  à  petites  doses  d’abord. 

On  sait  que  c’est  surtout  sur  les  marins,  dans  les 
voyages  de  long  cours  ,  que  le  scorbut  exerce  ses  terri¬ 
bles  ravages. 

• 

Voyez  du  fier  Anson  le  courage  intrc'pide  , 

A  travers  les  e'eue^s  d’un  élément  perfide, 

Vers  des  mondes  nouveaux  se  frayer  un  chemin. 

L’œil  fixe  vers  le  pôle  et  la  rame  à  la  main, 

Il  brave  le  naufrage  et  trompe  la  tempête. 

Mais  en  vairt  le  Zéphir  qui  vole  sur  sa  tête  , 

Ecarte  loin  de  lui  la  foudre  et  les  éclairs, 

Et  guide  son  vaisseau  sur  la  route  des  mers: 

Un  fléau  plus  terrible  encor  que  les  orages  , 

Vient  sur  ses  compagnons  déployer  ses  ravages. 

Et  livrer  à  la  mort  ces  hardis  matelots  , 

Qui,  d’un  bras  vigoureux ,  luttant  contre  les  flots, 
Maîtrisaient  à  leur  gré  le  courroux  de  Neptune. 

Midkcihs  vshgjbe ,  Chant  3. 

SCORPION.  (  V.  la  fin  de  l’article  .Vipère.  ) 
SCROPHULES.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

SEIGLE  ERGOTÉ.  (  V.  Ergotisme.  ) 

SEREIN.  Vapeur  froide  qui  tombe  de  l’atmosphère 
après  le  coucher  du  soleil  ,  dans  les  jours  chauds.  Ce  mé¬ 
téore  n’est  que  la  condensation  des  vapeurs  qui  se  précipi¬ 
tent  de  l’air,  par  son  refroidissement  après  que  le  soleil 
est  couché,  au  printemps,  en  été,  en  automne.  Il  paraît 
plus  tard  en  été  ,  parce  que  dans  cette  saison  ,  le  froid 
nécessaire  pour  condenser  les  vapeurs  ,  est  plus  tardif.  Le 
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serein  ,  en  supprimant  la  transpiration  ,  peut  produire 
toutes  sortc's  d’affections  catarrhales.  Le  serein  est  particu¬ 
lièrement  contraire  aux  valétudinaires  et  aux  convalescens. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  mal  à  propos  la  rosée 
avec  le  serein,  car  celui-ci  tombe  toujours  du  ciel;  tan¬ 
dis  que  la  rosée,  que  tout  le  monde  connaît  ,  a  une  triple 
origine  :‘ellc  s’élève  de  la  terre;  elle  tombe  du  ciel  ,  l’air 
laissant  précipiter  en  eau  une  partie  des  vapeurs  dont  il 
était  chargé,  et  qui  sont  condensées  par  le  froid  de  la 
nuit  ;  enfin  ,  la  rosée  peut  être  le  résultat  de  la  transpira¬ 
tion  des  plantes. 

SERPENT.  (  V.  Vipère.) 

SEVRAGE.  (  V.  Allaitement.  ) 

SINAPISMES.  (  V.  Vésicatoires. ) 

SINUS.  Enfoncement  formé  au  fond  d’une  plaie  où 
s’entasse  le  pus.  (  V.  Ulcère  sinueux.  ) 

SODOMIE  ,  Pédérastie.  On  sait  que  le  mot  sodortiie 
vient  de  Sodome  ,  qui  fut  brûlée  par  le  feu  du  ciel ,  et  en¬ 
gloutie  avec  tous  ses  habitans  ,  parce  qu'ils  étaient  si  adon¬ 
nés  au  péché  de  sodomie  ,  que  les  anges  eux-méraes  eurent 
toutes  les  peines  à  se  sauver  leurs  embrassemens 
impudiques.  Ils  sortirent  de  la  ville  avec  la  famille  de 
Loth  ;  mais  la  femme  ayant  régardé  en  arrière  ,  malgré 
la  défense  qu’on  lui  en  avait  faite  ,  fut  changée  en  sta¬ 
tue  de  sel.  Flavicn  Joscphe,  dit  avoir  vu  cette  statue  ; 
saint  Justin  et  saint  Ircnée,  certifient  que  ce  prodige  exis¬ 
tait  encore  de  leur  temps.  Ces  auteurs  sacrés  assurent  que 
cette  femme  ,  quoique  de  sel ,  avait  régulièrement  ses 
écoulemens  menstruels. 

Dicilur  et  vive  ns  alio  su/j  corpore  sexus  , 

Mirifice  sulito  dispungere  sanguine  merises. 

Poème  de  Sodome. 

Ce  qu'on  traduisit  en  style  gaulois  : 

La  femme  de  Lolh  ,  quoique  sel  devenue. 

Est  femme  encor;  car  elle  a  sa  meostrue. 

Voyez  d’autres  détails  au  mot  Pédérastie. 

Hélas!  Amour,  que  tu  fus  consterné, 

Lorsque  tu  vis  ton  temple  profané  , 

Et  ton  rival ,  de  son  culte  hérétique  , 

Etablissant  l'usage  anliphysique, 

Accompagué  de  ses  mignons  fleuris, 
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Fouler  au*  pîe ds  les  myrles  de  Cypris. 

Cet  ennemi,  jadis  eut  dans  Gomore 
Plus  d'un  autel,  et  les  aurait  encore, 

Si,  par  le  feu,  son  pays  consumé. 

En  lac  ,  un  jour,  n'eût  clé  transformé. 

Voltiirc. 

Proplerea  iradidit  illos  Deus  in  passiones  ignominiœ  ,  nam 
feminœ  forum  immutaoerunt  naturalem  usina  in  eum  usum  qui 
est  contra  naluram.  PaULUS,  ad  Rom.,  chap.  1  ,  vers.  26. 

Sinii/iler  aulcm  et  masculi  relicto  naturali  usu  feminœ  ,  ex— 
arceruni  in  desideriis  suis  in  invicem ,  masculi  in  masculos  tur- 
pi/udincm  suum  opérantes ,  et  merredem  quant  oportuil  erroris  sui 
in  semelipsis  recipientes.  Ibid.  ,  vers.  27. 

C’est  pourquoi  Dieu  les  a  livrés  à  des  passions  hon¬ 
teuses;  car  les  femmes,  parmi  eux,  ont  changé  l’usage  qui 
est  selon  la  nature  ,  en  un  autre  qui  est  contre  la  nature. 

Les  hommes  de  môme  ,  rejetant  l’alliance  des  deux 
sexes,  ont  été  embrâsés  d’un  désir  brutal  les  uns  envers  les 
autres  ;  l’homme  commettant  avec  l’homme  une  infamie 
détestable,  et  recevant  ainsi  en  eux-mêmes  la  jusle  peine 
qui  était  due  à  leur  erreur. 

Trad.  de  Carrièhb. 

Les  Casurstcs  devaient-ils  jamais  se  môler  de  choses  si 
contraires  au  caractère  dont  ils  sont  revêtus.  Filiutius  dis¬ 
cute  indécemment  jusqu’à  quel  degré  peuvent  se  porter  les 
attouchemens  voluptueux, sans  devenir  criminels.  11  donne, 
par  exemple ,  la  décision  suivante,  que  l’on  trouvera  au 
moins  étrange.  Le  péché  de’  la  femme  est  moindre,  lors¬ 
qu’elle  s'abandonne  à  un  étranger,  d’une  manière  contraire 
à  la  nature  ,  que  quand  elle  s’y  livre  selon  la  méthode  ordi¬ 
naire  :  parce  que,  dit-il ,  de  la  première  façon  on  ne  touche  pas 
au  vase  légitime  sur  lequel  seul  l'époux  a  des  droits  exclusifs. 
SOMNAMBULISME,  Noctambulisme. 

Définition  et  Symptômes.  Affection  ou  incommodité, 
dans  laquelle  les  personnes  qui  en  sont  atteintes  ,  plon¬ 
gées  dans  un  profond  sommeil  ,  parlent ,  écrivent ,  se  pro¬ 
mènent  ,  cl  fout  différentes  actions  ,  comme  si  elles  étaient 
éveillées  ,  quelquefois  même  avec  plus  d’intelligence  et 
d'exactitude.  Les  somnambules  sont  capables  de  faire 
toutes  les  actions  de  l'homme  étant  à  l’état  de  veille  ,  et 
même  souvent  des  choses  qui  paraissent  impossibles  à 
l’homme  éveillé. 
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Certains  racontent  tout  ce  qui  leur  est  arrivé  pendant  la 
journée  ;  quelques-uns  répoudent  aux  questions  qu'on  leur 
fait ,  et  tiennent  des  discours  très-suivis  ;  d'autres  se  lè¬ 
vent  ,  composent  ,  écrivent  ou  se  promènent  ,  souvent 
dans  les  rues  ,  les  maisons,  et  reviennent  se  remettre  au 
lit , 'pour  continuer  un  sommeil  qui  n’a  pas  été  interrompu. 
11  y  en  a  qui  nagent,  font  des  actions  très-périlleuses  par 
elles-mêmes  ,  comme  de  marcher  sur  le  bord  d'un  toit , 
sans  peur  et  par  là  sans  danger;  ils  ne  risquent  que  de  s’é¬ 
veiller;  et  s’ils  s’éveillent,  ou  par  hasard ,  ou  par  le.  secours 
funeste  de  quelque  personne  imprudente,  il  leur  arrive 
fréquemment  de  se  tuer.  Les  somnambules  ont  tantôt  les 
yeux  fermés  et  tantôt  ouverts;  mais  il  ne  parait  pas  qu’ils 
s’en  servent.  Le  plus  grand  nombre,  en  se  réveillant,  ne  se 
souviennent  de  rien  de  ce  qu  ils  ont  fait;  mais  ils  se  rap¬ 
pellent  ,  d'un  sommeil  à  l'autre  ,  les  actious  des  nuits  pré-* 
cédcntcs  :  il  semble  qu’ils  aient  deux  mémoires,  l'une  pour 
la  veille  ,  l’autre  pour  le  sommeil. 

11  existe  beaucoup  d  histoires  avérées  de  noctambules  , 
qui  composaient  et  écrivaient  très-correctement  des  dis¬ 
cours ,  des  sermons  ,  des  vers,  de  la  musique,  et  qui  cor¬ 
rigeaient  ensuite  leurs  ouvrages,  effaçaient  des  mots,  des 
lettres  ,  des  notes  de  musique  ,  ou  les  ajoutaient  ,  de  ma¬ 
nière  enfin  ,  à  parfaire  leur  ouvrage  beaucoup  mieux  qu'ils 
n’auraient  été  capables  de  le  faire  pendant  la  veille. 

Causes.  —  Prochaines  :  Inconnues.  Rlles  sont  un  écueil 
funeste  pour  tous  les  faiseurs  d'hypothèses  ,  pour  tous  les 
demi-savans  qui  ne  croient  ri^n  que  ce  qu’ils  peuvent  ex¬ 
pliquer ,  et  ne  sauraient  imaginer  que  la  nature  ait  des 
mystères  impénétrables  à  leur  sagacité  ;  d'autant  plus  à 
plaindre,  que  leur  vue  courte  et  mal  assurée  ne  peut  s’é¬ 
tendre  jusqu’aux  bornes  très-voisines  de  leur  horizon. Voyez 
la  fin  de  l’article.  —  Occasionnelles  :  Bonne  chère  ;  ivresse  ; 
aliinens  (latulens  ,  durs,  indigestes;  odeur  du  chanvre; 
usage  de  l’opium  ;  étude  prolongée  ;  manière  de  se  cou¬ 
cher  à  la  renverse,  la  tête  en  bas,  ou  trop  couvert.  Le  som¬ 
nambulisme  est  propre  à  l’âge  adulte,  aux  personnes  ro¬ 
bustes  ,  aux  tempéramens  sanguins  ou  nerveux  ,  aux  indi— 
dividus  qui  ont  l’imagination  très-vive  ,  qui  sont  sujets  aux 
passions  ardentes  et  à  tous  les  écarts  d'une  sensibilité 
exaltée. 

Traitement.  Cette  maladie,  qui  n’eri  mériterait  pas 
le  nom,  si  on  n’avait  à  craindre  les  accidcns  auquel  elle 


S  O  M  1 599 

expose  ,  et  sa  dégénération  eu  manie  ,  réclame  les  moyens 
propres  à  prévenir  cette  dernière  :  tisanes,  émulsions,  pou¬ 
dres  rafraîchissantes  ou  antispasmodiques,  n.os  6  à  g  , .64.  ; 
saignées,  si  le  sujet  est  sanguin-,  ou  sangsues  à  l’anus  ;  pé  - 
diluves  chauds;  lavemens  d’eau  froide  :  ou  peut  prendre, 
en  se  mettant  au  lit ,  trois  gros  de  sirop  de  diacode  ,  dans 
demi-tasse  d’eau. 

Régime  rafraîchissant  ;  la  tranquillité  du  corps  et  de 
l’esprit;  les  voyages ,  la  dissipation;  tout  ce  qui  peut  ré¬ 
créer  avec  douceur.  On  environne  le  lit  du  somnambule, 
d'un  fort  filet  de  cordes,  afin  de  prévenir  les  accidens  qui 
pourraient  survenir  pendant  ses  courses  nocturnes.  Lors¬ 
qu'il  se  lève,  on  l'éveille  à  coups  de  fouet,  ou  en  l'asper¬ 
geant  d’eau  froide. 

Pozzi ,  médecin  de  Benoit  XIV,  a  connu  un  prêtre  qui 
était  assuré  d’avoir  un  accès  de  somnambulisme  ,  s’il  ne  se 
faisait  couper  les  cheveux  tous  les  deux  mois.  Que  dirons- 
nous  du  somnambulisme  artificiel  ? 

DÉFINITION.  On  désigne  par  magnétisme  animal  ou  mes¬ 
mérisme,  une  intluence  qui  a  lieu  quelquefois  entre  deux 
personnes,  par  une  harmonie  de  rapport,  ou  par  sa  sensi¬ 
bilité  physique,  ou  parla  volonté  ou  l’imagination.  Le 
corps  humain  ayant  des  propriétés  analogues. à  celles  de 
l’aimant  ,  des  pôles  divers  et  opposés,  qui  peuvent  être 
renforcés ,  mais  aussi  changés  et  détruits,  on  provoque 
ces  influences  chez  des  personnes  délicates  ,'  nerveuses, 
très  -  sensibles  ,  vaporeuses,  par  des  attouchemens , 
des  froltemens  ,  des  regards  ,  des  paroles  ,  des  gestes  , 
même  à  distances  éloignées,  et  sans  le  secours  d’aucun 
corps  intermédiaire. 

On  magnétise  aussi  d’autres  substances,  comme  une 
bouteille,  un  mouchoir,  un  morceau  de  papier  ,  un  arbre  , 
en  les  louchant  avec  un  bâton  dans  leurs  diverses  parties  et 
l’embrassant  ensuite,  etc.  M  de  Puységur  avait  magnétisé 
ainsi  un  orme  à  Buzanci ,  qui  opérait  des  cures  merveil¬ 
leuses.  Car  on  a  prétendu  guérir  une  foule  de  maladies 
par  le  magnétisme  animal ,  surtout  lcsmerveuses. 

La  cause  de  ces  phénomènes  est  attribuée  au  fluide  ma¬ 
gnétique,  qu’on  peut  aussi  communiquer  à  l’eau  ,  dont  on 
fait  boire  avec  succès  aux  malades.  Certaines  personnes 
n’éprouvent  pas  l’effet  du  magnétisme  ,  parce  qu’il  est  né¬ 
cessaire,  pour  que  le  magnétisme  agisse  ,  que  le  magnétisé 
possède  la  croyance  et  la  confiance,  ou  la  Joi ,  l’ espérance 
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el  la  charité ;  ces  trois  qualités  ,  sine  qua  non,  sont  pareille¬ 
ment  un  peu  nécessaires  au  magnétisé. 

Mais  disons  d’abord  ce  que  c’est  que  le  magnétisme  mi¬ 
néral.  Tout  le  monde  sait  que  le  magnétisme  est  la  force  qu’a 
l'aimant  d'attirer  le  fer  dans  un  sens ,  de  le  repousser  dans 
un  autre.  11  y  a  deux  sortes  d’aimant ,  l'aimant  naturel  et 
l'aimant  artificiel  ;  le  premier  est  une  mine  de  fer  de  cou¬ 
leur  brune  et  noirâtre, qu’on  trouve  dans  la  terre, en  grandes 
masses  ,  en  Sibérie  ,  en  Norwège,  en  Angleterre  ;  et  l’ai¬ 
mant  artificiel  consiste  en  des  lames  d’acier  qu’on  a  ma¬ 
gnétisées  avec  une  pierre  d’aimant.  On  croyait  naguère  gué¬ 
rir  une  foule  de  maladies  :  maux  de  dents  ,  rhumatisme  -, 
affections  nerveuses,  etc.,  par  l’emploi  de  l’aimant,  sous 
forme  de  topique.  Aëtius  d’Amida,  médecin  du  cinquième 
siècle ,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ce  moyen.  Qui  n’a 
pas  entendu  parler  des  plaques  magnétiques  de  M.  l’abbé 
Lenoble  ,  véritables  talismans  qui  n’agissent  vraisembla¬ 
blement  que  sur  l’imagination  des  malades?  Du  reste,  les 
partisans  du  magnétisme  minéral ,  aujourd'hui  peu  nom¬ 
breux,  lui  attribuent  une  vertu  antispasmodique  tonique. 
Mais  revenons  au  magnétisme  animal.  Mesmer  prétendait 
qu’il  en  est  des  corps  animés  comme  du  fer  et  de  l’aimant; 
que  chacun  s’attire  ou  se  repousse  suivant  la  différence  et  la 
nature  de  ses  pdles;  que  la  santé  et  la  vigueur  du  corps 
tiennent  à  la  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  fluide 
magnétique. 

Somnambulisme  magnétique.  Parmi  les  crises  et  les  con¬ 
vulsions  produites  au  baquet,  on  avait  remarqué  un  état 
de  sommeil  ou  somnolence  ,  qui  ressemblait  â  celui  du 
somnambule.  M.  de  Puységur  ,  s’étant  avisé  d’adresser  la 
parole  à  une  personne  qu’il  avait  endormie  en  la  magnéti¬ 
sant  ,  elle  lui  répondit  et  lui  dépeignit  son  état  intérieur; 
ce  qui  instruisit  M.  de  Puységur  de  la  possibilité  de  pro¬ 
duire  un  état  semblable  chez  d’autres  malades  ;  et  pro¬ 
duisit  la  découverte  du  somnambulisme  artificiel ,  décou¬ 
verte  qui  se  fit  sous  le  fameux  orme  de  Buzanci  ;  mais  on 
ne  dit  pas  que  l^ine  ait  parlé.  Il  n’y  a  qu’un  vingtième 
de  magnétisés  qui  deviennent  somnambules;  ceux-ci  in¬ 
diquent  les  moyens  propres  à  les  guérir  ,  eux  ou  les  autres. 
Ils  ont  les  facultés  de  l’âme  au  creux  de  l’estomac  (au 
plexus  solaire)  ,  au  centre  épigastrique,  par  où  ils  enten¬ 
dent  ,  voient ,  etc. 

Suivant  M.  Dcleuse,  les  somnambules  n’ont  pas  des 
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connaissances  nouvelles,  ils  ont  seulement  des  sensations 
infiniment  plus  délicates  ,  un  souvenir  distinct  de  tout  ce 
qu’ils  ont  vu  et  su.  «  Toutes  les  sensations  que  nous  avons 
éprouvées  (dit  cet  aulear) ,  dans  le  cours  de  notre  vie, 
ont  laissé  des  traces  dans  notre  cerveau.  Ces  traces  sont 
légères ,  et  on  ne  les  aperçoit  point ,  parce  que  des  sen¬ 
sations  présentes  nous  en  empêchent;  mais  elles  existent  ; 
et  souvent  les  choses  que  noos  avons  oubliées  se  présentent 
à  notre  souvenir  ,  lorsqu’une  circonstance  imprévue 
échauffe  notre  imagination.  »  Cette  explication  est  loin  de 
satisfaire  sur  les  phénomènes  étonnans  qu’on  observe  dans 
le  somnambulisme,  soit  naturel  ,  soit  magnétique.  Il  faut 
avouer  franchement  qu’on  ne  connaît  pas  la  cause  du 
somnambulisme  ,  ainsi  que  de  tant  d’autres  mystères  de 
l'économie  animale. 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  passe  en  moi , 

Je  m’en  vais  consulter  le  médecin  du  roi  : 

Sans  doute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères! 

Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères, 

Ce  pain  ,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré, 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 

Comment  ,  toujours  filtré  dans  ses  routes  certaines  , 

En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  , 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 

Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cer.veau  ? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux,  il  s’incline  et  s’écrie  : 
Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Voltaibe. 

Qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’on  ne  croit  plus  aujourd’hui 
au  magnétisme  animal,  qui  n’eut  jamais  d’autre  vertu  que 
celle  qu’on  a  toujours  produit  sur  les  individus  très-sen¬ 
sibles  ,  éminemment  nerveux  ,  faibles  et  prévenus,  par  les 
sympathies,  l’imitation  naturelle  des  mouVemens  ,  parti¬ 
culièrement  en  exaltant  leur  imagination  vive  ou  l’enthou¬ 
siasme.  , 

Autrefois  les  Sibylles  ,  les  Pythies,  les  devins  ,  les  au¬ 
gures,  les  jongleurs  de  toute  sorte,  produisaient  des  gué¬ 
risons  et  des  effets  aussi  surprenans  sur  les  esprits  exaltés 
et  crédules. 

. .-  Ecoutez  un  oracle  ; 

Vous  semble-t-il  d’un  absurde  parfait  ? 

Mille  y  verront  un  sens  et  clair  et  net. 

Lorsqu’il  parlait,  l’oracle  de  Lybie, 
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Celui  d’Ammon  ,  de  Delphes  ,  de  Belus, 

El  de  Dodone ,  et  de  Trophonius  , 

El  de  Delos  ;  ouviant  larges  oreilles, 

L’Assyrien  ,  le  Celle,  le  Persan, 

Le  Grec  ,  l'Indou  .  du  Delta  l'habitant. 

Sans  nul  effort  l'entendaient  à  merveilles. 

AnIMACX  PARLAS!  ,  Ch.  17. 

Songes.  II  n’y  a  pas  loin  du  somnambulisme  aux  songes: 
ceux-ci  sont  des  jeux  de  l’imagination ,  et  proviennent 
souvent  des  sensations  extérieures ,  qui  u’ont  lieu  que 
quand  le  sommeil  est  incomplet.  Les  songes  sont  produits 
par  tout  ce  qui  est  capable  d'interrompre  la  tranquillité  du 
corps  et  de  1  esprit  :  comme  toutes  les  espèces  de  douleur, 
et  affections  vives  de  l  ame  de  toute  sorte;  une  posture 
pénible  du  corps  ;  les  indigestions  ;  etc 

Porrù  hominum  mentes  magnis  quœ  motilus  edunt  ? 

Magna  etenim  serpe  in  somnis  fari unique  geru nique  ; 

Regrs  expugnant ,  rapiuntur  ,  prorlia  rnisreut , 

Tollunt  rla mures ,  quasi  si  jugulentur  ibidem. 

«  Et  les  âmes  humaines,  de  quels  grands  mouvemens  ne 
sont  elles  pas  agitées  pendant  le  sommeil  ?  Combien  de 
vastes  projets  formés  et  exécutés  en  un  moment?  Ce  sont 
des  rois  dont  on  devient  le  maître  ou  l’esclave  ,  'des  com¬ 
bats  qu’on  livre,  des  cris  qu’on  pousse,  comme  si  on 
était  égorgé  sur  la  place.*»  Lucrèce  ,  &>.  4.  (  E.  Cau¬ 
chemar.) 

Les  songes  se  rapportent  le  plus  souvent  à  ce  que  l’on  a 
fait  pendant  le  jour,  comme  Claudien  l’a  exprimé  dans  les 
vers  suivans  : 

Orr.nia  quee  sensu  volvuntur  vota  diurno  , 

Tempor»  noclurno  reddil  arnica  qui  es. 

Venator  (Lejtssa  loto  cum  rnembra  reponil  f 
Mens  tnmen  ad  sy/vas  et  sua  lustra  reddit. 

Judicibus  lites ,  auriÿtz  somnia  <  urrus,  etc. 

Ce  que  l’on  fait  le  jour  ,  on  y  songe  la  nuit  : 

Le  chasseur  croit  eourir  après  la  bêle  fauve, 

Le  juge  du  palais  semble  entendre  le  bruit  , 

Le  cocher  i  ourt  après  son  rhevaUqui  se  sauve. 

SOC  B  RES ÀUTS.  T ressaillement  involontaire  des  ten¬ 
dons  ou  des  muscles;  symptôme  commun  dans  les  fièvre» 
putrides  ou  malignes.  (  V.  Maligne,  F.) 


S  P  I  iCo5 

SPERMATOCÈLE.  Tumeur  des  testicules  et  des  vais¬ 
seaux  déférens,  causée  par  l’épaississement  de  la  matière 
séminale.  (  V.  Testicules,  Tumeur  des.) 

SPHACÈLE.  Mortification  complète,  et  douleur  de 
quelque  partie  du  corps.  (  V.  Gangrène.) 

S.P1NA  B1FIDA.  (  V.  Hyprorachis.  ) 

SPINA-VENTOSA.  M.  Boyer  est  peut-être  le  pre¬ 
mier  qui  ait  bien  fait  connaître  le  spina-ventosa  ,  que  les 
auteurs  avaient  confondu  avec  l’exostose  et  la  carie. 

Ce  chirurgien  distingué  définit  le  spina-ventosa,  une  af¬ 
fection  des  os  cylindriques ,  dans  laquelle  les  parois  du  ca¬ 
nal  médullaire  subissent  une  distension  lente ,  successive  , 
quelquefois  énorme  ,  en  même  temps  qu’elles  sont  consi¬ 
dérablement  amincies,  et  même  percées  dans  plusieurs 
points  ;  ou  que  leur  tissu  éprouve  une  raréfaction  singu¬ 
lière  ;  maladie  dont  le  siège  primitif  paraît  résider  dans  la 
cavité  médullaire. 

11  yadeux  espècesdespina-ventosa  :  l’une  qui  attaque  les 
enfans  jusqu’à  I  âge  de  puberté,  et  qui  présente  un  gonfle¬ 
ment  dur  et  fusiforme  de  presque  tout  l’os  malade  ,  sans 
altération  sensible  des  parties  molles  environnantes,  avec 
ou  sans  douleurs  ,  qui  ne  sont  jamais  considérables.  Cette 
espèce  ,  due  au  vice  scrophuleux  ,  guérit  quelquefois  par 
les  remèdes  ou  par  les  seules  forces  de  la  nature  ,  et  par  les 
changemens  qu’amène  la  puberté. 

La  seconde  espèce ,  beaucoup  plus  grave ,  mais  plus  rare, 
attaque  plus  fréquemment  les  sujets  adultes,  et  paraît  or¬ 
dinairement  sur  les  os  du  bras  et  de  l’avant-bras  ;  mais 
surtout  sur  le  fémur  et  le  tibia.  La  tumeur ,  précédée  ou 
non  de  douleurs  ,  occupe  toute  la  circonférence  de  l’os  et 
parvient  quelquefois  à  un  volume  double  ou  triple  de  l’os  ; 
elle  reste  ainsi  stationnaire  pendant  toute  la  vie  du  malade, 
où  les  parties  molles  qui  la  recouvrent  deviennent  fon¬ 
gueuses  ,  s’enflamment,  s’ulcèrent,  donnent  issue  à  une  pe¬ 
tite  quantité  de  pus  ichoreux  ;  les  ulcères  deviennent  fistu- 
leux  ,  et  répondent  à  quelque  ouverture  du  cylindre  osseux 
développé  ;  une  sonde  peut  être  introduite  facilement  dans 
l’intérieur  de  la  tumeur,  en  traversant  une  substance  spon¬ 
gieuse  ,  comme  lardacée  ;  enfin  ,  l’ulcération  faisant  des 
progrès,  surviennent  les  douleurs  fortes,  continuelles;  la 
carie  ,  la  fièvre  hectique ,  la  consomption  et  la  mort.  Mais, 
pourquoi  s’étendre  davantage  sur  la  description  d’une  ma¬ 
ladie  qui  ,  lorsqu’elle  aJait  des  progrès  ,  ne  cède  à  aucun 
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traiiemenl,  et  dont  on  ne  connaît  pas  même  bien  les  caa- 
ses  ?  On  suppose  qu’elle  est  produite  par  le  virus  scrophu- 
leux,  vénérien,  psorique,  darlreux  ;  par  l'humeur  rhu¬ 
matismale,  par  la  suppression  des  anciens  ulcères,  par  les 
crises  des  maladies  ,  surtout  par  les  coups  ,  les  chutes. 

On  se  borne  donc  à  pallier  les  symptômes,  à  diminuer 
les  souffrances  du  malade  par  les  applications  calmantes. 
Lorsque  l'on  présage  la  colliquation  et  la  mort ,  on  procède 
à  l’amputation  du  membre ,  pour  sauver  la  vie  du  malade. 

Le  spina  ventosa ,  chez  les  enfans  ,  doit  être  combattu 
par  l  emploi  des  anliscrojdiuleux  (  V.  Ecrouelles)  ;  mais 
on  ne  doit  pas,  chez  eux,  retrancher  la  partie  malade,  avec 
d’autant  plus  de  raison  que  le  spina-ventosa  peut  guérir 
par  la  nécrose  d’une  partie  de  l’os  altéré,  et  par  la  sépa¬ 
ration  du  séquestre.  (  V. ,  pour  de  plus  amples  détails,  la 
chirurgie  de  JVI.  Boyer,  où  nous  avons  puisé  cet  article.  ) 

SP1NIT1S.  (C.  Inflammation  de  la  moelle  éfjitûère  ,  au 
mol  Cira  ALITE.  ) 

SPLEEN  ou  Maladie  anglaise.  (  F.  page  n5o.) 

SPLEN1TE.  Inflammation  de  la  rate;  gonflement ,  ten¬ 
sion  ,  douleur  de  l’hypocondre  gauche  ;  avec  chaleur,  soif, 
fièvre  aiguë  ,  difficulté  de  respirer. 

Symptômes.  Ils  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de 
l’hépatite  ,  avec  celte  différence  qu’on  les  observe  dans 
l'hypocondre  gauche  :  frissons  ,  bientôt  suivis  d’une  cha¬ 
leur  continue,  par  fois  rémittente  ;  soifconsidérable  ;  anxié¬ 
té  ;  douleur  vive  ou  sourde  dans  l'hypocondre  gauche, 
augmentant  par  le  loucher  et  par  l’inspiration ,  s’étendant 
jusqu'au  sein ,  à  la  clavicule  et  au  bras  de  ce  côté  ;  tu¬ 
meur  dure  ,  dépassant  le  niveau  des  fausses  côtes  ;  respira¬ 
tion  gênée  ;  grande  difficulté  de  se  coucher  sur  le  côté 
droit  ;  pouls  dur  ,  fréquent  ,  serré.  Lorsque  linflammatiou 
de  l  extrémité  inférieure  de  la  rate  s’étend  au  diaphragme, 
ou  irrite  ce  muscle  ;  il  y  a  toux  ,  hoquet  et  même  nausées  ; 
vomissemens  bilieux  ,  si  l’estomac  se  trouve  participer  à 
l'inflammation  ,  ou  gêné  par  la  tumeur  de  la  rate. 

Causes. Les'mêmcs  causes  qui  produisent  la  gastrite, l’hc- 
paiite  et  l'entérite  ,  occasionnent ,  quoique  assez  rarement, 
la  splénite  :  celle-ci  est  souvent  «lue  à  l’extension  de  I  in¬ 
flammation  du  foie,  de  l'estomac,  du  diaphragme ,  du 
pancréas  ,  de  l'intestin  colon  et  du  péritoine. 

Il  est  étonnant  que  la  stase  si  fréquente  du  sang  dans  la 
rate,  qui  a  lieu  à  suite  de  l’iulerruution  de  la  circulaliou 
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L  spléni'lé6  dC  13  râle  aU  f°ie  ’  ne  Produise  pas  plus  souvent 

Le  Pronostic  de  celte  maladie  très-rare,  sa  terminaison, 
et  son  traitement,  sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de 
1  hépatite,  t  V.  ce  mot.  )  g  e 

Préjugés.  Vous  guérissez  de  suite  de  l’inflammation  de  la 
rate,  en  appliquant  sur  ce  viscère,  une  rate  fraîche  de 
urebis  ,  de  mouton  ou  de  chien,  w 

Le  peuple  croit  encore  qu’on  enlève  la  rate  à  un  indi¬ 
vidu  ,  afin  de  le  rendre  plus  léger  à  la  course.  Cette  opé¬ 
ration  ,  qui  serait  dangereuse  ,  n’a  jamais  été  faite,  et  il 

h  y  a  rien  de  moins  fondé  que  le  proverbe  :  courir  comme 
un  dératé. 


i.  A“t'le^ois  »  les  médecins  plaçaient  le  siège  du  rire  et  de 
lagaité  dans  ce  viscère;  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe 
qui  subsiste  encore  :  s'épanouir  la  rate. 

^QUIRRE.  Définition  et  symptômes.  Tumeur  dure 
mobile,  circonscrite,  rénitente,  indolen'e,  insensible  ou 
peu  douloureuse  au  toucher,  ne  changeant  pas  la  couleur 
de  la  peau ,  sans  chaleur ,  se  formant  peu  à  peu  et  par  une 
conge'stion  lente  ;  ne  gênant  que  par  son  poids,  une  sen¬ 
sation  de  pesanteur  et  de  distension  très-difficile  a  résoudre 
et  a  suppurer  ,  mais  ayant  une  grande  tendance  à  se  termi¬ 
ner  par  cancer.  Le  squirre  est  peu  volumineux,  lorsqu’il 
u  occupe  qu  une  glande  lymphatique,  ou  très-gros,  s’il 
envahit  la  plus  grande  partie  ou  la  totalité  d’un  organe  ; 
quand  il  est  considérable,  il  finit  par  altérer  les  fonctions 
e  organe  affecté  ;  les  fluides  qui  y  stagnent,  et  les  par¬ 
ties  solides  s  enflamment  ,  tendent  à  une  mauvaise  suppu- 
ration  et  la  tumeur  dégénère  souvent  en  cancer.  Le  squirre 
du  foie  s  accompagne  d’ictère  ,  d’ascite  ,  de  leucophlegma- 
ie ,  ce  ui  de  la  matrice,  des  mamelles  et  du  testicule,  se 
convertit  facilement  en  cancer. 

Le  squirre  diffère  de  l’obstruction  ,  en  ce  que  ,  dans 
celle-ci,  les  vaisseaux  dans  lesquels  la  lymphe  est  engorgée, 
jouissent  encore  de  leur  action  ;  au  lieu  que  dans  le  squir¬ 
re  ,  la  lymphe  est  tellement  concrète,  qu’elle  ne  forme  plus 
qu  un  corps  solide  avec  les  vaisseaux  qui  la  contiennent  et 
qui  ont  perdu  leur  action  et  leur  vivacité. 

Squirre  des  amygdales.  Tumeur  dure,  indolente,  des 
glandes  amygdales  ou  tonsilles  ,  se  formant  et  augmentant 
de  volume,  par  degrés  lents,  gênant  la  dégluti  ion  et  la 
respiration  lorsque  le  gonflement  est  considérable,  et  se 
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terminant  rarement  par  résolution  ou  par  cancer  ;  ou  eu 
fait  la  récision  quand  il  est  trop  incommode. 

Squirre  des  axillaires.  Tumeur  indolente  des  glandes 
axillaires  ,  se  formant  lentement ,  et  gênant  plus  ou  moins 
les  mouvemens  des  bras;  elle  se  termine  rarement  par  sup¬ 
puration,  plus  rarement  par  cancer. 

Squirre  de  lu  langue.  Tumeur  dans  le  corps  de  la  lan¬ 
gue,  dure,  peu  sensible,  augmentant  lentement,  et  gênant 
le  mouvement  de  la  langue  ,  se  terminant  souvent  par  un 
cancer  mortel ,  rarement  par  résolution. 

Squirre  des  mamelles.  Tumeur  dans  le  corps  des  ma¬ 
melles  ,  ayant  d’abord  la  grosseur  d’une  petite  noisette  ou 
d’un  bout  de  ficelle;  grossissant  peu  à  peu  lentement,  et 
acquérant  quelquefois  un  volume  considérable  ;  lisse  dans 
son  principe,  elle  finit  par  devenir  raboteuse,  d'une  for¬ 
me  inégale,  tantôt  conique,  le  plus  souvent  ronde;  se  ter¬ 
mine  par  un  ulcère  cancéreux,  rarement  par  un  ulcère  sim¬ 
ple  ou  fisluletix  ;  quelquefois  restant  constamment  à  l'état 
squirreux.  Quand  la  partie  squirreuse  conserve  un  peu 
de  sensibilité,  c’est  une  preuve  que  le  squirre  n’est  pas 
encore  parfait  ;  ce  n’est  proprement  qu’une  obstruction. 

Squirre  de  la  matrice.  Il  ne  se  reconnaît  sûrement  que 
par  le  tact ,  il  peut  en  attaquer  le  col  ou  le  corps ,  ou  l’un 
et  l'autre  à  la  fois;  linduration  est ,  dans  tous  les  cas  ,  indo¬ 
lente  ou  douloureuse  ;  la  première  présente  pour  symptô¬ 
mes  ,  ceux  de  l’obstruction  de  ce  viscère.  ( V .  Obstruction 
de  ta  matrice').  La  seconde  est  le  cancer  de  la  matrice.  (  V. 
ce  mot.  ) 

Squirre  de  r œsophage. X  V-  Dysphagie.  ) 

Squirre  des  ovaires  V.  (  Obstructions  des  ovaires.  ) 

Squirre  de  la  parotide.  Il  ne  se  termine  presque  jamais 
par  edneer.  Lorsqu’il  est  à  l’état  d’obstruction,  il  peut  céder 
aux  résolutifs  ou  fondans.  (F.  Parotide).  Quand  il  est  par¬ 
fait,  on  le  garde  ou  on  l’extirpe  par  l'instrument  tranchant. 
Le  squirre  de  la  parotide,  peut  être  aisément  confondu 
avec  l’engorgement  dur  et  rénitent  des  glandes  lymphati¬ 
ques,  et  du  tissu  cellulaire  qui  recouvrent  et  environnent 
la  parotide. 

Squirre  de  la  prostate.  Les  symptômes  de  celte  affec¬ 
tion  rare,  sont  la  douleur  et  la  difficulté  d'uriner;  la  dimi¬ 
nution  ou  la  disparition  du  jet  des  urines;  la  difficulté  de 
l’introduction  de  la  sonde  dans  le  canal  de  l’urètre  ,  lors¬ 
qu’elle  est  parvenue  à  la  prostate  ;  enfin  la  tuméfaction 
de  celle  glande  qu’on  découvre  en  introduisant  le  doigt 
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dans  le  rectum.  Cette  maladie  est  très-dangereuse,  par  il 
rétention  d'urine  qui  en  est  souvent  la  suite.  On  lente  la 
guérison  par  le  moyen  des  douches  ascendantes  ,  dirigées 
sur  i  anus;  par  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriefsur 
le  permee,  surtout  si  lesq-.irre  tient  à  une  cause  vénérienne; 
enfin  par  I  introduction  des  sondes  de  gomme  élastique 
dont  on  augmente  graduellement  le  calibre. (T.  Prostate.) 

Squirre  du  rectum.  Tuméfaction  d’une  portion  de  l’in¬ 
testin  rectum  ,  dure,  indolente  dans  son  commencement 
devenant  ensuite  douloureuse,  jusqu’à  produire  des  douleurs 
affreuses  quand  le  malade  rend  des  excrémens  endurcis- 
quelquefois  se  montrant  au  dehors  quand  elle  a  acquis  un 
volume  considérable.  La  cure  consiste  dans  l’extirpation  de 
la  tumeur  ,  quand  on  le  peut. 

Squirre  du  testicule.  (  V .  Sarcocèle.  )  Le  squirre  des 
testicules  peut  être  gardé  long-temps  ,  en  suivant  un  régime 
adoucissant,  portant  un  suspensoir,  et  en  pratiquant  un 
caulere  a  la  cuisse. 

Causes  du  squirre  en  général.— Prochaine  :  Amas,  slagna- 
Uon  complète,  endurcissement  des  différentes  humeurs  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  —  Occasionnelles  :  Toutes  les  cau¬ 
ses  de  l’inflammation  et  des  obstructions ,  mais  particulière¬ 
ment  les  vices  vénériens ,  scrophuleux,  teigneux,  scorbuti¬ 
ques,  dartreux,  psoriques,  cancéreux ,  etc.  (T.  Inflamma¬ 
tion,  Obstructions.) 

Pronostic.  11  est  d’autant  plus  fâcheux ,  que  la  tumeur 
est  plus  ancienne  ,  plus  dure .  plus  volumineuse  ,  plus  indo¬ 
lente  ;  quelle  se  convertit  en  cancer.  Celle  maladie  est 
toujours  très-rebèle.  Le  vrai  squirre  est  incurable,  parce 
qu  il  n  est  pas  susceptible  de  résolution. 

Traitement.  Lorsque  le  squirre  est  commençant,  qu’il 
est  encore  sensible  ,  et  qu’il  n'a  pas  acquis  une  dureté  con¬ 
sidérable  ,  il  se  traite  comme  il  a  été  di'  au  mot  Obstruc¬ 
tions.  Les  voies  curatives  se  réduisent  à  procurer  la  réso¬ 
lution  de  la  tumeur,  en  la  ramollissant  peu  à  peu,  afin  de 
rendre  la  fluidité  aux  sucs  lymphatiques  qui  la  forment 
mettre  ses  sucs  en  état  d’obéir  au  jeu  des  vaisseaux  en¬ 
gorgés,  qu’on  excite  e-nsuite. 

On  emploie,  pour  remplir  ces  buts,  les  saignées,  les  dé- 
layans,  les  fondans  les  plus  doux,  continués  long-temps. 
On  passe  insensiblement  à  des  plus  forts,  et  ensuite  aux 
plus  énergiques.  Dans  le  squirre  de  l’estomac,  avec  vomis- 
seinens,  les  pilules  suivantes  sont  convenables. 


1608  S  Q  U 

On  donne  de  temps  en  temps  un  purgatif  doux,  ou 
mercuriel,  ou  aloétique. 

P.  savon,  demi-once;  calomel,  un  gros;  opium  en  pou¬ 
dre  ,  deux  scrupules;  faites  des  pilules  de  quatre  grains. 
Dose:  deux  pilules,  matin  et  soir,  jusqu'à  ce  que  le  ma¬ 
lade  salive. 

Les  remèdes  externes,  consistent  d'abord  dans  l'emploi 
des  fomentations ,  fumigations ,  cataplasmes  ,  bains  émoi- 
liens  :  qu’on  fait  suivre  des  applications,  emplâtres  et  lini- 
mens  résolutifs,  enlr’autres  l’eau  de  Goulard;  l’onguent  de 
Pissier ,  les  frictions  mercurielles,  les  exutoires.  Si  le 
squirre  tendait  à  se  terminer  par  suppuration  ,  on  cherche¬ 
rait  à  le  favoriser  par  les  applications  émollientes  et  ma- 
turatives. 

Le  squirre  des  mamelles  peut  être  la  suite  du  dépôt  lai¬ 
teux,  ou  de  toute  autre  humeur;  ou  des  compressions, 
contusions  ou  coups,  des  applications  répercussives  ,  sur 
ces  organes  délicats;  il  est  très-difficiie  à  résoudre. On  peut 
essayer  avec  prudence,  les  eaux  minérales  sulfureuses,  la 
belladone,  la  laitue  vircuse,  la  ciguë,  la  digitale,  l’aco¬ 
nit  et  les  divers  fondans  doux  ;  extérieurement  ,  les  ap¬ 
plications  d'abord  émollientes  et  ensuite  fondantes  n.°‘ g , 
i5,  16  ;  un  emplâtre  de  farine  de  graine  de  lin  ,  dans  une 
décoction  de  ciguë;  les  embrocations  avec  l’huile  de  ciguë, 
d'olive  camphrée,  le  baume  tranquille;  les  frictions  sur  les 
Ui  as,  avec  demi-gros  de  l’onguent  suivant. 

P.  onguent  mercuriel  double  et  cérat,  une  once  de  cha¬ 
que  ;  camphre  ,  deux  gros  ;  incorporez  avec  soin. 

On  peut  garder  très-long-lemps  une  de  ces  tumeurs,  en 
évitant  de  toucher  la  glande  ,  et  tout  ce  qui  pourrait  I  irri¬ 
ter,  en  la  garantissant  avec  soin  ,  au  moyen  d’une  peau  de 
cigne  ,  et  en  suivant  le  régime  adoucissant. 

Lorsque  le  squirre  qui  occupe  une  glande  des  mamelles, 
des  aines,  ou  un  testicule,  s’accompagne  de  douleurs  lan¬ 
cinantes:  que  les  applications  de  sangsues,  les  bains ,  les 
opiacés,  le  petit-lait,  ne  câlinent  pas  il  faut  l’emporter 
avec  l’instrument  tranchant,  et  ne  pas  attendre  qu’il  s’ul¬ 
cère  et  dégénère  en  cancer.  C’est  pourquoi  il  faut  beau¬ 
coup  de  circonspection  dans  le  traitement  des  squirres,  de 
peur  qu’eu  voulant  le  fondre,  on  n  excite  de  l'irritation  et 
de  l'inflammation  dans  les  vaisseaux  voisins;  ce  qui  lui  fe¬ 
rait  prendre  un  caractère  carcinomateux.  (F .  pour  le  com¬ 
plément  du  diagnostic ,  et  du  traitement  du  squirre,  les 
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mots  Cancer  el  Obstruction;  et  pour  connaître  si  une 
glande  du  sein  ,  est  squirreuse  on  non,  le  mot  Cancer  des 
mutuelles.  )  Car  il  ne  faut  pas  confondre  les  petites  tumeurs 
on  glandes  cancéreuses  du  sein,  avec  celles  qui  provien¬ 
nent  à  suite  des  coups,  ou  autres  violences  externes  sur 
les  seins,  d’un  dépôt  laiteux ,  etc.,  et  qui  sont  rarement 
dangereuses.  L'âge  de  la  puberté  chez  les  filles,  la  gros¬ 
sesse,  l’époque  de  cessation  des  règles,  voient  souvent 
naître  ces  petites  tumeurs;  il  y  a  peu  de  femmes  même 
qui  en  se  tâtaiit  les  seins,  n’y  découvrent  de  ces  engorge- 
mens,  faciles  à  dissiper,  mais  qui  les  jettent  dans  deman¬ 
des  alarmes. 

Le  squirre  de  la  matrice,  réclame  aussi  les  remèdes  inter¬ 
nes,  rapportés  plus  haut,  et  l’application  des  sangsues  à  la 
vulve,  s’il  y  a  pléthore,  cessation  de  règles,  etc.  (  V.  Can- 
ce®,  Obs i Rue rtON. )  Mais  qu’on  n’oublie  pas  qu’une  ob¬ 
struction  devenue  dure,  ou  l’induration,  est  seule  susceptible 

de  guérison  ,  mais  non  le  squirre  parfait. 

Le  docteur  Chrétien  a  retiré  de  grands  effets  dans  le 
squirre  de  la  matrice,  de  l’emploi  à  l’intérieur  et  sur  la 
langue  ,  des  préparations  d’or,  données  pendant  des  mois, 
.des  années.;  il  m’a  fait  part  de  plusieurs  observations  à  ce 
sujet,  qu  il  a  recueillies  depuis  la  dernière  édition  de  sa 
médecine  ïatraleptique. 

Extérieurement,  on  peut  employer  les  demi-bains,  les 
lavemens  émolliens,  les  injections ,  les  fondans. 

S  il  y  a  douleur,  sensibilité  dans  l’intérieur  de  la  ma¬ 
trice  ,  c’est  une  preuve  que  le  squirre  travaille  à  dégénérer 
en  cancer.  On  n’emploie  alors  que  quelques  injections  cal¬ 
mantes.  (U .  Cancer  delà  matrice . ) 

Pour  sentir  le  danger  des  applications  irritantes  ,  sur  les 
tumeurs  du  sein ,  écoutons  Ambroise  Paré  ,  qui  était  un  si 
habile  opérateur ,  que  Charles  IX  lui-même  le  sauva  de 
la  Saint-Barlhélemi. 

«  En  cet  endroit ,  pour  confirmation  du  danger  des  irri¬ 
ta  u  s ,  je  réciterai  une  histoire  de  la  dame  d’honneur  de  la 
royûe  mère  ,  nommée  madame  de  Montigny,  laquelle  avait 
un  chancre  en  la  mamelle  séneslre,  de  grosseur  d’une 
noix ,  qui  lui  causait  des  douleurs  ,  par  intervalles,piquantes, 
et  si  les  habillemens  pressaient  tant  soit  peu  dessus,  sen¬ 
tait  une  grande  douleur.  Un  jour  se  coinplaignoit  à  la  roync 
de  son  mal ,  et  pour  celui  ,  commanda  de  se  mettre  en  mes 
mains  pour  guarrire  :  où  subit  qn’elle  me  l’eut  montré  et 
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interrogée  de  la  manière  et  du  temps  que  la  douleur  était 
si  grande,  je  cogneus  que  c’était  une  tumeur  chancreuse,  ce 
que  je  lui  celay ,  et  persuaday  que  j’eusse  avec  moi  M.  Houl- 
lier ,  personnage  signalé  et  recogneu  de  tout  homme  docte , 
lequel  ayant  veu  ,  palpé  et  louché  laditè  dame,  conclut 
être  une  tumeur  chancreuse  :  et  résolûmes  ensemble  qu'il 
fallait  user  dg  cure  palliative,  craignant  d'irriter  celte  hy¬ 
dre,  qu’elle  ne  sortit  en  fureur  de  sa  tanière.  Et  pour  ce 
fait ,  lui  ordonna  son  régime  et  certaines  purgations  :  et  sur 
la  tumeur  fut  appliquée  une  lamine  de  plomb  frotté  de  vif 
argent,  lesquels  furent  continués  par  l’espace  de  deux 
mois;  à  la  fin  la  dite  dame  commença  à  se  fâcher,  disant 
que  son  mal  ne  guérissait  ni  n'empirait  :  a  cause  de  quoi 
prit  nouveau  conseil  d  un  médecin,  le  quel  ayant  vu  son 
mal  ,  (et  non  cogneu,  combien  qu’il  fust  docte);  lui  promit 

la  guarrir  ,  dont  en  fut  fort  joyeuse .  ce  qu’il  fit  ;  et  j*mr 

ce  faire  ,  conlemna  et  jeta  arrière  nos  remèdes ,  et  y  appli¬ 
qua  des  tnédicamens  chauds,  mollificalifs  ,  et  attractifs: 
où  tout  subit,  la  tumeur  s’eritla  grandement  ,  avec  de 
grandes  douleurs  et  inflammation  ,  de  façon  que  la  mamelle 
se  créva  ,  ainsi  qu'une  pomme  de  grenade,  lorsqu’elle  est 
en  sa  maturité,  et  lui  survint  un  (lux  de  sang  si  grand  et 
véhément,  que  le  dit  médecin  fust  contraint  pour  l’étan¬ 
cher,  d  appliquer  des  poudres  caustiques,  qui  augmentè¬ 
rent  encore  davantage  la  douleur,  inflammation  ,  défail¬ 
lance  de  cœur,  dont  la  mort  s’ensuivit.  Ainsi  voilà  comme 
le  dit  médecin  ,  tint  sa  promesse  de  la  guarrir  ;  mais  ce  fut 
de  tous  maux  ». 

Observation  d’une  guérison  extraordinaire  d’un  squirre 
du  foie  ,  et  des  glandes  du  mésentère. 

Au  mois  d'avril  1816,  à  mon  relourde  Paris,  où  j’avais 
passé  l’hiver  ,  je  fus  appelé  pour  voir  la  fille  de  Câblât,  bou¬ 
cher,  de  Millau  ,  que  dix  médecins  ou  chirurgiens  de  la  ville 
ou  des  environs,  avaient  successivement  traitée  et  abandon¬ 
née.  La  malade,  âgée  de  dix  ans,  était  affectée  d'une  hydropisie 
du  ventre,  avec  tuméfaction  si  considérable  de  celui-ci,  que 
cette  fille  ressemblait  à  une  boule  ,  étant  presque  aussi 
large  que  longue  :  elle  était  menacée  à  chaque  instant  de 
suffocation  ;  les  urines  étaient  rares  et  difficiles  à  rendre  ; 
les  membres  thorachiques  et  abdominaux,  les  paupières  et 
le  visage,  en  un  mot ,  tout  le  corps  était  légèrement  œdé¬ 
matié  ;  le  pouls  à  peine  sensible ,  la  toux  continuelle  ,  l’op¬ 
pression  extrême  :  tel  est  l’état  déplorable  où  je  trouvai 
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celle  enfant  h  ma  première  visite.  Je  lui  prescrivis  d’abord 
une  potion  diurétique,  qui  ne  produisit  aucun  effet  sensi¬ 
ble  ;  elle  prit  pendant  la  nuit  ,  un  scrupule  de  savon  mé¬ 
dicinal  ,  délayé  dans  une  cuillerée  de  décoction  de  pissen¬ 
lit,  à  laquelle  j’avais  fajt  ajouter  deux  gros  de  terre  foliée 
de  lartre,  et  une  once  et  demie  d’oxymel  scillilique. 

Le  malin,  il  y  eut  plusieurs  selles  liquides,  qui  furent 
suivies  d’un  peu  de  soulagement  ;  mais  la  toux  et  l’oppres¬ 
sion  continuaient  ,  ce  qui  me  faisait  craindre  qu’il  y  eût 
aussi  de  l’eau  dans  la  poitrine.  Enfin ,  j 'aurais  certainement 
désespéré  du  salut  de  la  malade  ,  si  je  ne  me  fusse  souvenu 
des  observations  consignées  à  l’article  hydrothorax.  J’insis¬ 
tai  sur  le  savon  médicinal,  dont  la  malade  prit  un  demi- 
gros  chaque  jour,  pendant  une  semaine  entière;  il  pro¬ 
duisait  journellement  quelques  évacuations  alvines,  plus 
ou  moins  aqueuses.  Le  huitième  jour,  purgatif  pour  enfans, 
n.°20,  avec  addition  de  sirop  de  nerprun;  selles  très- 
abondantes.  Les  quinze  jours  suivans,  usage  de  la  même 
tisane,  et  d’un  demi-gros  de  savon  médicinal ,  à  prendre  de 
deux  jours  l’un.  Ce  médicament  fort  recommandé  par  les 
anciens  médecins,  et  malheureusement  négligé  par  les 
modernes ,  évacuait  une  grande  quantité  de  sérosités  , 
tantôt  par  les  selles  ,  tantôt  par  les  urines.  Je  répétai  le 
purgatif  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  avec  le  même 
succès.  Bref,  au  bout  de  trois  semaines  ,  l’hydropisie  avait 
presque  entièrement  disparu.  Mais  quel  fut  mon  étonne¬ 
ment,  lorsque  cherchant  à  m’assurer  de  l’état  des  viscères 
abdominaux  ,  je  trouvai  dans  le  côté  droit ,  une  tumeur 
d’un  pan  et  demi  de  diamètre,  qui  débordait  de  tous  les 
côtés,  de  plus  d’un  pouce,  et  les  glandes  du  mésentère, 
du  volume  des  plus  grosses  noix.  Pour  le  coup,  la  malade 
me  parut  perdue  sans  ressource  ,  et  je  crus  devoir  en  ins¬ 
truire  sa  mère.  Cette  tendre  mère  était  désolée  ;  elle  venait 
tous  les  jours  chez  moi ,  in’cngager  à  continuer  un  traite¬ 
ment  à  son  enfant.  Je  lui  résistai  pendant  plus  d’un  mois  ; 
je  cédai  enfin  à  ses  instances  ,  bien  plus  pour  lui  complaire, 
que  dans  l’espoir  de  guérir  une  maladie  que  je  croyais 
incurable.  Déjà  les  endures  avaient  fait  de  nouveaux  pro¬ 
grès  ,  le>savon  médicinal,  la^tisane  de  pissenlit,  avec  la 
terre  foliée  de  tartre  ,  et  un  purgatif,  eurent  bientôt  dimi¬ 
nué  l’endure  et  ramené  les  choses  à  leur  premier  état  :  je 
prescrivis  alors  les  pilules  de  Dehaen,  dont  la  malade  fit 
usage  pendant  un  mois. 
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Pendant  le  cours  de  ce  traitement  ,  la  mère  de  cette  en¬ 
fant  ,  venait  de  temps  en  temps  chez  moi ,  pour  me  faire 
part  des  heureux  changemens  qu’il  produisait.  Un  jour  elle 
me  dit  que  la  tumeur  du  foie  paraissait  dimiuuer  ;  je  témoi¬ 
gnai  mon  doute  par  un  signe  de  tête;  je  me  rendis  cepen¬ 
dant  auprès  «te  la  malade  ,  et  ayant  porté  la  main  sur  la  tu¬ 
meur  du  foie,  je  trouvai  qu'en  effet  elle  était  un  peu  ra¬ 
mollie  ;  dès  lors  je  redoublai  de  soin ,  j’ordonnai  les  ta¬ 
blettes  fondantes,  une  matin  et  soir,  dont  l'effet  était 
merveilleux.  J  en  faisais  suspendre  l'usage  tous  les  dix  jours, 
et  je  les  remplaçais  par  les  sucs  fondans,  pris  matin  et 
soir,  et  par  sa  tisane  ordinaire;  les  pastilles  qui  sont 
très-fondantes,  firent  rendre  par  les  selles,  des  matières 
blanchâtres,  épaisses,  mêlées  de  petites  peaux.  La  tumeur 
se  ramollissait  sensiblement  ,  et  diminuait  de  volume. 

La  petite  malade  avait  repris  ses  tablettes  depuis  quinze 
jours,  lors«|ue  sa  mère  vint  me  dire  qu  elle  avait  rendu  des 
matières  rougeâtres,  mêlées  de  peaux,  et  que  depuis  ce 
moment  son  ventre  était  entièrement  affaissé.  Je  me  rendis 
aussitôt  auprès  d’elle,  et  fis  suspendre  les  tablettes  ;  et  cer¬ 
tes,  il  était  temps,  car  déjà  la  fièvre  s'était  mise  de  la 
partie. 

Je  prescrivis  l'usage  du  petit-lait ,  des  bouillons  fondans 
et  de  la  tisane  sans  le  sel.  Il  uit  jours  après  ,  les  symptômes 
d’irritation  ayant  disparu  ,  je  fis  placer  un  cautère  au  bras  , 
que  la  fille  doit  garder  jus«|u'à  l’époque  de  la  puberté.  Je  fis 
ensuite  alterner  pendant  deux  mois,  l'usage  des  pilules 
savonneuses  ,  avec  celui  des  sucs  fondans  cl  le  petit-lait. 
Régime  adoucissant ,  mais  nourrissant. 

Lnfin,  après  quatre  mois  de  traitement,  suivi  avec  une 
constance  et  des  difficultés  incroyables  ,  les  obstructions 
se  dissipèrent  complètement  ,  et  la  malade  recouvra  une 
santé  parfaite,  qu’elle  doit  autant  à  l'obstination  et  aux 
soins  de  sa  mère  ,  qu'aux  secours  de  l’art.  Toutes  les  fois 
que  je  rencontre  cette  digne  femme  ,  tenant  constamment 
sous  le  bras  sa  fille ,  bien  portante,  ma  sensibilité  se  trouve 
vivement  émue ,  et  je  in'ccrie  tombas:  que  ne  peut  point 
la  tendresse  «l’une  mère  ! 

STAPU  YLOME  ;  Hernie  de  l’œil.  Tumeur  ou  pro¬ 
cidence  d’une  «les  membranes  de  l'œil. 

Symptômes  Tumeur  molle  ,  ronde  ou  irrégulière  ,  lisse 
ou  bosselée  ,  diaphane  ou  opaque  ,  de  couletir  diverse  et 
d'un  volume  qui  varie  ,  depuis  celui  d'une  tête  d’épingle 
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jusqu'à  celui  d'un  œuf  de  canne  ,  accompagnée  de  douleur 
dans  le  même  côté  «le  la  lête  ,  de  rougeur  de  l'œil  ,  de  lar¬ 
moiement  ,  de  trouble  ou  de  perte  de  la  vue. 

Lorsque  la  tumeur  est  bornée  à  une  partie  de  la  cornée  , 
elle  prend  le  nom  de  staphylâme  de  là  cornée  ;  lorsqu’elle 
comprend  une  partie  de  la  sclorotique,  ou  qu’elle  a  son 
siège  primitif  dans  cette  membrane  ,  staphylâme  de  la  sclé¬ 
rotique',  lorsqu’elle  est  produite  par  la  sortie  de  l’iris  à  tra¬ 
vers  la  cornée  ,  staphylâme ,  procidence  ou  hernie  de  l'iris  ;  ou 
par  le  passage  du  corps  vitré  dans  les  chambres  de  l’œil  et 
hors  de  l’œil ,  procidence  ou  chute  de  la  tunique  de  l’ humeur 
aqueuse  ou  vitrée. 

Causes.  Amincissement  et  épaississement  de  la  cornée; 
ophtalmies  longues;  coups  ,  contusions  sur  l’œil;  abcès, 
ulcères,  fistules,  de  la  cornée;  opération  de  la  cataracte  ; 
humeurs  diverses  :  vénérienne,  scrophuleuse  ,  variolique  , 
elc.  ;  ophtalmie  puriforme  chez  les  enfans,  qui  sont  fort  su¬ 
jets  à  cette  maladie. 

Pronostic,  et  Traitement.  Le  staphylôme  de  la  cornée 
et  de  la  sclérotique  peuvent  être  suivis  de  l’atrophie  de 
l’œil  ;  ils  ne  guérissent  jamais  complètement. 

Le  staphylâme  de  l'iris ,  nommé  par  quelques  auteurs, 
vrai ,  tandis  qu’ils  donnent  le  nom  de  faux  au  staphylôme 
de  la  cornée  ,  est  beaucoup  moins  fâcheux  que  ce  dernier. 
Lorsque  la  tumeur  gêne  les  fonctions  de  l’œil,  on  la  dé¬ 
truit  par  la  cautérisation  ,  quand  elle  est  petite  et  récente; 
et  par  l'excision  ,  lorsqu’elle  est  'ancienne  ,  dure  et  sup¬ 
portée  par  un  pédicule  étroit.  Le  staphylôme  de  l’iris  doit 
être  abandonné  à  la  nature  ,  quand  il  n’est  pas  trop  in¬ 
commode  ;  le  staphylôme  de  la  capsule  de  l’humeur  vi¬ 
trée  ,  se  guérit  par  l’excision  de  la  vésicule  ,  à  Heur  de  la 
cornée  ,  et  en  touchant  la  partie  coupée  avec  un  caustique, 
pour  cicatriser  la  plaie. 

STÉATOME.  Tumeur  enkystée,  ou  loupe  graisseuse. 
(  V.  Loupe.  ) 

STÉRILITÉ.  Inaptitude  à  la  génération,  au  temps 
fixé  par  la  nature. 

La  stérilité  se  distingue  de  l’impuissance  en  ce  que,  dans 
celle-ci,  il  y  a  le  plus  souvent  inaptitude  à  la  copulation, 
tandis  que  ,  dans  la  stérilité,  on  peut  être  habile  à  la  co¬ 
pulation  ,  quoiqu’inhabile  à  la  génération. 

Les  Causes  de  la  stérilité  sont  très-nombreuses  ;  elles 
sont  absolues  ou  relatives.  Les  premières  sont  celles  qui  tien- 
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nent  à  l'impuissance  ou  à  des  vices  d'organisation ,  appa- 
rens  ou  cachés ,  tels  que  :  défaut  d’ouverture  des  parties 
naturelles  ou  de  la  matrice  ;  étroitesse  ,  gonflement  ,  obs¬ 
truction  de  son  col;  défaut  de  proportions  entre  la  verge  et 
la  vulve  ;  déviation  ,  obliquité  de  l’utérus  ;  son  engorge¬ 
ment ,  déplacement,  squirre  ,  polype  ou  ulcère;  relâche¬ 
ment  ou  dessèchement  ,  racornissement  du  vagin  ,  de  l’u¬ 
térus  ;  absence  naturelle  ou  accidentelle  de  la  matrice  , 
des  ovaires  ;  squirre  ,  cancer  ,  ou  hydropisie  enkistée  de 
ces  dernières  ;  et  cette  espèce  est  rarement  curable.  Ces 
causes  établissent  ce  qu’on  peut  aussi  nommer  impuissance 
chez  la  femme.  (  V.  IMPUISSANCE.  ) 

Les  secondes  peuvent  être  la  pléthore  ;  l'embonpoint  ex¬ 
cessif;  fleurs  blanches;  avortcmensfréquens;  lésions,  déchi¬ 
rures  de  la  matrice  dans  l’acoucheinent  ;  rétention  ,  sup¬ 
pression  ou  irrégularité  des  règles  ;  libertinage  ,  crapule  ; 
vérole  ;  virus  scorbutique  ,  dartrcux  ,  scrophuleux  ,  etc.  ; 
abus  des  liqueurs  spirilueuscs,  du  café  ,  des  alimcns  salés, 
épices,  trop  succulens;  embonpoint  ou  maigreur  excessifs; 
coït  trop  fréquent  ;  tempérament  trop  ardent,  ou  faible  , 
relâché;  cacochymie;  affections  tristes  de  l’âme;  anti¬ 
pathie  ;  défauts  de  rapports  moraux  et  physiques  entre 
l’homme  et  la  femme  ,  etc. 

Pronostic.  Il  est  évident  que  le  pronostic  de  la  stérilité 
varie  autant  que  ses  causes  ;  que  les  causes  absolues  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  détruire  que  les  relatives.  La  sté¬ 
rilité  qui  lient  à  une  cause  morale,  donne  plus  d’espoir  que 
celle  qui  dépend  d’une  lésion  des  solides.  L’absence  de  la 
matrice  rend  la  conception  impossible. 

Traitement.  On  ne  peut  remédiera  la  stérilité,  qu’en 
détruisant  ou  faisant  cesser  les  causes  qui  la  produisent. 

Celle  qui  dépend  d’un  vice  d'organisation  ,  ne  cédera 
qu’à  la  destruction  de  ce  vice. 

Il  en  est  de  même  des  maladies  qui  causent  la  stérilité  ; 
leur  guérison  rendra  la  fécondité  qui  n’avait  cessé  que 
momentanément. 

On  remédie  à  la  stérilité  qui  dépend  de  l’obliquité  de 
l’orifice  de  la  matrice,  en  changeant  la  posture  commu¬ 
nément  usitée  ,  et  en  la  variant  d’après  les  conseils  de 
l’Arétin  : 

Et  (fuibus  ipsa  modis  tractetur  blanda  ■pohtplas , 

Id  i/uofpir  per  magni  referl  :  nam  more  fera  mm  , 
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Quadrupedumque  ma  gis  ri/u  ,  plerumque  putanlur 
Conripere  uxores ,  quia  sir.  loca  sumeie  pussunt 
Pecturibus  posiiis ,  sublatis  semina  lumbis. 

Na :  molles  opus  surit  motus  uxoribus  hilum  ; 

Nam  mu/ier  prohibet  se  conripere ,  atque  répugnât , 
Clunibus  ipsa  viri  venerem  si  lœta  retractel  ; 

Atque  e  iossutu  ciel  omni  pectore  fluçtus  , 

Ejicil  cnim  su/si  rerta  regiçne  viaque , 

V omcrem  ,  atque  loris  avertit  seminis  ictum. 

Lucrèce  ,  liv.  4- 

La  manière  dont  on  célèbre  les  sacrifices  de  l’amour 
n'csl  pas  non  plus  à  négliger  On  croit  communément 
que  l’union  des  époux  doit  se  faire  sur  le  modèle  de 
l'accouplement  des  quadrupèdes,  parce  que,  dans  cette 
attitude,  la  situation  horizontale  de  la  poitrine  et  l’élé¬ 
vation  des  reins  favorisent  davantage  la  direction  du 
fluide  générateur.  Mais  il  ne  faut,  pas  que  la  femme 
excite,  par  des  mouvemens  lascifs,  l’ardeur  de  son  époux, 
et  sollicite  un  épanchement  immodéré  qui  l’épuise;  scs 
mouvemens  sont  un  obstacle  à  sa  fécondation;  ils  ôtent 
le  soc  du  sillon  ,  et  détournent  les  germes  de  leur  but.  » 

«  Les  bêtes  rejettent  comme  insolites,  dit  Montaigne, 
ces  mouvemens  indiscrets  et  insolens  que  les  femmes  y  ont 
mêlé  de  leur  crû.  » 

Quelquefois  les  femmes  deviennent  fécondes  ,  en  chan¬ 
geant  de  tempérament  avec  l’âge.  Anne  d’Autriche  n’ac¬ 
coucha  de  Louis  XIV  qu’aprèsune  stérilité  de  vingt-deufc 
ans.  En  1816,  madame  Blasy  ,  de  Rodez,  a  accouché 
très-heureusement  d’un  garçon,  après  vingt-neuf  ans  de  sté¬ 
rilité  ,  étant  âgée  de  quarante-sept  ans. 

Lorsque  la  stérilité  dépend  de  l’occlusion  de  la  matrice 
par  une  membrane,  on  introduit  jusqu’à  l’orifice  de  l’uté¬ 
rus  un  trois-quarl  d’une  longueur  convenable,  qu’on  dirige 
avec  un  doigt ,  de  manière  que  la  pointe  qui  doit  percer 
la  membrane  se  trouve  à  Taxe  de  l’ouverture  du  col  de 
l’utérus.  On  place  ensuite  un  dilatatoire  de  plomb  ,  qu’on 
introduit  de  joyr  en  jour  plus  avant ,  en  aidant  à  ces  effets 
par  les  bains  de  siège  tièdes  et  les  fumigations  aqueuses 
reçues  dans  le  vagin. .  Nous  devons  dire  cependant,  que 
celte  opération  est  fort  difficile  à  pratiquer,  et  souvent 
dangereuse. 

Aristote  dit  qu’il  faut  maigrir  les  femmes  trop  grasses. 
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et  engraisser  les  femmes  maigres  ;  et  ii  ajoute  ,  que 
les  maigres  sont  généralement  plus  fécondes  que  les 
grasses. 

La  stérilité  qui  est  due  au  défaut  de  proportion  entre 
les  organes  génitaux,  à  la  timidité,  à  la  magie,  à  la  fai¬ 
blesse,  réclame  les  moyens  proposés  contre  ces  causesj 
au  mot  Impuissance. 

Celle  qui  dépend  de  trop  grande  jeunesse  ,  disparaîtra 
avec  le  temps. 

»  C’est  sagement  advisc ,  ditJouberl,  de  ne  marier  les 
filles  sitost  qu’elles  pourraient  s’y  accommoder ,  car  cela 
peut  les  empêcher  de  croislre  autant  qu’elles  feraient , 
dont  s’ensuivrait  enfin  que  la  race  humaine  serait  de  fort 
petite  taille. 

En  outre  ,  les  efifans  qui  naissent  de  pères  et  mères  fort 
jeunes  sont  moins  robustes  ,  tout  ainsi  que  ceux  qui  sont 
engendrés  de  personnes  fort  vieilles. 

Item ,  les  mères  fort  jeunes,  sont  en  grand  danger  de 
mourir  ën  l’enfantement.  Ce  philosophe  ajoute  à  ces  rai¬ 
sons  ,  que  les  filles  sont  plus  lascives ,  qui  ont  été  enta¬ 
mées  fort  jeunes.  « 

L’on  sait  que  les  filles  peuvent  donner  des  fruits  avant 
d'avoir  fait  paraître  des  fleurs.  Témoin  une  femme  de  Mon- 
tauban  ,  citée  par  Rondelet,  et  une  autre  de  Toulouse 
dont  parle  Joubert  ,  qui  mirent  au  monde  ,  la  première, 
douze,  et  la  seconde  ,  dix-huit  enfans  ,  sans  que  l’une  ni 
l’autre  eussent  jamais  su  ce  que  c’était  que  les  fleurs  des 
femmes.  Mais  les  femmes  n’engendrent  plus  lorsqu'elles 
les  ont  perdues;  toutefois,  Sara  enfanta  Isaac  à  go  ans, 
et  Elizabeth,  mère  de  saint  Jean-Baptiste ,  conçut  n'ayant 
plus  ses  fleurs  :  mais  ce  fut  miraculeusement.  (  V.  Réglés, 
Cessation  des  ). 

Quelques  femmes  d’une  constitution  trop  rliaude  ,  qui 
avaient  la  matrice  sèche  ,  contractée  à  son  ouverture  ,  ou 
fermée,  se  sont  bien  trouvées  des  injections  ou  fumigations 
émollientes  et  même  calmantes  :  ces  mêmes  moyens  con¬ 
viennent  dans  le  cas  d’étroitesse  du  vagin.  (  V.  Imper¬ 
foration.  ) 

Les  injections  astringentes  doivent  être  employées  au 
contraire,  dans  le  cas  de  relâchement,  d'alonie,  ou  de  Irop 
grande  ouverture  de  ce  visoèra*,  qui  ne  permet  pas  à  la 
semence  de  l'homme  d’y  être  retenue. 

D’un  autre  cAté,  j’ai  été  consulté  par  des  hommes  trop 
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ardens  aux  exercices  de  Vénus,  et  qui  avaient  à  faire  à  une 
femme  trop  froide.  J’ai  ordonné  à  celle-ci  les  alimens 
chauds  épicés,  les  remèdes  toniques,  les  excitans  de  tout 
genre  ;  tandis  que  le  mari ,  qui  abusait  de  ces  moyens  ,  a 
été  mis  à  l’usage  des  rafraîchissans  ,  des  tempérans  ,  du 
lait ,  etc.  J’ai  plusieurs  fois ,  par  ces  moyens  simples ,  pro^ 
curé  à  des  époux  le  bonheur  de  se  voir  renaître.  Si  la  rhue 
avait  les  vertus  que  lui  attribue  l’école  de  Salerne  ,  elle 
serait  d’un  emploi  fort  commode  dans  ce  cas: 

Rula  viris  minuit  venerem  ,  mulieribus  addit. 

«  Dans  l’homme ,  de  l'amour  elle  e'teint  les  chaleurs; 

De  la  femme  ,  au  contraire,  elle  excite  les  flammes. 

En  boisson,  aux  nonains,  son  jus  ne  vaudrait  rien; 

J’en  voudrais  tout  au  plus  donner  aux  jeunes  moines; 

Et  dans  plus  d’un  chapitre  on  ne  ferait  que  bien 

D’en  rafraîchir  un  peu  la  boisson  des  chanoines.  » 

Ec.  S. 

La  femme  est  souvent  stérile ,  parce  qu’elle  n’a  aucun 
désir  pour  le  coït  ;  elle  est  absolument  insensible  aux  ap¬ 
proches  de  l'homme  ;  les  lèvres  et  le  clitoris  n’éprouvent 
aucun  gonflement  ;  le  vagin  ne  se  contracte  point  ;  il  n’y 
a  pas  d’émission  d’humeur  prostatique.  Ordinairement  la 
femme  est  pâle  ;  ses  chairs  sont  molles  et  douées  de  peu 
de  sensibilité  et  d’irritabilité;  elle  aime  le  repos;  elle  dort 
beaucoup;  ses  yeux  ne  sont  pas  animés;  ils  annoncent 
l’indifférence  ou  plutôt  l’insensibilité. 

L’homme  peut  aussi  être  doué  de  ce  tempérament  ; 
c’est  dans  ces  cas  que  les  excitans  dits  aphrodisiaques  , 
peuvent  être  utiles  comme  toniques.  (  V.  Impuissance.  ) 

Les  moyens  généraux  contre  la  stérilité  ,  consistent 
dans  un  bon  régime  ;  l’exercice  en  plein  air,  les  plaisirs  , 
les  récréations  agréables  ;  amusemens  variés  ;  voyages  aux 
sources  d’eaux  minérales  ,  où  se  trouvent  tant  de  sujets  de 
distractions.  Les  bains  de  Sylvancz,  dans  le  département 
de  l’Aveyron  ,  jouissaient  d'une  grande  réputation  contre 
la  stérilité.  Il  est  vrai  qu’il  y  avait  un  couvent  de  moines  , 
où  l’on  faisait  des  offrandes.  Les  méchans  disent  que  de¬ 
puis  la  destruction  de  ces  pères  rubiconds ,  ces  eaux  miné¬ 
rales  ont  perdu  leur  vertu  prolifique. 

Quant  aux  prétendus  spécifiques  ou  remèdes  contre  la 
stérilité  ,  tels  que  le  sel  de  saturne  ,  pris  intérieure¬ 
ment  ,  etc.  ,  les  vrais  médecins  savent  qu’il  n’en  existe 
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pas.  Tous  les  élixirs  ,  opials,  recettes,  secrets  laineux,  ne 
peuveut  produire  qu’un  effet  fortifiant,  ou  analogue  aux 
substances  qui  entrent  dans  leur  composition.  Ils  ne  sau¬ 
raient  agir  d  une  manière  particulière  ou  spéciale  sur  les 
organes  génitaux  ,  ni  avoir  aucune  vertu  prolifique  ;  et  si 
quelques  élixirs  ou  autres  toniques  ,  notamment  les  mar¬ 
tiaux  ,  ont  été  quelquefois  efficaces  chez  des  personnes 
faibles,  cacochymes ,  c’est  qu’ils  agissaient  en  relevant  le 
ton  de  la  fibre  ,  dont  la  faiblesse  était  la  cause  de  la 
stérilité. 

Quoiqu’il  soit  reconnu  aujourd’hui  que  la  femme  peut 
concevoir  sans  éprouver  la  moindre  délectation,  et  même 
au  milieu  des  souffrances,  ou  au  moins  du  déplaisir,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  celle  qui  éprouve  une  délecta¬ 
tion  voluptueuse  à  l'approche  du  mâle,  est  certainement 
la  plus  propre  à  la  conception;  mais,  il  ne  faut  pas 
qu’elle  soit  douée  d'un  tempérament  trop  ardent.  J’ai 
été  consulté  pour  une  femme  qui  était ,  en  quelque  sorte  , 
atteinte  de  la  fureur  utérine  au  premier  degré.  Le  moin¬ 
dre  attouchement  d’un  homme ,  disait-elle  ,  était  suivi  de 
l’orgasme  le  plus  vif.  Son  clitoris  entrait  en  érection  ;  elle 
se  livrait  à  des  transports  amoureux  très-violens. 

Ce  n’est  plus  une  ardeur  dans  ses  veines  cachée, 

C’est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 

Elle  avait  eu  à  faire,  étant  fille,  à  un  grand  nombre 
d’hommes  ;  elle  se  maria  ,  et  ne  devint  enceinte  qu’à  la 
quarantième  année  de  son  âge  ;  sans  doute  lorsque  ses 
feux  étant  amortis,  et  le  spasme  violent  de  ses  parties  na¬ 
turelles  ayant  cessé  ,  ne  mirent  plus  obstacle’  à  la  con¬ 
ception. 

Dans  le  cas  où  la  matrice  est  abreuvée  par  une  séro¬ 
sité  ou  par  une  pituite  surabondante  ,  les  anciens  don¬ 
naient  les  tisanes  et  apozèmes  apéritifs  ;  iis  employaient 
ensuite  les  pessaires  irrilans  ,  afin  de  déterminer  le  dé¬ 
gorgement  de  la  matrice.  On  peut  suppléer  à  ces  moyens 

fiar  l’usage  des  injections  astringentes  ,  et  des  bols  ou  pi- 
ules  .toniques. 

Cette  année  même  1 8 1 8  ,  une  jeune  femme,  mariée 
depuis  trois  ans,  qui  était  inconsolable  de  ne  pouvoir  de¬ 
venir  mère  ,  a  réclamé  mes  conseils.  Sur  son  aveu  qu’elle 
avait,  des  fleurs  blanches,  je  lui  ai  prescrit  le  bol  tonique 
N.u  le  régime  tonique;  elles  injections  astringentes 
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N.»  62  ,  à  pratiquer  trois  fois  par  jour.  Ces  remèdes 
continués  pendant  deux  mois  ,  ont  presque  tari  l’écoule¬ 
ment  des  flefirs  blanches  ;  alors  elle  n’a  pas  tardé  à  jouir 
des  douceurs  de  la  maternité.  ■ 

C’est  d’après  ces  principes  ,  qu’Hippocrate  affirme  que 
les  femmes  qui  ont  peu  de  menstrues,  conçoivent  seule¬ 
ment  pendant  le  cours  de  celte  évacuation;  tandis  que/ 
pour  celles  qui  voient  abondamment  ,  le  moment  le  plus 
iavorabte  est  celui  où  les  règles  viennent  de  finir;  certai¬ 
nes  femmes  ne  sont  meme  devenues  enceintes  que  pen¬ 
dant  la  menstruation.  • 


C’est  peu  pour  deux  époux  de  n’être  pas  stériles, 
Leurs  approches  souvent  peuvent  être  inutiles  ; 

Alors  ,  de  leurs  humeurs  e'tablissant  le  cours , 

L  art  peut  à  la  nature  offrir  d’heureux  secours. 

Une  femme  célèbre,  entre  des  rois  illustres, 

La  reine  Médicis ,  durant  près  de  deux  lustres 
Ne  put  avoir  d’enfans.  Cependant  le  Dauphin 
N’était  pointimpuissant  :  on  le  sait.  Mais  enfin  , 
D’avoir  des  rejetons  perdant  toute  espérance  , 

Henri,  d’un  monstre  impur  allait  purger  fà  France  • 
Quand  l’illustre  Fernel ,  sur  sa  stérilité  , 

Par  le  couple  royal  fut  un  jour  consulté; 

Docteur  ,  lui  dit  Henri ,  commande  à  la  nature  , 
D’accorder  à  mes  vœux  de  la  progéniture; 

Et  ,  d’une  race  auguste  ayant  quelque  pitié, 

Fais  un  petit  Valois  à  ma  chère  moitié. 

Prince,  reprit  Fernel,  c’est  à  vous  de  le  faire  ; 

Trop  heureux  si  mon  art  a,  pour  vous  satisfaire  , 

Un  moyen  efficace,  et  propre  à  seconder 
L’instant ,  le  mode  heureux  qui  doit  la  féconder. 

La  reine  Médicis,  jusqu’alors  inféconde  , 

Grâce  au  docte  Fernel,  mit  cinq  enfans  au  monde; 
Charles  neuf  dut  le  jour  à  ce  rare  bienfait , 

Qui ,  pour  l’humanité  devait  être  un  forfait. 

Médicis,  au  docteur  avec  reconnaissance 
De  chacun  de  ses  fils  acheta  la  naissance  , 

Dix  bons  mille  écus  d’or  ,  donnés  saus  nul  regret  : 
Peut  on  payer  trop  cher  un  si  rare  bienfait? 

Cependant  chaque  auteur  a,  sur  cette  aventure  , 
D’après  ses  préjugés  fondé  sa  conjecture. 

L  un  pense  que  Fernel,  par  des  très-prompts  secours. 
De  ses  mois  supprimés  a  rétabli  le  cours  ; 

I<  autre  croit  qu’au  Dauphin  un  avis  salutaire, 

Apprit  l’instant  propice  à  l’amoureux  mystère; 

Enfin,  quelques  auteurs  ont  cru  sans  fondement, 

Qu  Henri  vit  Médicis  pendant  l’écoulement. 
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■<  C’est  chose  sale,  indécente  et  brutale  ,  d’avoir  à  faire 
à  une  femme  durant  qu’elle  se  purge,  dit  Joijbert.  »  Et  il 
ajoute  :  «  Ce  conseil  n’est  pas  seulement  déshonnête  et 
contre  les  bonnes  moeurs  ,  ains  aussi  contraire  à  l’ordon¬ 
nance  de  Dieu,  qui  le  défend  très-expressément  au  lévi- 
tique.  »  (  Cliap.  XV,  vers.  24.) 

Si  roierit  mm  eu  vir  tempo' e  sanguinis  menstrualis ,  immun- 
dus  erit  sr plein  dielus  ;  et  untne  stratum  in  quo  dormierit ,  poi¬ 
lu  et  ur. 

Il  y  a  plus,  les  deux  coupables  doivent  être  punis  de 
mort  :  Qui  roierit  chm  mu/iere  in  fluxu  menstruo  ,  inlerficianlur 
ambo  de  medio  populi  sui.  (  Ibid.  rhap.  XX  ,  vers.  18.  ) 

C’est  cependant  un  préjugé  que  de  croire  que  l’enfant 
qui  naîtrait  d’une  pareille  copulation  ,  serait  le'preux ,  dif¬ 
forme  ,  etc. 

Il  faut  surtout  savoir  assortir  les  époux  ,  qui  ne  doivent 
pas  être  du  même  tempérament  .  selon  Lignac  ;  l’homo¬ 
généité  du  tempéré  est  une  cause  de  stérilité.  Il  faut  ,  par 
exemple ,  unir  un  brun  avec  une  blonde  ,  etc.  ,  afin  de  fa¬ 
voriser  la  propagation  ,  et  une  belle  espèce. 

Oui  :  la  stérilité  ,  fléau  si  redoutable, 

Est  des  nœuds  mal  tissus  l'effet  inévitable. 

Comme  tout  sol  fécond  n’est  pas  propre  à  tout  grain  , 

Et  que  l’agriculteur  doit  savoir  du  terrein, 

Avant  d’ensemencer,  distinguer  la  nature, 

La  force ,  la  couleur  ,  les  fruits  et  la  culture  ; 

Ainsi,  toujours  l’hymen  doit  faire  un  heureux  choix, 

#  De  tempéramens  saius,  au  besoin  chauds  ou  froids. 
Consultez  donc  les  lois  de  la  progéniture  , 

Avant  d’ensemencer  le  champ  de  la  nature  ; 

11  est  un  art  heureux  d'assortir  les  époux. 

Et  plus  loin  : 

Veux-tu  qu’après  neuf  mois  ta  fille  enceinte,  engendre 
Au  gré  de  tes  souhaits?  Adopte  pour  ton  gendre 
Un  jeune  homme  au  teint  frais,  un  beau  brun  au  long  nez, 
Dont  les  sourcils  épais  en  double  arc  dessinés, 
Ombragent  deux  yeux  noirs  roubltit  sOus  sa  paupière, 

Dont  la  voix  et  l'air  mâle  attestent  la  vigueur. 

Mais,  fuis  ces  damoiseaux  dont  l'œil  plein  de  langueur, 
Ces  Lindors  si  communs  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Dont  l’air  efféminé  fait  douter  s’ils  sont  hommes. 


Fais  donc  choix  d’une  bru  jeune  ,  vive  et  gentille. 
Que  dans  ses  yeux  bri  llans  le  feu  d'amour  pétille  , 
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Qu'elle  soit  sobre,  svelte  ,  et  ne  gémisse  point 
Dans  sa  courte  grosseur  sous  l’excès  d’embonpoint  ; 
Surtout  que  chaque  mois  Diane  et  la  nature 
D’un  sang  pur  et  vermeil  rougissent  la  ceinture, 

Qui  des  charmes  secrets  voilent  la  nudité  ; 

Ce  signe  est  le  garant  de  la  fécondité. 

Ldcihiadb  ,  Cb.  5. 

Que  d’obligations  n’a  point  le  beau  sexe  au  docteur 
allemand  Gall ,  qui  leur  aWseigné  le  moyen  de  connaître 
facilement ,  par  l’inspection  du  crâne  ,  si  un  individu  est 
doué  d’une  grande  puissance  génératrice.  Selon  ce  célèbre 
crânologue  ,  l’organe  de  l’énergie  génératrice  occupe  le 
cefvelet  tout  entier.  C’est  aussi  celui  que  la  nature  forme 
le  premier,  et  dont  elle  prend  un  soin  vraiment  maternel. 
Il  se  manifeste  par  deux  renflcmens  arrondis  ,  placés  de 
chaque  côté  de  la  nuque  à  la  base  du  crâne.  Les  personnes 
qui  ont ,  dans  les  fonctions  génératrices  ,  une  exécution 
forte,  rapide  et  multipliée,  ont  les  protubérances  occipi¬ 
tales  très-saillantes  ,  très-vastes  ,  et  par  conséquent  beau¬ 
coup  de  cervelet  ;  ces  individus  sont  connus  par  le  nom 
trivial  de  grosses  nuques.  Que  les  demoiselles  à  marier  se 
méfient ,  au  contraire  ,  des  jeunes  gens  qui  ont  l’occipital 
étroit,  mince,  et  comme  aplati  ! 

Quoique  les  signes  d’une  grande  puissance  se  manifes¬ 
tent  beaucoup  plus  dans  la  classe  masculine,  un  les  observe 
aussi  dans  l’espèce  femelle  ;  et  l’on  doit  s’en  prendre  à 
leurs  grosses  nuques,  si  Messaline  ,  Phriné,  et  tant  d’autres 
courtisanes  célèbres  ,  avaient  tant  de  peine  à  satisfaire  aux 
innombrables  et  despotiques  résolutions  de  leur  organe 
générateur. 

Puisqu’on  ignore  les  moyens  de  rendre  aptes  à  la  pro¬ 
pagation  de  l’espèce  ,  on  connaît  encore  moins  Yart  de 
procréer  les  sexes  à  volonté,  malgré  le  système  de  l’accoucheur 
Millot,  qui  prétend  que  les  œufs  des  mâles  existant  dans 
l’ovaire  droit,  il  ne  s’agit,  pour  avoir  un  garçon  ,  que  de 
faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  droit,  afin  que  le  canon 
de  la  vie  porte  le  principe  vivifiant  sur  l’ovaire  de  ce  côté. 
L’aphorisme  d’Hippocrate  ,  que  les  mâles  sont  le  plus 
souvent  situés  au  côté  droit,  et  les  femelles  au  côté  gau¬ 
che  ,  a  donné  lieu  au  système  de  Millot.  «  Si  vous  n’avez 
que  des  filles,  dit  cet  accoucheur,  c’est  que  vous  étiez  cou¬ 
ché  au  côté  gauche  de  votre  femme  ;  passez  au  côté  droit." 

T  IV.  in 
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11  se  récrie  beaucoup  conlre  ceux  qui  disent  que  la  con¬ 
ception  est  un  métier  d aveugle. 

«  Je  ne  vous  proposerai  pas,  dit-il  ,  comme  le  docteur 
Procope  Couteau  ,  de  vous  séparer  du  testicule  gauche 
si  vous  ne  voulez  avoir  que  des  garçons;  et  du  droit,  si 
vous  ne  désirez  que  des  filles.  Ne  faites  divorce  avec  au¬ 
cun  de  vos  testicules;  gardez  les  deux.  Sans  vous  priver  de 
quelque  chose  ,  sans  rien  diminuer  de  vos  jouissances  ,  ap¬ 
prenez  à  donner  l’exislenc^tou  sexe  que  vous  préférez. 
L’ovaire  droit  contenant  les  œufs  qui  renferment  les  élé— 
mens  des  garçons,  et  l’ovaire  gauche,  les  œufs  qui  renfer¬ 
ment  les  élémens  des  filles  ,  il  ne  s’agit  que  de  diriger  le 
canon  de  la  vie  du  côté  gauche  ou  du  côté  droit,  selon  que 
vous  désirerez  une  fille  ou  un  garçon  ;  c'est  un  mouvement 
de  plus  ou  de  moins  qui ,  au  moment  de  la  fécondation  ,  déter¬ 
mine  le  sexe.  .  .  .  Pour  réussir  parfaite^nent ,  il  ne  faut  qu  une 
inclinaison  moyenne  sur  le  côté  que  I  on  veut  féconder.  « 

11  est  plus  probable  que  c’est  la  vigueur  des  époux  qui 
influe  sur  la  production  des  sexes.  Si  la  semence  de  l’hom¬ 
me  domine  ,  il  y  a  production  d’un  garçon  ;  et  d’une  fille, 
s’il  y  a  excès  de  sperme  femelle ,  ou  du  germe,  ou  de  l’œuf, 
en  un  mot,  de  vigueur  féminine. 

M.  Robert,  auteur  de  la  Mégalantropogcnèsie ,  ou  l’art  de 
faire  des  enfans  d’esprit,  pense  que  les  enfans  ont’d’aulant 
plus  d’esprit,  que  leurs  parens  ont  apporté  plus  de  ferveur 
dans  la  copulation.  C’est  parce  que  les  amans  éprouvent 
des  plaisirs  plus  vifs  ,  pendant  les  jouissances  d'un  amour 
furtif,  que  les  enfans  illégitimes  sont  plus  ingénieux  que  les 
autres. 

Claude  Quillet,  dans  sa  Callipédie,  exige  quatre  condi¬ 
tions  pour  avoir  de  beaux  enfans.  La  i.reella  2.®  sont  :  que 
les  amans  ne  soient  pas  trop  jeunes  ni  trop  vieux,  et  qu’il  y 
ait  peu  de  disproportion  entre  leur  âge. 

Ne  juveni  vetulam  jungas ,  vetuloque  puellam  ; 

His  nec  Icetus  hymen  ,  nec  arnica  lampade  fulgens 

Allucet  sponsis  Juno . 

• 

Nec  tamen  imputes  pueros  crudasque  pue/las 

Jungciis.  .  .  .  . .  # 

La  3.*,  qu'ils  n’aient  ni  l’un  ni  l’autre  de  défauts  con¬ 
sidérables  du  corps ,  apparens  ou  cachés. 

La  4  e  »  que  la  femme,  pendant  toute  sa  grossesse,  n’ait 
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constamment  devant  les  yeux  que  des  images  qui  rappellent 
la  beauté  unie  à  la  force. 

t  as  ego ,  o  graoidoe  !  si  mens  est  ederc  naios 
Corporis  egregii ,  solentem  impendite  curam  , 

Ut  semper  suheant  oculos  pulchra  omnia  veslros. 

Si  puer  in  votis  lepidus,  formosus  Apollo 
Formosâ  veslros  delectet  imagine  visus , 

Aut  qui  infelicem  Corydona  urebal  Alexis. 

Aous  donc,  femmes  enceintes,  qui  voulez  avoir  des  fils 
bien  faits ,  ayez  beaucoup  d  attention  à  ne  regarder  que 
des  objets  gracieux.  Si  vous  souhaitez  un  bel  enfant,  que  le 
charmant  Apollon  ,  ou  Alexis  tant  aimé  par  Cupidon  , 
vous  réjouissent  la  vue  par  d’agréables  images.  (  Cal/ipé- 
die  ,  lio.  3.  ) 

Nous  devons  dire  ,  en  terminant ,  qu’une  saine  raison  a 
fait  justice  de  tous  ces  systèmes  sur  la  génération  qui  est , 
comme  ori  l’a  dit ,  un  métier  d’aveugle. 

Grands,  petits  ,  riches  ,  gueux  ,  fous  ,  sages. 

Tous  aveugles  dans  leurs  efforts  , 

Tous  à  tâtons  font  des  ouvrages 
Dont  ils«ignorent  les  ressorts. 

C’est  bien  là  que  l’homme  est  machine  ; 

Mais  ,  le  machiniste  est  là  haut, 

Qui  fait  tout  de  sa  Vnain  divine , 

Comme  il  lui  plaît,  et  comme  il  faut. 

Voltaire. 

Préjugés.  On  croit  généralement  dans  le  monde  ,  que  les 
mulets  sont  incapables  d’engendrer  ;  c’est  une  erreur. 
Quoique  ces  animaux  produisent  très-peu,  surtoufclans  nos 
climats,  on  a  vérifié  que  les  mulelspeuvent  engendrer ,  et  on  a 
vu  des  mules  n’être  pas  stériles.  De  tout  temps,  plusieurs  dro¬ 
gues  ,  plusieurs  substances  ont  été  vantées  pour  leur  vertu 
de  rendre  les  femmes  fécondes.  Le  bon  Pline  recom¬ 
mande  la  cervelle  de  grue,  l’hipomane,  l’amuios  ou  enve¬ 
loppe  d’un  jeune  poulain  :  les  cendres  d’un  porc-épic  cal¬ 
ciné  ;  les  génitoires  d’un  poulet,  pour  avoir  un  enfant 
mâle. 

La  clandestinité  d’après  Daléchamp. 

Que  d 'épouses  en  butte  à  de  folles  chimères  , 

Ont  plié  leur  raison  au  besoin  d’ètre  mères  ! 

La  paysanne  dit-on  invoqueles  pendus, 

Elles  scélérats  morts  ,  sous  la  roue  étendus. 
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Une  Turque  ,  à  Maraek  ,  parla  main  d'une  vierge, 

Au  divin  Mahomet  fait  offrir  un  long  cierge. 

Une  Juive  stérile  ,  avec  dévotion  , 

D’un  prépuce  sanglant  suce  une  portion. 

Une  dame  Romaine  à  qui  la  destinée 
Refusait  constamment  le  doux  fruit  d’hymenee. 

De  la  chaste  Diane  implorait  le  secours; 

Par  des  chemins  secrets,  le  soir  en  certains  jours. 

Elle  arrivait  au  temple,  où  seule  et  toute  nue. 
Humblement  prosternée  aux  pieds  de  la  statue  ; 

Tandis  qu’à  la  Déesse  elle  adressait  ses  vœux , 

Un  prêtre  du  Dieu  Pan  ,  un  luperque  nerveux  , 

Le  bras  armé  d’un  fouet,  dans  cette  humble  posture, 

Su  r  ses  fesses  d’albâtre  appelait  la  nature. 

Lueur.  * 

Les  eaux  du  Nil  jouissent  encore  d’une  grande  réputa- 
tion  pour  leur  propriété  fécondante  ;  il  paraît  que  c’est  bien 
plutôt  le  beau  climat  de  l'Egypte  qui  favorise  la  grande 
fécondité  des  Egyptiennes.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  raconte 
que  lorsqu'il  arrive  un  vaisseau  d’Egypte  à  Marseille,  les 
femmes  y  courent  pour  acheter  les  restes  de  la  provision 
de  l’eau  du  Nil. 

D’autres  ont  prétendu  que  des  femmes  sont  devenues 
grosses  en  entrant  dans  un  bain  où  l'homme  avait  laissé 
des  molécules  de  semence  ;  on  supposait  que  la  femme  de¬ 
venait  enceinte  ,  en  absorbant  de  fa  liqueur  séminale  par 
l’orifice  des  parties  naturelles. 

Dans  Unde  une  épouse  entre  en  un  bain  imprégné 
D'esprits  flottans  dans  l’onde  où  l’homme  s’est  baigné 

Ibid. 

’  On  a  ÿé  môme  jusqu’à  dire  qu’une  tribade,  encore  toute 
fumante  des  embrasscmens  de  son  mari,  pouvait  impré¬ 
gner  une  autre  femme  pendant  leurs  caresses  infâmes.  Une 
saine  physiologie  a  fait  justice  aujourd'hui  de  tous  ces  sen- 
tunens  absurdes.  On  a  vu  ,  il  est  vrai ,  des  personnes  du 
sexe  devenir  grosses  dans  des  cas  où  l’étrécissement  de 
leurs  parties  génitales  ne  permettait  pas  l'introduction  de 
la  verge;  mais  l’on  suppose  avec  raison  que,  dans  des 
transports  amoureux  ,  la  matrice  s’étant  présentée  sur  les 
bords  de  la  vulve  ,  la  liqueur  séminale  lancée  dans  l  ori- 
lice  du  vagin,  par  l’acte  de  l’éjaculation,  aura  pu  être  pom¬ 
pée  ou  reçue  par  la  matrice. 

Une  chose  beaucoup  plus  intéressante,  par  les  consé¬ 
quences  auxquelles  elle  pourrait  donner  lieu  ,  c’est  qu’il 
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est  à  présumer  que  la  fécondation  s’opérerait  artificielle¬ 
ment  chez  la  femme  comme  dans  la  chienne.  Tout  le 
inonde  connaît  l’histoire  du  petit  chien  de  Spalanzani. 

Ce  naturaliste  italien  renferma  dans  une  chambre  une 
chienne  ,  de  la  race  des  barbets ,  quelque  temps  avant  l’é¬ 
poque  où  elle  devait  entrer  en  chaleur.  Le  a3.e  jour  de  la 
réclusion,  la  chienne  étant  fortement  en  chaleur,  Spallan- 
zani  profila  de  cette  circonstance  pour  obtenir  d’un  jeune 
chien  dix-neuf  grains  de  liqueur  séminale  ,  qu’il  injecta 
aussitôt  dans  la  matrice  de  la  femelle  au  moyen  d’une  per 
tile  seringue  fort  pointue,  ayant  la  précaution  de  tenir  cet 
instrument  à  trente  degrés  de  chaleur,  au  thermomètre 
de  Réaumur.  Deux  jours  après  cette  opération  ,  la  chienne 
cessa  d’être  en  chaleur,  et  accoucha  au  terme  ordinaire 
qui  est  de  63  jours  ,  de  trois  petits  chiens  vivans,  et  qui  , 
par  leur  forme  et  leur  couleur  ,  ressemblaient  à  la  mère  et 
au  chien  dont  on  avait  emprunté  le  sperme.  Ce  célèbre  ex¬ 
périmentateur  garda  un  de  ces  chiens,  qui  grandit  et  était 
appelé  le  petit  Spallanzani.  Rossi  de  Pise  ,  et  Ruffolini  de 
Cesème  ,  ont  répété  cette  expérience  avec  un  succès 
complet. 

On  a  vu,  quoique  rarement,  des  femmes  dont  la  matrice 
s’ouvrait  dans  l’intestin  rectum.  Nul  doute  qu’elles  ne  pus¬ 
sent  concevoir  alors  par  l’anus.  L’observation  rapportée 
par  Louis,  ne  permet  point  d’objection  sur  ce  point.  Une 
fille  ,  dit  ce  célèbre  chirurgien  ,  n’avait  aucune  apparence 
de  parties  naturelles  extérieurement  ;  elle  était  réglée  par 
l’anus.  Son  amant  lui  arracha  l’aveu  de  son  vice  de  con¬ 
formation.  Dans  ses  transports  amoureux,  il  supplia  son 
amante  de  lui  permettre  de  s’unir  à  elle  par  la  seule  voie 
qui  lui  restait:  elle  y  consentit,  devint  bientôt  encein¬ 
te,  et  accoucha  à  terme,  par  l’anus,  d’un  enfant  bien 
constitué. 

Les  casuisles  ont  discuté  fort  au  long  si  une  jeune  fille 
imperforée  peut  se  marier  et  concevoir  P  An.  imperforala 
niu/ier  possit  coneipere?  Les  savans  PP.  Cucufe  et  Tourne- 
inire  ont  approfondi  cette  question  ,  et  ont  décidé  qu’une 
fille  privée  de  la  vulve  en  apparence  ,  doit  trouver  dans 
l’anus  des  ressources  pour  remplir  le  vœu  de  la  reproduc¬ 
tion.  Le  célèbre  casuiste  espagnol  Sanchez  a  été  de  cet 
avis.  Cependant ,  les  papes  firent  un  cas  réservé  aux  jeunes 
filles  qui  tenteraient  cette  voie.  Louis  ayant  prouvé  ,  par 
des  faits  consignés  dans  une  thèse,  que  les  ané/ytroides  pou- 
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vaient  concevoir,  ce  grand  chirurgien  lut  interdit  et  per-* 
sécuté  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne  ,  pour  avoir 
adressé  aux  casuistes  la  question  suivante  :  In  uxore  sit 
disposita,  uti fus  sit ,  vel  non ,  judicent  theulogi  morales  ?  Mais 
le  pape  Benoît  XIV,  plus  philosophe  et  plus  éclairé  ,  per¬ 
mit  l'usage  de  la  parle - poste ,  dans  le  sens  du  P.  Cucufe. 

D'après  cette  décision,  les  jeunes  femmes  stériles  se¬ 
raient  peut-être  autorisées,  ou  devraient  au  contraire  ten¬ 
ter  les  deux  voies,  pour  s'assurer  de  la  véritable  route  de 
la  propagation. 

STERNALGIE.  (  V.  Angine  de  poitrine.  ) 

STERNUTATOIRES ,  Errhins.  Médicamens  qui  ex¬ 
citent  l'éternuement  et  provoquent  l'excrétion  plus  abon¬ 
dante  de  l'humeur  de  la  membrane  des  fosses  nasales  ,  dite 
morve. 

]N.°  i.  Le  tabac  ,  les  feuilles  de  béloine  sécbces  ,  les  som- 
rriites  d’origan  ,  dit  marjolaine  ,  la  moutarde,  le  pyrèlbre 
en  poudre,  le  suc  de  poirée  Hhmé  par  le  nez,  et  surtout 
la  ptarmique  ,  dite  herbe  à  éternuer  ,  uchillea  plarmica. 

N.°  2.  P.  iris  de  Florence,  un  gros;  poudre  de  feuilles 
de  bcloiue  ,  deux  scrupules  ;  mclez. 

N."  3.  P.  feuilles  de  béloine  pulvérisées,  un  scrupule; 
oxyde  jaune  de  mercure  ,  deux  grains  ;  mêlez  bien. 

N.°  P.  feuilles  d'asarum  ,  trois  gros  ;  feuilles  de  marjo¬ 
laine  en  poudre  ,  un  gros  ;  oxyde  jaune  de  mercure  ,  dit  lur- 
bith  minéral ,  un  scrupule  ;  mêlez. 

N.°  5.  P.  poudre  de  muguet,  deux  gros;  poudre  de  bé- 
toine  ,  un  gros  ;  ellébore  blanc  ,  huit  grains;  mêlez. 

N.°  6  P.  feuilles  sèches  de  marjolaine  ,  d'asarum,  (leurs 
de  lavande  ,  de  chaque  ,  parties  égales  ;  réduisez  le  tout  en 
poudre,  et  mêlez. 

N.°  7.  P.  poudre  des  fruits  du  maronmer  d'Inde. 

N.°  8  La  poudre  capitale  ,  ou  poudre  de  Suint- Ange ,  pli.  ; 
elle  n’est  composée  que  d'un  mélange ,  par  parties  égales , 
de  feuilles  de  béloine  ,  de  muguet  et  de  racine  de  cabaret  , 
le  tout  réduit  en  poudre. 

On  conçoit  qu’il  suffit  le  plus  souvent  de  prendre  une 
seule  de  ces  poudres  :  leur  dose  est  une  prise  soir  et  matin, 
ou  plus  souvent ,  en  guise  de  tabac. 

Il  faut  prendre  garde  d  abuser  des  stérnutaloires.  Ils  sont 
contre-indiqués  par  l'habitude  aux  hémorragies  du  nez  ou 
des  poumons  ,  aux  hernies  ,  aux  affections  apoplectiques  ou 
nerveuses ,  etc.  Toutes  ces  poudres  n’agissent  que  par  leur 
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vertu  plus  ou  moins  irritante  sur  le  nerf  olfactif  et  la  mem¬ 
brane  du  nez  ,  et  peuvent  Être  souvent  pernicieuses  par  les 
fortes  secousses  qu’elles  occasionnent. 

Nous  ne  saurions  assez  nous  élever  contre  l’usage  habi¬ 
tuel  du  tabac,  et  surtout  contre  le  nombre  effroyable  des 
fumeurs.  Le  tabac  est  une  plante  très-stimulante  et  stupé¬ 
fiante  :  introduit  par  le  nez  ,  il  irrite  lés  nerfs  qui  servent  à 
l’odorat  ;  il  y  fait  en  quelque  sorte  l’office  d’un  cautère  ,  y 
produit  des  érosions  ,  des  dartres  ,  des  ulcères  ,  etc. 

Les  individ®  qui  ont  continuellement  le  nez  bouché  par 
la  poudre  de  tabac  ,  sont  obligés  de  respirer  entièrement 
par  la  bouche  ,  et  de  tenir  celle-ci  entrouverte  ,  ce  qui  fati¬ 
gue  singulièrement  les  poumons. 

Son  action  secondaire  est  d’aloniser  les  fibres  du  cer¬ 
veau  ,  de  porter  sur  la  mémoire  et  sur  les  diverses  facultés 
intellectuelles  qu’il  affaiblit,  de  disposer  aux  maux  de  tête  , 
aux  étourdissemens  ,  aux  affections  paralytiques,  etc.;  de 
causer  V ivresse  ,  même  la  mort.  Une  personne  mourut  pour 
avoir  pris  par  le  nez ,  une  trop  grande  quantité  de  tabac. 

L’usage  de  fumer  est  encore  bien  plus  pernicieux.  La 
fumée  du  tabac  gâte  les  dents,  affaiblit  les  yeux  et  la  mé¬ 
moire  ,  attire  le  sang  vers  la  tête  et  les  poumons  ,  provoque 
une  excrétion  extraordinaire  de  la  salive  ,  fournie  par  les 
glandes  de  la  bouche.  Or ,  celte  humeur  est  infiniment 
précieuse,  et  même  d’une  utilité  indispensable  aux  fonc¬ 
tions  essentielles  qu’elle  a  à  remplir  ,  dont  la  principale  est 
la  digestion.  Elle  sert  de  dissolvant  aux  alimens,  avec  les¬ 
quels  elle  se  mêle,  soit  dans  la  bouche  par  l’acte  de  la 
mastication  ,  soit  dans  l’estomac  où  elle  parvient  sans  cesse 
par  la  déglutition.  Que  peut-il  donc  résulter  de  la  déper¬ 
dition  considérable  qu’en  font  les  fumeurs?  sinon  des 
maux  d’estomac ,  des  digestions  viciées ,  et  la  cohorte 
nombreuse  des  maladies  qui  vont  à  la  suite  de  ces  derniè¬ 
res  :  cardialgie  ,  dyspepsie  ,  marasme  ,  fièvre  lente  ,  phthi¬ 
sie  ,  etc.  ,  etc. 

La  coutume  de  fumer  du  tabac  ,  fut  introduite  en  An¬ 
gleterre,  sous  le  règne  de  Jacques  I.er  La  mode  eq  devint 
bientôt  si  générale  ,  que  le  roi  ne  pouvant  trouver  personne 
qui  voulût  prêcher  ou  écrire  contre  cet  usage ,  publia  lui- 
même  un  traité  intitulé  ,  Contre-bouffée  pour  le  Tabac;  après 
avoir  exposé  de  la  manière  la  plus  forte  ,  combien  cette 
pratique  est  mal  saine  pour  ceux  qui  s’y  livrent,  il  termine 
son  ouvrage  par  cette  bouffée  royale.  «  C’est  une  coutume 
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dégoûtante  pour  l’œil,  détestable  pour  le  nez,  nuisible 

f»our  le  cerveau,  dangereuse  pour  les  poumons,  et  qui  par 
a  fumée  noire  et  infecte  qui  en  résulte  ,  ressemble  à  l’hor¬ 
rible  et  infernale  fumée  de  l'abîme  qui  est  sans  fond.  » 

Aussi  plusieurs  princes  sages,  ont  ils  défendu  l'usage  du 
tabac,  sous  peine  de  mort  ou  d’avoir  le  nez  coupé  :  tels 
•ont  Amural  IV  ,  un  czar  de  Russie  et  un  roi  de  Perse.  Le 
pape  Urbain  Vil  lança  une  bulle  d'excommunication,  con¬ 
tre  ceux  qui  en  prenaient  dans  les  Eglises. 

Les  jeunesgens  d'aujourd’hui  avaient-ils bqp>in  de  joindre 
cette  habitude  funeste  ,  aux  débauches  de  tout  genre  par 
lesquelles  ils  consument  si  rapidement  leur  vie  ? 

Les  cas  où  l’on  ordonne  l'usage  du  tabac  sont  aujourd'hui 
infiniment  rares  ;  car  s’il  faut  provoquer  l’écoulement  d’une 
humeur  ,  établir  un  cautère  ,  peut-on  choisir  un  lieu 
moins  convenable  que  l’endroit  si  irritable  ,  où  viennent 
s’épanouir  les  premiers  filets  nerveux  qui  sortent  du  cer¬ 
veau  ? 

L’usage  momentané  de  la  pipe  ne  peut  convenir  que 
dans  les  (luxions  catarrhales  et  non  inflammatoires  ,  sur  les 
dents  ou  sur  la  gorge. 

Nous  ajoutons  encore  aux  effets  malfaisans  du  tabac, 
que  son  usage  émousse  ,  détruit  l’odorat,  que  le  philoso¬ 
phe  de  Genève  a  appelé  le  sens  par  excellence;  en  sorte 
que  les  odeurs  faibles  et  agréables  n'y  peuvent  faire  au¬ 
cune  impression.  11  n’usait  point  de  tabac  ce  religieux  de 
Prague  ,  qui  non-seulement  connaissait  les  différentes  per¬ 
sonnes  qui  l'approchaient,  mais  encore  distinguait  une  fille 
ou  femme  chaste  ,  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Ce  prêtre 
avait  bien  de  l’avantage  au  tribunal  de  la  pénitence. 

STOMACACE.  Mauvaise  bouche  ;  puanteur  de  la  bou¬ 
che  ;  état  de  lahouchc  qui  rend  l’haleinc  fétide  ;  symptôme 
du  scorbut ,  etc.  (E.  Punaisie.) 

STOMACHIQUES.  Médicamens  qui  fortifient ,  don¬ 
nent  du  ton  à  l’estomac.  (  V.  Toniques.) 

STRABISME.  Mauvaise  disposition  des  yeux,  qui  rend 
louche  ou  fait  regarder  de  travers,  soit  en  haut,  soit  en 
bas ,  soit  de  côté. 

Ses  Causes  peuvent  être  :  déplacement  du  cristallin; 
inégalités  dans  la  surface  de  la  cornée  ;  différence  de  force 
des  yeux  ou  de  la  portée  de  la  vue  et  de  l’irritabilité  des 
deux  pupilles  ;  spasme  ou  contraction  des  muscles  du  globe 
de  l’œil  ;  défaut  de  correspondance  entre  les  muscles  mo- 
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leurs  des  yeux;  vice  naturel  ou  héréditaire.  Le  loucher  dé¬ 
pend  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  position  dans  laquelle 
on  met  les  nouveau -nés,  par  rapport  à  la  lumière,  soit  en 
les  faisant  téter  ,•  soit  en  les  plaçant  toujours  du  même 
côté,  en  sorte  que  les  efforts  qu’ils  font  habituellement 
pour  diriger  leurs  yeux  du  côté  du  jour,  donnent  une  plus 
grande  force  aux  muscles  d’un  côté  de  l’œil,  qu’à  leurs  an¬ 
tagonistes. 

Pronostic.  Le  strabisme  essentiel  est  susceptible  de 
guérison,  lorsqu'on  remédie  de  bonne  heure  au  vice  d’ha¬ 
bitude  qui  le  cause;  mais  le  symptomatique,  ou  celui  qui 
accompagne  une  affection  convulsive,  suit  le  sort  de  la 
maladie  qu’il  accompagne. 

Traitement.  11  est  le  même  que  pour  le  strabisme  na¬ 
turel  et  pour  l’accidentel.  On  expose  constamment  les 
enfans  en  face  de  la  lumière,  soit  pour  l'allaitement  ou 
le  coucher.  On  prive  du  jour  le  bon  œil ,  afin  de  forcer 
l’autre,  par  un  exercice  continuel,  à  reprendre  son  état 
naturel.  On  frotte  le  front,  les  tempes  et  les  environs 
des  paupières,  avec  le  baume  de  Fioraventi ,  la  liqueur 
d’Hoffmann,  ou  l’eau  de  Cologne  ,  ou  l’eau  de  la  reine 
d’Hongrie.  On  fait  porter  un  masque  où  l’on  a  pra¬ 
tiqué  des  ouvertures  pour  les  deux  yeux,  de  manière  qu’ils 
soient  obligés  de  regarder  toujours  en  ligne  directe. 
Le  strabisme  dépendant  de  la  convulsion  des  muscles  des 
yeux,  exige  le  traitement  approprié  à  l’affection  convul¬ 
sive. 

STRANGUR1E.  Ecoulement  d’urine,  goutte  à  goutte, 
accompagné  de  chaleur,  ardeur  et  grands  efforts  pour  uri¬ 
ner.  (  V.  Urines,  Suppression  des  ). 

On  combat  cette  maladie  par  les  adoucissans,  tisanes, 
lavemens,  fomentations, demi-bains,  etc. 

Préjugés.  Les  anciens  recommandaient,  contre  la  stran- 
gurie,  la  chair  des  escargots,  de  langouste,  de  grive  ,  de 
cigale,  ou  celle  d’un  hérisson  tué  tout  d’un  coup  et  sans 
lui  donner  le  loisir  de  se  compisser. 

Selon  Varignan,  cité  par  Rivière,  un  crapaud  sauvage 
trouvé  dans  les  bois,  fendu  par  le  ventre  et  lié  sur  la  région 
des  reins,  évacue  les  urines;  et  lorsque  nous  voulons  en 
évacuer  davantage  ,  il  faut  renouveler  l’application. 

STYPT1QUES.  Médicamens  astringens  externes,  qui 
ont  la  propriété  de  resserrer,  de  crisper  les  vaisseaux  sans 
faire  escarre.  (.  V.  Astringens  et  Résolutifs.  ) 
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N.®  i.  Les  feuilles  vertes  ou  la  poudre  de  sabine,  de  py- 
rètre,  de  la  staphisaigre. 

N.°  2.  La  teinture  ou  esprit  de  girofle. 

N.»  3.  P.  eau,  huit  onces;  alun,  deux  gfos.  Dissolvez. 

N."  4-  P-  eau  ,  une  once  ;  vitriol  bleu,  deux  grains  ;  faites 
dissoudre. 

N.®  5.  P.  borax  en  poudre,  deux  gros  ;  eau  rose  distillée, 
teinture  de  myrrhe  ,  de  chaque,  une  once;  miel  rosat , 
deux  onces.  Dissolvez. 

N.°  6.  P.  acide  muriatique  et  miel, deux  gros  de  chaque. 
Mêlez. 

N.®  7.  P.  acide  muriatique ,  un  gros;  miel  rosat,  une 
once.  Mêlez, 

N.®  8.  P.  acide  sulfurique ,  un  gros  ;  miel  rosat ,  deux 
gros  :  mêlez.  Les  teintures  d’aloës  et  de  myrrhe. 

Un  imbibe  un  plumasseau  d’une  de  ces  liqueurs,  et  on  en 
touche  les  aphtlies,  les  chancres,  etc.  (  V.  Caustiques.  ) 

SUBMERSION.  (  V.  AsPHIXlE/iar  submersion .  ) 

SUCCUBE.  Espèce  de  cauchemar,  dans  lequel  le  vul¬ 
gaire  croit  que  le  démon  prend  la  figure  d’une  femme,  pour 
exercer  avec  lui  L'acte  vénérien  pendant  le  sommeil.  (  V. 
Cauchemar.  ) 

SUDORIFIQUES  ou  SUDORIFÈRES,  Diapho- 
RÉTIQUES.  Médicamens  qui  provoquent  la  sueur  ou  la 
transpiration  insensible;  Dépuratifs,  en  poussant  à  la 
peau,  les  sudorifiques  purifient  le  sang  et  les  humeurs. 

Apozèmes ,  décoctions  ,  tisanes. 

N.u  1.  P.  racine  de  chardon-roland  et  de  bardane  , 
demi-once  de  chaque;  pareira-brava  ,  deift  gros.  Faites 
bouillir,  dans  trois  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  à  deux  ; 
mettez  à  infuser  :  feuilles  de  scolopendre,  de  scabieuse  et 
de  capillaire,  demi-poignée  de  chaque;  à  la  colature , 
ajoutez:  esprit  de  M  indérérus,  demi -once  ou  une  once,  ou 
deux  gros  de  terre  foliée.  Dose  :  par  verrées,  dans  la  mati¬ 
née  ,  à  une  heure  de  distance. 

N.®  a.  P.  racine  de  scorsonère  ou  de  salsifis,  une  once  ; 
faites  bouillir  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  à  une  livre;  ajoutez  :  miel,  une  forte  cuillerée. 

N.®  3.  P.  racine  de  bardane  ,  dite  herbe  aux  teigneux  , 
114e  once;  faites  bouillir ,  pendant  demi-heure  ,  dans  trois 
livres  d'eau  ;  passez  et  ajoutez  :  irfiel,  deux  cuillerées. 

N.®  4.  P.  racine  de  patience  ,  une  once;  faites  bouillir, 
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pendant  une  heure  ,  dans  deux  livres  et  demie  d’eau. 
Passez. 

N.°  5.  P.  fleurs  de  sureau,  de  coquelicot  ou  de  tilleul  , 
une  pincée;  mettez  à  infuser,  pendant  un  quarl-d’heure , 
dans  une  livre  d’eau  bouillante  ;  passez  et  ajoutez  :  miel  ou 
sirop  commun  ,  une. once. 

N.°  6.  P.  racine  de  buis  ,  une  once  ;  faites  bouillir,  pen¬ 
dant  une  heure,  dans  deux  livres  d’eau.  Passez. 

N.°  7.  P.  racine  de  roseau  à  balais,  une  once|;  faites 
bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  deux  livres  d’eau. 
Passez. 

N.°  8.  P.  racine  de  chardon-bénit,  une  once;  préparez 
comme  la  précédente;  ou:  feuilles  de  cette  plante,  une 
poignée;  mettez  infuser,  pendant  une  heure. 

N.°  9.  P.  écorce  d’orme  pyramidal,  une  once;  faites 
bouillir,  comme  la  précédente. 

N.“  10.  P.  tiges  de  douce-amère  contuses,  demi-once 
jusqu'à  quatre  onces;  faites  bouillir,  pendant  un  quart- 
d’heure  ,  dans  deux  livres  d’eau.  Passez. 

N.°  11.  P.  bois  de  gaïac  ,  une  once;  faites  bouillir  jus¬ 
qu’à  réduction  de  moitié,  dans  deux  livres  d’eau  ;  sur  la  lin, 
ajoutez  ,  réglisse,  deux  gros. 

N.°  12.  P.  bois  de  sassafras  ,  une  once  et  demie;  réglisse, 
deux  gros;  faites  bouillir,  pendant  un  quart-d’heure. 

N.°  i3.  P.  feuilles  de  pensée,  viola  trir.olor,  fraîches,  une 
poignée;  sèches,  demi-once  ;  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure,  dans  une  livre  d’eau  ou  de  lait.  Passez. 

N.°  14.  P.  raçine  de  salsepareille,  une  once;  gaïac 
râpé  ,  demi-once;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans 
deux  livres  d’eau;  sur  la  fin,  mettez  à  infuser,  sassafras, 
un  gros.  Passez. 

N.°  i5.  P.  bois  de  gaïac  et  de  sassafras  ,  antimoine  crû , 
enfermé  dans  un  nouet ,  de  chaque,  demi-  once  j  faites 
bouillir,  pendant  demi- heure,  dans  trois  livres  d’eau. 
Passez. 

N.°  16.  P.  racine  de  salsepareille,  trois  onces;  faites 
bouillir  dans  trois  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  à  deux; 
passez  ,  en  exprimant  fortement  ;  édulcorez,  si  vous  voulez, 
avec  le  miel  ou  le  sucre.  Dose  :  on  prend  de  ces  tisanes  à 
volonté.  On  11e  boit  que  quatre  ou  cinq  verres  par  jour  des 
quatre  dernières. 

N.°  17.  Les  eaux  minérales  sulphureuses ,  prises  à  l’in- 
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térieur  ou  en  bains  ,  sont  de  bons  sudorifiques.  (  V.  Bains 
et  Eaux  minérales.) 

Bains.  (  V.  Bain  $  sulfureux ,  et  plus  bas  fumigations.') 

N.°  18.  Ajoutez  un  gros  fleurs  de  soufre  à  chaque  livre  de 
1  eau  qui  sert  au  bain  de  vapeurs. 

N.°  19.  P.  feuilles  de  frêne,  de  bouleau  ou  de  tilleul, 
légèrement  chauffées  dans  un  grand  chaudron.  On  met  le 
malade  dans  une  baignoire ,  sur  un  lit  de  ces  feuilles  ;  on  le 
recouvre  d'une  autre  couche  de  ces  feuilles  ,  chaudes.  Il  en 
résulte  une  transpiration  considérable. 

Bols. 

N.°  20.  Extrait  de  douce-amère,  un  gros;  pour  une 

dose.  # 

N.°  ai.  Extrait  de  fumelerre.  Même  dose. 

N.°  22.  Extrait  de  pulsatille  ,  anemone  pratensis ,  extrait  de 
fumeterre ,  de  chaque ,  vingt  grains  :  pour  une  dose  ,  qu’on 
peut  répéter  le  soir. 

N.°  23.  P.  résine  de  gaïae  en  poudre  ,  demi-gros  ;  mêlez 
avec  q.  s.  de  rob  de  sureau  ou  de  gelée  de  groseille  ;  pour 
une  dose  ,  qu’on  peut  répéter  le  soir. 

N.°  24.  Extrait  de  gaïae  ou  de  salsepareille ,  un  gros  à 
demi-once,  pris  en  bol,  ou  délayé  dans  deux  tasses  de  tisane 
de  cilronelle ,  ajoutant  du  sucre  ou  demi-once  de  sirop. 

N.°  a5.  P.  extrait  gommeux  d'opium,  un  grain;  antimoine 
crû,  huit  grains;  gomme  de  gaïae ,  dix  grains  ;  faites  un 
bol ,  avec  q.  s.  de  sirop  de  fleurs  de  tilleul ,  pour  une  dose  ; 
ou  :  vingt  grains  thériaque  ,  dix  grains  fleurs  de  soufre ,  trois 
grains  de  camphre,  et  q.  s.  de  rob  de  sureau  :  pour  un  bol. 

N.°  26.  P.  fleurs  de  soufre,  dix  grains;  panacée  mercu¬ 
rielle  et  extrait  de  fumeterre,  six  grains  de  chaque;  sirop 
de  fumelerre ,  q.  s.  :  pour  un  bol. 

N.°  27.  P.  résine  de  gaïae  en  poudre,  vingt  grains; 
fleurs  de  soufre ,  crème  de  tartre  ,  de  chaque ,  un  scrupule  ; 
pour  deux  bols.  Dose  :  un  bol,  matin  et  soir. 

N.®  28.  P.  fleurs  de  soufre  ,  diaphorétique  minéral  ,  de 
chaque  ,  quinze  grains  ;  éthiops  minéral  ,  dix  grains;  sirop 
de  fumeterre  ,  q.  s.  :  pour  un  bol,  à  prendre  chaque  matin. 

N.°  29.  P.  fleurs  de  soufre,  antimoine  diaphorétique  non 
lavé,  mercure  doux,  de  chaque,  dix-huit  grains  ;  résine  de 
gaïae  en  poudre,  un  scrupule;  poudre  de  sabine,  huit 
grains;  confection  hamec  ,  demi-gros  ;  sirop  de  fumeterre, 
q.  s.  pour  vingt-quatre  bols,  dont  on  prend  trois,  matin 
et  soir. 
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Bouillons. 

N.°  3o.  P.  maigre ‘de  veau,  six  onces  ;  racine  de  patience, 
debardane,  ou  tiges  de  douce-amère  ^demi-once  ;  feuilles 
de  scabieuse,  fumeterre  et  pissenlit,  demi-poignée  de 
chaque.  La  racine  doit  bouillir  pendant  uneheure;  la  douce- 
amère  et  les  herbes  ,  seulement  quelques  instans  ;  après 
quoi  l’on  passe  ,  pour  avoir  une  écuellée  de  bouillon. 

N.°  3i.  P.  maigre  de  veau  ou  de  mouton  ,  six  onces  ;  ra¬ 
cine  de  squine  ou  de  salsepareill^,  demi-once  ;  feuilles  de 
fumeterre,  de  scabieuse  et  de  cresson,  demi-poignée  de 
chaque  :  préparez  une  écuellée  de  bouillon,  comme  on 
vient  de  le  dire. 

N.°.  32.  Bouillon  de  vipere. Mettez  un  scrupule  de  poudre 
de  vipère  dans  une  prise  de  bouillon  ordinaire;  ou  : 

N.°  33.  Séparez  la  tête,  la  peau  et  les  intestins  de  la 
vipère,  vivante  ;  faites-la  cuire  ensuite,  pendant  quelques 
heures,  dans  q.  s.  pour  une  écuellée  de  bouillon. 

N.°  34.  Conserves ,  Electuaires ,  Opiats.  P.  conserve  d’aunée 
fleurs  de  soufre  ,  parties  égales  de  chaque  ;  sirop  de  capil- 
ire,  q.  s.  d’eau  :  pour  une  conserve.  Dose  :  un  ou  deux 
atin  et  soir. 


N.°  35.  P.  robe  de  sureau,  trois  onces;  nilre ,  deux 
gros;  mêlez  bien  ,  et  partagez  en  trois  doses  égales,  dont 
on  prend  une  toutes  les  cinq  heures,  seule  ou  dans  un  verre 
de  tisane  sudorifique.  • 

N.°  36.  P.  conserves  de  roses,  deux  onces;  cinabre  d’an¬ 
timoine,  une  once  et  demie;  résine  de  gaïae  en  poudre, 
une  once;  sirop  de  gingembre,  q.  s.  Dose  :  une  cuiller  à 
café ,  matin  et  soir. 

Fumigations  ,  Bains  de  vapeurs. 

N.°  37.  L’on  reçoit  sur  tout  le  corps  ou  sur  une  de  ses 
parties  seulement,  les  vapeurs  d’une  décoction  de  fleurs, 
feuilles  ou  écorce  de  sureau. 

N.°  38.  Fumigations  sulphureuses.  —  On  fait  tomber,  peu 
à  peu  ,  sur  une  brique  rougie  au  feu,  du  soufre  en  poudre  ; 
et,  à  mesure  qu’il  se  volatilise,  on  en  reçoit  la  vapeur  sur 
tout  le  Êorps  ,  nu  ,  entouré  d’une  couverture  ,  ayant  soin 
d’avoir  la  tête  au-dehors  et  à  l’air  libre  ;  car  il  serait  dange¬ 
reux  de  respirer  la  vapeur  du  soufre.  On  reçoit  ces  fumiga¬ 
tions  pendant  demi-heure  ,  après  quoi  on  se  met  immédia¬ 
tement  ,  le  corps  toujours  entouré  de  la  même  couverture  r 
dans  un  lit  bien  chaud  ,  où  les  sueurs  continuent  plus  ou 
moins  long-temps. 
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Faites  brûler  de  l’eai^-de-vie  ,  et  renvcrscz-en  la  vapeur 
sur  tout  le  corps. 

Les  bains  de  vapeuVs  sont  aussi  très-efficaces  pour  faire 
suer.  (  V.  B ains  de  vapeurs ,  Bains  sulfureux  et  EaI'x  su-  • 
NÉRALES  su/fureuses.') 

Juif p s ,  mixtures .  potions  ;  le  julep  calmant  n.°  3a,  ou  la 
potion  tonique  n.0>  36 ,  3y. 

N.°  3g.  P.  eau  de  scabieuse  ou  de  coquelicot,  quatre 
onces  ;  rob  de  sureau,  urm  deux  gros:  esprit  de  Mindérérus, 
douze  gouttes;  kermès  minéral,  demi-grain;  nitre,  six 
grains;  sirop  de  capillaire,  demi-once;  mêlez:  pour  une 
dose  ,  à  prendre  le  soir. 

N.°  4°-  P.  eau  de  scabieuse,  quatre  onces  ;  faites  dissou¬ 
dre  confection  d'alkermès,  deux  gros  ;  ajoutez  :  esprit  de 
Mindérérus,  demi-gros;  esprit  volatil  de  corne  de  cerf  suc- 
ciné  et  teinture  volatile  de  gaïae ,  vingt  gouttes  de  chaque; 
kermès  minéral,  deux  grains;  sirop  diacode,  trois  gros. 
Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  heures. 

N.°  4i.  Vin  d Iiuxum.  P.  vin  de  Malaga,  une  once^, 
émétique,  un  grain;  mêlez.  Dose  :  de  trente  à  quarante 
gouttes ,  plusieurs  fois  le  jour,  dans  une  tasse  de  la  tisane 
susdite. 

N.°  4a.  P.  eau  de  sureau,  une  livre  ;  camphre,  dix  grains; 
sel  ammoniac,  deux  gro%;  sirop  deguimauve  ou  de  réglisse, 
deux  onces.  On  peut  y  ajouter  deux  gros  vin  A'Huxam. 
Dose  :  une  once ,  de  deux  en  deux  heures. 

N.°  43-  P.  teinture  volatile  de  gaïae,  deux  gros  ;  dissolvez 
dans  un  jaune  d'œuf,  et  ensuite  dans  huit  onces  d'eau  ; 
pour  quatre  doses  ,  dans  la  journée. 

N.°  44-  P.  teinture  volatile  de  gaïae ,  demi  once  ;  vin 
d'antimoine  ,  cinquante  gouttes;  teinture  de  cannelle,  une 
once;  eau  pure,  quatre  onces;  mêlez  :  divisez  en  trois 
doses ,  à  prendre  dans  la  journée. 

Pilules. 

N.°  45.  Pilules  antimoniales  de  Franck.  P.  éthiops  antimo¬ 
nial ,  résine  de  gaïae,  demi-gros  de  chaque;  errait  de 
douce-amère,  un  gros;  sirop  commun, q.  s.  pour  des  pilules 
de  quatre  grains.  Dose  :  quatre  à  huit  ,  malin  et  soir. 

N.°  46.  P.  mercure  doux,  un  grain  ;  éthiops  antimonial, 
dix  grains;  conserve  de  fumeterre,  q.s.  pour  deux  pilules, 
à  prendre,  matin  et  soir. 

N.°  47-  P.  savon  blanc  ,  demi-once  ;  gomme  de  gaïae, 
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deux  gros  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  quatre 
ou  cinq ,  matin  et  soir. 

N.°  48-  P-  fleurs  de  soufre  et  résine  de  gaïae ,  de  chaque 
demi-once;  antimoine  crû,  deux  scrupules;  faites  des 
pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  de  quatre  à  six  ,  deux  fois 
Je  jour. 

N.°  4g-  P.  savon  blanc  ,  élhiops  antimonial ,  gomme  de 
gaïae  ,  extrait  de  douce-amère,  deux  gros  de  chaque  ;  con¬ 
serve  de  fumelerre  et  sirop  des  cinq  racines  ,  q.  s.  pour  des 
pilules  de  quatre  grains.  Dose:  trois  à  quatre,  matin  et 
soir,  en  augmentant  tous  les  jours  d'une  pilule,  jusqu'à  la 
dose  d’un  scrupule  par  prise. 

N.°  5o.  P.  gomme  de  gaïae  ,  extrait  de  douce-amère  , 
demi-once  de  chaque  ;  kermès  minéral,  trois  grains  ;  mêlez 
et  divisez  en  soixante-douze  pilules.  Dose  :  six  pilules  ,  qua¬ 
tre  fois  le  jour. 

N.°  5i.  Pilules  de  Plumer.  P.  soufre  doré  d’antimoine,  ca¬ 
lomel,  un  scrupule  de  chaque;  rob  de  sureau,  q.  s.  pour 
faire  vingt-quatre  pilules.  Dose:  une  ou  deux,  matin  et 
soir. 

Les  pilules  calmantes,  n.os  57,  58.  • 

Poudres. 

N.°  52.  P.  antimoine  crû  ,  de  six  à  vingt  grains. 

N.°  53.  P.  fleurs  de  soufre,  huit  ou  dix  grains  :  pour  une 
dose  ,  qu’on  prend  deux  à  trois  fois  par  jour,  dans  un  peu 
d’extrait  de  fumeterre  ou  de  douce-amère,  dans  un  pruneau 
cuit,  ou  de  toute  autre  manière. 

N.°  54-  P-  fleurs  de  soufre,  de  dix  à  trente  grains;  mê¬ 
lez  avec  quantité  égale  de  crème  de  tartre  ou  de  thériaque: 
ou  ,  délayez  dans  un  œuf  frais  ou  dans  trois  onces  d’eau 
froide  :  à  prendre,  matin  et  soir. 

N.°  55.  P.  kermès  minéral,  trois  grains;  camphre,  douze 
grains  ;  sucre  ,  quarante  grains  ;  mêlez  et  divisez  en  douze 
parties  égales.  Dose  :  une  prise  ,  toutes  les  heures.  . 

N.°  5o.  P.  antimoine  crû,  demi-once  ;  élhiops  minéral , 
deux  gros  :  réduisez  le  tout  en  poudre  fine  et  le  mêlez  exac¬ 
tement.  Dose  :  vingt  grains,  deux  fois  le  jour,  dans  un  peu 
de  miel ,  de  sirop ,  ou  dans  deux  onces  d’eau  sucrée  ou  de 
tisane  sudorifique. 

N.°  57.  Poudre  de  Breiv.  P.  soufre  doré  d’antimoine  et 
mercure  doux,  de  chaque,  un  grain;  extrait  de  fumeterre, 
q.  s.  pour  une  pilule  ,  à  prendre  malin  et  soir. 

N.°  58.  Poudre  de  James.  P.  sulfure  d’antimQine,  deux 
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gros  ;  phosphate  de  chaux  calcinée,  un  gros  et  demi  ;  nitrate 
de  potasse ,  quatre  gros;  mêlez.  Dose  :  un  gros. 

N.®  5g.  Poudre  d Oveer.  P.  sulfate  de  potasse  et  nitre,  un 
gros  de  chaque  ;  ipécacuanha  ,  opium  pur,  dix  huit  grains 
de  chaque  ;  mêlez  Dose:  quatre  grains,  toutes  les  trois 
heures  ,  dans  une  cuillerée  d'eau  chaude  ,  ou  de  douze  à 
vingt-quatre  grains,  le  soir  en  se  mettant  au  lit. 

N.°  60.  P.  kermès  minéral,  sik  grains;  sel  volatil  concret, 
un  gros;  opium  pur,  trois  grains;  sucre,  demi-once  ;  mê¬ 
lez  et  <livisez  en  vingt-quatre  prises.  Dose  :  une  prise,  de 
trois  en  trois  heures. 

N.°  Ci.  P.  mercure  doux,  demi-gros;  kermès  minéral  , 
deini-gros  ;  camphre,  un  scrupule;  triturez  et  mêlez  inté¬ 
rieurement  ,  en  favorisant  la  combinaison  avec  quelques 
gouttes  d’espril-de-vin.  Dose  .  quatre  grains,  matin  et 
soir. 

Sirops. 

62.  Salsepareille  hachée,  gaïac  râpé,  de  chaque,  six 
onces;  eau,  quatre  livres;  faites  macérer,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  et  réduisez  à  moitié,  sur  un  feu  doux;  puis 
ajoutez  :  sucre,  deux  livres.  Dose  :  trois  onces,  malin  et 
soir,  pour  remplacer  la  tisane  de  salsepareille. 

Sirop  de  Cuisinier,  Dépuratif  de  Majuull.  (  P.  AltÉRANS.) 

N.°  63.  Sirop  de  foie  de  soufre.  P.  sulfure  de  potasse, 
deux  gros;  eau  de  scabieuse,  huit  onces;  sucre,  une  livre  ; 
faites  ,  selon  l'art,  un  sirop.  Dose  :  demi-once  à  une  once  , 
une  ou  deux  fois  par  jour. 

Sues. 

N.u  6+.  P.  feuilles  de  fumeterre,  de  scabieuse  et  de 
cresson,  parties  égales  de  chaque;  extrayez  en  le  suc, 
selon  la  méthode  ordinaire  rapportée  aux  sucs  rafraichissuns. 

Tablettes  ou  Pastilles  de  soujre. 

N.°  65.  P.  soufre  sublimé,  demi-once  ;  sucre ,  six  gros; 
gomme  adragant ,  eau  de  fleurs  d’oranger,  q.  £.  Faites  des 
tablettes  de  dix  grains.  Dose  :  cinq  à  six  par  jour,  qu’on 
laisse  fondre  dans  la  bouche  ;  ou  : 

]N.*°66.  P.  fleurs  de  soufre,  trois  gros;  antimoine  cru  , 
un  gros;  sucre,  six  gros:  réduisez  le  tout  en  poudre,  et 
faites  ,  avec  le  sirop  de  kermès,  des  tablettes  d  un  demi- 
gros.  Dose  :  deux,  trois  fois  par  jour. 

Vapeurs.  (  Yoy .  Bains  et  Fumigations.) 

SU  ET  TE;  Fievre  sudatoire;  Ephémère  maligne  ; 
HÉLODE  des  anciens. 
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Maladie  ainsi  nommée,  parce  que  des  sueurs  considéra¬ 
bles  ,  et  en  peu  de  temps  colliquatives  ,  l’accompagnent 
constamment. 

Symptômes.  Léger  frisson  ,  ou  sentiment  d’un  vent  lé¬ 
ger  qui  parcourt  les  membres  ;  la  chaleur  suit  bientôt  et 
devient  brûlante;  soif  inextinguible  ;  urines  rares;  constipa¬ 
tion  ;  abattement  excessif  des  forces  vitales  et  musculaires  ; 
anxiétés  ,  maux  de  cœur  ,  défaillances  ,  vertiges  ;  douleur 
de  tête  ;  assoupissement;  convulsions;  palpitations  de  cœur 
très-fortes  et  opiniâtres;  respiration  pénible;  pouls  fré¬ 
quent,  inégal  ;  chaleur  âcre  de  la  peau  ;  sueurs  continuel¬ 
les,  fétides  ,  abondantes,  critiques,  qui  ne  cèdent  qu’avec 
la  fièvre. 

Celle  maladie  contagieuse  ,  épidémique  ,  parut  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  ,  en  1483  ou  i485,  dans  l’ar¬ 
mée  de  Henri  XII.  Elle  parut  cinq  fois  dans  l  espace  de 
soixante  ans  ,  et  toujours  pendant  l’été  ;  savoir  :  en  i5o6  , 
en  i5i8,  en  i52Q,  époque  où  elle  infesta  la  Hollande, 
l’Allemagne  et  la  France,  causant  partout  de  grands  ra¬ 
vages  ;  enfin  ,  en  1713,  elle  reparut,  pour  la  dernière  fois, 
en  Angleterre. 

Pendant  l’été  et  l’automne,  elle  se  soutenait  avec  vio¬ 
lence  ;  dans  l’hiver  ,  elle  diminuait,  et  reparaissait  au  prin¬ 
temps. 

Les  vieillards  étaient  généralement  épargnés  par  cette 
épidémie  ,  comme  cela  arrive  dans  toutes. 

On  ne  doit  pas  confondre  cette  fièvre  hélode  ou  mali¬ 
gne  ,  de  courte  durée  ,  avec  les  deux  suellcs  suivantes  : 

La  suette  qui  parut  en  Picardie,  en  1718,  était  une 
fièvre  inflammatoire  ,  accompagnée  de  sueurs  très-abon¬ 
dantes,  et  qui  se  terminait  le  quatorzième  ou  vingtième 
jour. 

La  troisième  espèce  de  suette  ,  qui  se  montra  à  Tou¬ 
louse  et  le  long  du  canal  du  Languedoc  ,  en  1782,  n’était 
qu'une  fièvre  miliaire,  avec  sueurs  considérables,  qu’il  fallait 
abattre  par  le  moyen  des  rafraîchissans  ,  en  tenant  le  ma¬ 
lade  peu  couvert  et  dans  un  air  peu  chaud. 

Causes.  Toutes  celles  de  la  fièvre  maligne.  (  V.  ce  mot.) 
Cette  maladie  paraît  être  l’effet  d’une  contagion  que  cer¬ 
tains  croiept  de  nature  pestilentielle. 

Puonostic.  Très-funeste;  la  maladie  étant  le  plus  sou¬ 
vent  mortelle,  dans  le  rapport  de  six  à  un.  Les  malades 
périssaient  le  premier  ou  le  second  jour  ,  quelquefois  le 
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cinquième  et  meme  le  septième  jour.  Les  soeurs  étaient  fa¬ 
vorables  au  commencement  ;  mais  pernicieuses  vers  la  fin. 

Traitement.  Il  faut  avoir  soin  de  garder  le  lit,  de  se 
garantir  de  l'impression  d'un  air  froid  ,  donner  quelques 
tisanes  légèrement  diaphoniques  :  comme  les  infusions  de 
(leurs  de  tilleul  ,  de  cilronelle.  Après  la  sueur  ,  on  fric¬ 
tionne  le  malade  avec  des  linges  chauds  ;  on  lui  donne  du 
bouillon  et  quelques  cuillerées  de  vin.  Si  les  effets  sont 
faibles,  insuffisans ,  on  fait  suivre  le  traitement  tonique  de 
l’article  ABATTEMENT  ;  on  prescrit  le  quinquina  ,  et ,  dès 
l'instant  que  les  sueurs  paraissent  colliqualives  ,  pernicieu¬ 
ses,  on  travaille  à  les  modérer  et  à  les  arrêter  par  les 
moyens  suivans  ,  proposés  contre  les  sueurs. 

SUEURS  EXCESSIVES  ou  COLL1QUATIVES, 
Épiudrose  ou  Sueurs  vicieuses. 

Ces  sueurs  presque  continuelles,  ordinairement  petites, 
quelquefois  fort  considérables  ,  doivent  être  différenciées 
des  sueurs  accidentelles  ,  d’expression ,  ou  symptomati¬ 
ques  ,  qui  paraissent  dans  le  commencement  des  maladies 
causées  par  les  vers  ,  un  état  saburral,  la  miliaire,  la  scar¬ 
latine  ,  le  scorbut  ,  etc.  ,  les  fièvres  laiteuses  et  autres;  et 
des  sueurs  critiques,  douces  et  bienfaisantes  qui  se  mon¬ 
trent  dans  le  courant  ou  à  la  fin  de  certaines  fièvres,  et  qui 
en  amènent  la  guérison. 

Les  sueurs  colliqualives,  causées  par  la  dissolution  du 
sang  ou  des  humeurs  ,  s’observent  le  plus  souvent  dans  les 
fièvres  malignes  et  hectiques  ,  ou  dans  la  pulmonie  ;  elles  y 
sont  toujours  pernicieuses  ;  c’est  pourquoi  on  doit  chercher 
à  les  réprimer  par  les  moyens  suivans  : 

Dans  lés  fièvres  putrides  ou  malignes  :  les  acides  miné¬ 
raux,  le  vin,  tous  les  toniques  ,  et  a  la  tête  desquels  il  faut 
placer  le  quinquina. 

Contre  les  autres  espèces  de  sueurs  :  les  acides,  les  lé¬ 
gers  asti  ingens,  la  sauge  ,  l'agaric. 

Donnez  ,  toutes  les  deux  ou  trois  heures  ,  deux  cuillerées 
de  conserve  de  rose' ,  ou  une  tasse  d'eau  ,  dans  laquelle 
on  a  versé  vingt  gouttes  .d’élixir  ou  de  teinture  de  roses 
rouges ,  ou  de  quinquina  ,  ou  demi-once  «le  sirop  de 
roses. 

1*.  feuilles  de  sauge  ,  den>i-poignée  ;  faites  infuser  pen- 
«lanl  dix  minutes  dans  deux  verres  d  eau  ;  à  la  colalure,  ajou¬ 
tez,  demi-once  sirop  de  kermès  ou  d  écorce  J  orange  :  pour 
deux  tloscs. 
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P.  trochisque  d’agaric  en  poudre  ,  deux  grains  ;  délayez 
dans  une  cuillerée  d’eau,  et  buvez  par-dessus  un  demi -verre 
d’eau  sucrée  :  . on  répète  la  dose  une  à  deux  fois  par  jour. 

Nous  venons  de  voir  (1818)  de  bons  effets  de  ce  re¬ 
mède  ,  végétal  parasite.  Le  nommé  Augustin  ,  menuisier  , 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  éprouvait  depuis  un  mois,  des  sueurs 
nocturnes  très-considérables  ,  et  sans  cause  connue  (  cphi- 
drose  spontanée ).  Le  malade  était  extrêmement  maigri ,  et 
avait  déjà  pris  le  quinquina  et  d’autres  remèdes'  toniques 
et  re  taurans  ,  sans  aucun  succès.  Nous  lui  conseillâmes 
de  faire  usage  de  la  tisane  astringente ,  n.°  5,  et  de  prendre 
la  poudre  susdite  ,  malinet  soir.  Quatre  prises  de  celte 
poudre  firent  cesser  entièrement  les  sueurs,  à  notre  grand 
étonnement;  car(  nous  l’avouons)  nous  avions  peu  de  con 
fiance  dans  cette  drogue  ;  nous  pensons  même  que  la  ti¬ 
sane  astringente  fut  plus  efficace  que  l’agaric. 

On  ne  doit  pas  prendre  pour  maladie, la  sueur  habituelle 
des  hommes  de  peine  ,  la  sueur  abondante  des  aisselles  et 
des  pieds  :  on  sait  qu’il  y  a  des  individus  qui  transpirent 
énormément  de  cés  paities  ;  la  suppression  de  ces  sueurs, 
surtout  celle  des  pieds  ,  amène  des  maladies  graves ,  qu’on 
ne  peut  guérir  qu’en  rétablissant  ces  écoulemens  habituels. 

Régime.  Les  soins  d’un  bon  régime  aident  puissam¬ 
ment  à  réprimer  les  sueurs  :  on  essuie  fréquemment  le 
corps  du  malade  ;  usage  des  alimens  adoucissans  et  rafraî- 
clussans  ;  air  pur  et  frais  ;  corps  médiocrement  couvert,  etc. 

(  V.  Régime  Rafraîchissant.  ) 

SUINTEMENT  DES  OREILLES  DES  ENFANS. 

(  V .  Gerçures.  ) 

SUPPRESSION  DES  FLUX.  ( V .  Hémorroïdes, 
Lochies,  Règles,  Urines,  etc.) 

SUPPURATIFS.  Médicamens  qui  facilitent  la  suppu  - 
ration;  tels  sont  les  émolliens  ou  les  maturatifs,  selon  les 
cas.  Mais  il  n  y  a  pas  ,  comme  le  croit  le  vulgaire  ,  des  re¬ 
mèdes  qui  aient  une  vertu  spécifique  pour  faire  suppu¬ 
rer. 

SUPPURATION  DES  OREILLES.  {V.  Gerçures.) 

SURDI I  E.  Difficulté  ou  impossibilité  d’entendre  les 
sons  ,  d’une  ou  des  deux  oreilles. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  surdité  de  naissance,  qui  est 
accompagnée  de  mutisme  ,  et  le  plus  souvent  d  imbécillité. 

Causes.  Endurcissement  du  cérumen  ,  ou  matières  qui 
se  ramassent  dans  l’oreille;  sécheresse  ou  relâchement ,  ou 
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épaississement  de  la  membrane  du  tympan  ;  obstruction 
de  la  trompe  d'Eustache  ;  action  du  vice  venerien,  scro- 
phuleux  ,  psorique  ,  goutteux  ,  dartreux  .  teigneux,  etc.; 
corps  etrangers  ,  vers  ,  dépôts  dans  l'oreille  ,  tumeur  en¬ 
kystée  ,  squirreuse,  polypeuse ,  fongutuse  ;  exostose  ;  épan¬ 
chement  de  sang  ou  de  pus*  etc.  ,  dans  le  conduit  auditif; 
la  pléthore  et  ses  causes  diverses  ;  otalgies  d*:  toute  espère  ; 
état  spasmodique  ou  nerveux;  engorgement  catarrhal  ;  fiè¬ 
vres  malignes  ;  diminution,  absence  ou  excès  ,  altération  , 
de  l'humeur  du  labyrinthe;  destruction  des  parties  de  l'o¬ 
reille  par  la  carie  ou  une  longue  suppuration;  tumeur  dans 
le  cerveau;  paralysie  du  nerf  acoustique,  par  la  vieillesse,  la 
commotion,  ou  par  des  coups  portés  sur  la  tête;par  le  bruit 
du  cation  :  car  l’on  sait  que  la  détonation  de  la  poudre 
fait  souvent  saigner  les  oreilles  des  canonniers  ,  surtout 
lorsqu'ils  n’y  sont  pas  accoutumés  ;  quelquefois  même  le 
tympan  se  déchire.  Cependant  la  surdité  n’est  pas  toujours 
la  suite  de  cet  accident  ;  car  on  a  vu  plusieurs  art  lleurs  qui 
faisaient  passer  la  fumée  de  la  pipe  par  l’oreille  ,  où  vrai¬ 
semblablement  celte  membrane  n’existait  plus  ,  et  qui 
n’en  entendaient  pas  moins  bien. 

Pronostic.  11  se  modifie  selon  la  cause  qui  a  produit  la 
surdité;  d’après  son  ancienneté,  l'âge  de  I  individu,  etc. 
La  vieillesse  ,  la  destruction  des  parties  organiques,  la  pa¬ 
ralysie  du  nerf  de  l’oreille  ,  rendent  la  surdité  incurable  : 
celle  qui  vient  de  naissance  est  pareillement  hors  des  res¬ 
sources  de  l’art.  On  a  quelque  espoir  de  guérison  pour  celle 
qui  tient  à  quelque  cause  accidentelle  nu  à  quelque  vice 
des  humeurs  ;  la  surdité  qui  survient  à  la  fièvre  maligne  se 
dissipe  avec  la  convalescence. 

Traitement.  11  est  relatif  aux  causes  qui  ont  produit  la 
surdité. 

Celle  qui  tient  à  l'inflammation  de  l’oreille  ,  exige  le  trai¬ 
tement  de  l'otite.  (  V.  ce  mot.) 

Lorsqu’elle  provient  de  l'accumulation  de  la  cire  ou  cé¬ 
rumen  dans  le  fond  de  l’oreille  :  injection  d’eau  de  savon 
et  de  miel,  ou  d’eau  de  mauve,  ou  de  lait  chaud,  et  extrac¬ 
tion  du  cérumen  au  moyen  d  un  cure-oreille. 

Si  la  surdité  provient  de  sécheresse  de  l’oreille,  ce  qu'on 
reconnaît  par  la  vue  et  parce  qu’on  entend  mieux  par  un 
temps  humide  ,  et  que  les  grands  bruits  augmentent  la  sur¬ 
dité  ,  on  injecte  tous  les  soirs  quelques  gouttes  du  mélange 
suivant  : 
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P.  huile  d’amandes  douces  ,  baume  opodellocli  liquide  , 
teinlure  d’assa  fœtida  ,  demi  once  de  chaque;  mêlez:  après 
l'injection  ,  bouchonnez  avec  un  peu  de  coton. 

Dans  la  surdité  produite  par  un  catarrhe  chronique  de 
l’oreille,  ou  qui  dépend  de  la  trop  grande  humidité,  le 
malade  entend  mieux  par  un  temps  sec  ,  et  le  grand  bruit 
ne  l’incommode  pas.  Contre  cette  espèce  de  surdité  ,  soit 
qu  elle  tienne  ou  non  à  une  cause  catarrhale  ,  on  emploie 
les  tisanes  diaphoniques  ,  les  purgatifs  avec  le  jalap ,  et 
les  vésicatoires  derrière  les  oreilles. 

Dans  ces  diverses  espèces  de  surdité  ,  on  essaiera  de 
porter  dans  l’oreille  les  antispasmodiques,  fumigations  ,  in¬ 
jections,  etc.,  recommandés  contre  le  bourdonnement 
(  V.  ce  mot  )  ;  la  fumée  de  tabac  insufflée  dans  l’oreille  ,  et 
aspirée  par  la  bouche  ,  et  refoulée  vers  les  trompes  d  Eus- 
lache. 

La  surdité  qui  reste  après  la  guérison  des  fièvres  aiguè’s, 
se  dissipe  ordinairement  d’elle-même,  quelquefois  à  1  aide 
des  purgatifs  doux  ,  des  légers  toniques  ,  des  injections  cal¬ 
mantes,  des  vésicatoires  placés  derrière  les  oreilles;  par 
l’application  à  la  nuque  d’un  emplâtre  composé  de  deux 
gros  galbanum  ,  et  d’un  gros  camphre. 

L’électricité  a  produit  de  bons  effets  dans  plusieurs  es¬ 
pèces  de  surdité,  notamment  dans  celle  où  la  sensibilité  du 
nerf  de  l'oreille  était  viciée. 

On  a  guéri  dernièrement  quelques  surdités  ,  par  une  opé¬ 
ration  qui  consiste  à  percer  le  tympan. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  pour  que  l’ouïe  soit  par¬ 
faite  ,  et  que  la  membrane  du  tympan  exécute  librement 
et  nettement  ses  fonctions  ,  il  faut  que  cette  membrane 
soit  constamment  placée  entre  deux  colonnes  d’air  en  équi¬ 
libre  avec  l’atmosphère  ,  et  l’une  et  1  autre  y  communi¬ 
quant  librement  ;  c’eSt  ce  qui  arrive  au  moyen  d’une  part 
de  la  trompe  d’Eustache,  qui,  de  l’arrière-bouche  ,  vient 
s’ouvrir  dans  la  caisse  du  tympan  ;  et  de  l’autre  ,  du  conduit 
externe  de  l’oreille.  Mais  si,  par  quelques  accidens  ,  la 
trompe  d’Eustacbe  vient  à  être  obstruée,  l’air  contenu  dans 
la  caisse  du  tympan  reste  toujours  le  même  ;  il  n’est  plus 
en  équilibre  avec  l’air  externe  ,  et  la  membrane  du  tym¬ 
pan  ne  communique  plus  à  la  colonne  d’air  intérieure  ,  et , 
•par  conséquent,  à  l’organe  intérieur  des  vibrations  sonores. 
D  ans-  ce  cas  ,  on  ne  peut  ramener  l’équilibre  dans  ces 
deux  colonnes  d’air  ,  qu’en  rétablissant  les  trompes  d’Eus- 
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lâche  dans  leur  intégrité  ,  ce  qui  est  très-difficile  ;  ou  en 
ouvrant  une  communication  de  l'air  contenu  dans  la  caisse 
du  tympan  ,  à  l'air  extérieur  qui  remplit  le  canal  auditif 
externe  ,  an  moyen  d'une  ouverture  laite  à  la  membrane 
du  tympan.  Ce  moyen  ,  imaginé  d'abord  par  Riolan  ,  pra¬ 
tiqué  avec  succès  par  Cooper  et  Maunoir,  consiste  à  pla¬ 
cer  le  malade  commodément,  afin  d'apercevoir,  à  l’aide 
du  soleil  qui  porte  sur  le  fond  de  l'oreille  ,  le  tympan  qui 
est  blanc  et  luisant  ;  alors,  on  perce  cette  membrane  vers 
la  partie  inférieure  ,  à  l'aide  d'une  aiguille  à  tricoter,  usée 
en  pointe.  Si  l’opération  a  réussi ,  et  que  1  ouverture  du 
tympan  se  ferme,  on  réitère  l'opération  ;  mafs  avant  de 
la  tenter  ,  il  faut  s’assurer  que  le  tympan  est  dans  un  état 
sain,  et  que  la  surdité  n’est  point  de  naissance  ,  car  celle-ci 
tient  ordinairement  à  une  organisation  vicieuse  du  nerf  au¬ 
ditif,  ou  à  un  vice  du  rocher  ;  que  le  nerf  acoustique  n'est 
point  paralysé.  Dans  aucun  cas  de  surdité  nerveuse,  l’opé¬ 
ration  n’est  point  praticable  ;  enfiu  .  la  perforation  du  tym¬ 
pan  n’est  indiquée  que  lorsque  les  trompes  d’Kustache  sont 
obstruées.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  bien  voir  la  mem¬ 
brane  du  tympan  ;  qu’on  produit  de  vives  douleurs  par  la 
perforation,  et  que  l’ouverture  qui  en  résulte  est  promp¬ 
tement  cicatrisée,  il  vaut  mieux  renoncer  à  cette  opération. 

Lorsque  la  surdité  est  peu  considérable  ,  Francklin  a 
enseigné  une  manière  fort  simple  d’y  remédier  :  il  suffit 
d’appliquer  les  doigts  et  le  pouce  ,  en  pressant  cet  organe 
extérieurement  ,  cl  l’agrandissant  en  quelque  sorte  avec  le 
creux  de  la  main  ,  de  manière  à  faire  du  tout  une  espèce 
d’entonnoir  Les  vieillards  qui  n’entendent  presque  plus  ,  se 
servent  d'un  instrument  acoustique  ,  sous  forme  d’enton¬ 
noir ,  dont  ils  appliquent  le  bout  à  l’oreille  quand  on  leur 
parle. 

Erreurs  populaires ,  préjugés.  Quelqu'un  croira -1- il  aujour¬ 
d'hui  <t  la  vertu  des  remèdes  qu’on  trouve  dans  Pline  ,  pour 
guérir  la  surdité,  tels  que  :  le  fiel  de  bouc  ,  l'urine  de  chè- 
\re  .  la  graisse  de  renard  ,  le  sperme  d’un  verrat  ? 

.  Tout  le  monde  comprend  le  dicton  <  taper  comme  un 
sourd  ;  mais  l'expression* est  mauvaise  quand  on  l’emploie 
dans  un  autre  sens  ainsi  que  l’a  fait  Martial  dans  son  épi- 
gramme  3g ,  livre  1 1. 

Paul,  sais-tu  par  (|urllc  rai.nn, 

I  a  lit  lie,  mais  bègue  Alison  , 

l’ouï  son  époux  c huisil  Maccirc  ? 
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Il  est  gueux,  niai  fait,  esprit  lourd. 

—  Qu’a-t  il  donc  qui  puisse  lui  plaire. 

—  Le  veux  tu  savoir?  il  est.sourd. 

La  MONNAIE. 

SYNCOPE.  Evanouissement  ;  faiblesse  ou  suspension 
momentanée  de  l'action  du  cœur  et  des  poumons  ,  avec 
diminution  de  la  chaleur  naturelle  et  perte  de  connais¬ 
sance. 

La  syncope  est  plutôt  un  symptôme  qu’une  maladie. 
Elle  est  plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les  hom¬ 
mes  :  les  enfans  y  sont  peu  sujets.  Elle  se  présente  sous 
trois  formes  ,  selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  intense. 

i.°  Déjuillance.  Diminution  subite  et  de  courte  durée  du 
pouls,  des  battemens  de  cœur,  de  la  respiration,  des 
sens  et  des  mouvemens  musculaires  ,  sans  perle  de  con¬ 
naissance. 

2.0  Lypotymie.  Diminution  forte  ,  subite  et  de  courte  . 
durée  des  sens,  des  mouvemens  musculaires, et  de  la  faculté 
de  connaître  ;  respiration  et  pulsation  du  cœur  ,  à  peine 
sensibles;  froid,  pâleur. 

3.°  Syncope.  Sentiment  d’anxiété  et  de  langueur  autour 
du  cœur  ,  accompagné  et  suivi  de  vertiges  ,  d'obscurcisse¬ 
ment  de  la  vue,  de  tintement  d’oreilles  ,  de  faiblesse  dans 
la  respiration  et  dans  le  pouls.  Le  visage  et  toute  la  surface 
du  corps  deviennent  pâles  ,  plus  ou  moins  froids  ,  ensuite 
livides  ,  suivant  la  durée  de  l’attaque.  L’exercice  du  mou¬ 
vement  volontaire  se  trouve  le  plus  souvent  affaibli ,  quel¬ 
quefois  suspendu  ;  diminution  des  sens  ,  du  mouvement  et 
de  la  chaleur  ,  quelquefois  si  grande,  que  la  syncope  est 
suivie  de  mort.  Du  reste  ,  les  symptômes  sont  à  peu  près 
les  memes  que  ceux  de  l’asphyxie.  (  V .  ce  mol.  ) 

Causes.  Affaiblissement  ;  gène  du  cœur  et  de  la  circu¬ 
lation  du  sang  ;  pléthore  ;  apoplexie  ;  affections  vermi¬ 
neuses,  graves  ;  maladies  venteuses;  grossesse  ;  poisons  ; 
plaies;  grandes  douleurs  ;  ouverture  d’un  abcès;  gangrène; 
vice  ,  anévrysme  du  cœur  ou  des  vaisseaux  environnans  ; 
pierre,  polypes,  vers,  contenus  dans  le  cœur;  inflammation 
de  cet  organe  ou  dupéricarde;adhérencede  ces  derniers  aux 
parties  voisines  ;  hydropisie  du  péricarde  ;  saignée  ;  fièvre 
maligne  ;  scorbut;  accès  de  fièvre  intermittente;  transport 
de  différentes  humeurs  sur  la  région  du  cœur  ,  sasurcharge 
de  graisse  ,  sou  induration  ou  ossification  ;  évacuations 
excessives  ;  abus  du  coït;  faiblesse,  inanition;  respiration 
de  vapeurs  de  charbon  ,  ou  autres  ;  habitations  dans  un  lieu 
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trop  chaud  où  il  y  a  beaucoup  de  personnes  re'unics  ;  épi¬ 
lepsie  ,  hystérie  et  toutes  sortes  d’affections  nerveuses  ;  ap¬ 
proche  des  éclipses  ,  des  grands  orages  ou  d’un  changement 
considérable  dans  I  atmosphère  ;  antipathie  ;  vue  de  cer¬ 
tains  objets  ;  odeurs  particulières;  passions  de  toutes  es¬ 
pèces  ;  telles  que,  crainte,  terreur,  colère,  surprise, 
joie,  et  même  douleur  vive. 

Pronostic.  La  syncope  est,  en  général ,  plus  effrayante 
que  dangereuse  ;  elle  est  un  sigue  plus  fâcheux  dans  une 
maladie  aiguë,  que  dans  une  affection  chronique  ,  autres 
que  les  maladies  de  la  poitrine,  notamment  les  vices  du 
cœur;  la  syncope  peut  ,  cependant  ,  être  mortelle  ,  relati¬ 
vement  aux  causes  qui  la  produisent.  Celle  qui  arrive  à 
suite  des  couches  laborieuses, dans  lessuppuralions  internes, 
dans  un  accès  de  colère,  une  frayeur  subite ,  ou  une  joie 
immodérée  devient  souvent  funeste.  Les  individus  qui  tom- 
•  benl  souvent,  en  défaillance  et  sans  sujet,  meurent  de  mort 
subite  ,  Uipp.  La  syncope  produite  par  l’action  de  l’opium 
est  souvent  mortelle  ,  comme  nous  l'avons  vu  deux  fois. 

Traitement.  Il  doit  être  relatif  à  la  nature  des  causes 
principales  que  nous  avons  énumérées. 

Dans  la  syncope  pléthorique,  la  saignée;  dans  la  gastri¬ 
que  ,  un  vomitif.  Celles  qui  proviennent  de  vices  dans  le 
coeur  sont  incurables. 

Les  syncopes  hystériques  ou  nerveuses  demandent  les 
potions  antispasmodiques,  les  odeur»  fortes. (K.  HYSTERIE.) 

Dans  toutes  les  espèces  de  sy  ncope  ,  la  pléthorique  ex¬ 
ceptée  ,  on  doit  réveiller  l’énergie  du  principe  sensitif,  par 
tous  les  moyen*  cxcilans.  Situation  horizontale  du  corps  au 
milieu  d  un  air  pur  et  frais,  tous  les  vêteiiiens  étant  desser¬ 
rés  ;  irroration  oq  aspersion  du  visage ,  avec  de  l’eau  fraî¬ 
che  et  du  vinaigre  ;  liqueurs  spiritueuses  introduites  dans  la 
bouche,  et  surtout  l’alcali  volatil,  dont  on  met  six  à  huit 
gouttes  dans  un  demi-verre  d’eau;  vinaigre  fort;  alcali 
volatil  ;  eau  de  Luce  ,  de  Cologne  ,  etc.,  portées  dans  le 
nez  ;  poudre  de  tabac  ou  autres  sieruulatoircs  ;  frictions 
douces  ,  légères  et  continuelles  sur  la  poitrine  ,  le  ventre  et 
les  extrémités  ;  irritation  du  canal  intestinal  ,  au  moyen 
des  laveinens  de  tabac  ;  ou  urtications ,  titillations;  vési¬ 
catoires,  ventouses/calaplasme  de  moutarde  sur  les  jambes 
et  sur  les  pieds  ;  brûlure.  (  V.  Aspuyxie  ). 

Dans  la  syncope  qui  est  produite  par  une  forte  colère  ou 
un  chagrin  violent  :juleps,  antispasmodiques  forts,  ou  vingt 
gouttesdeüqueur  d’iloffmann,  d’éther,  de  teinture  de  castor, 
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ou  de  succin  ,  données  dans  une’cuillcrée  d’eau  de  fleurs 
d’oranger.  , 

Régime.  Les  alimens  sont  nuisibles  tant  que  la  violence 
du  saisissement  dure. 

Lorsqu'on  est  menacé  de  syncope  ,  il  suffit,  le  plus  sou¬ 
vent  ,  pour  la  prévenir,  de  se  transporter  à  l’air  libre  ,  et 
de  boire  un  verre  d  eau  fraîche. 

Dans  la  sy’nmpe  des  nouveau-  nés ,  que  les  auteurs  ont 
nommée  très-improprement  asphyxie  ,  les  enfans  naissent 
avec  le  visage  pâle  ,  le  corps  décoloré  ,  les  chairs  flasques  ; 
le  cordon  eSt  sans  pulsation  ,  les  membres  sans  mouve¬ 
ment  ,  et  la  respiration  paraît  nulle. 

Causes.  —  Prochaine.  Défaut  de  sang  vers  le  cœur,  soit 
que  des  hémorragies  abondantes,  ou  une  forte  compres¬ 
sion  du  cordon  ombilical  en  soient  la  cause  occasionnelle. 

Traitement.  Exposition  de  l’enfant  à  l’air  frais  ;  fric¬ 
tions  sur  les  tempes  et  sur  la  région  du  cœur,  avec  des 
linges  trempés  dans  nu  vin  ,  ou  de  l’eau-de-vie  ,  ou  avec  le 
Uniment  spiritueux  de  lïosen;  bain,  dans  un  bain  tiède  moitié 
eau  et  moitié  vin  ;  insufflation  de  l'air  dans  les  poumons  , 
au  moyen  d’un  soufflet  introduit  dans  la  bouche  ou  les 
narines  ;  introduction  dans  les  narines  et  dans  la  bouche 
de  quelques  liqueurs  spirilueuses. 

Lorsque  des  mucosités  ou  glaires  qui  tapissent  la  bou¬ 
che  ou  le  gosier,  interceptent  la  respiration  ,  on  met  quel¬ 
ques  grains  de  sel  dans  la  bouche  de  l’enfant,  et  on  relire 
les  glaires  avec  le  doigt. 

La  syncope  produite  par  la  pression  du  cordon  ombili  ¬ 
cal  ,  détermine  souvent  une  véritable  apoplexie.  (  V.  ce 
mot  et  Asphyxie  des  nouveau-nés.) 

Il  n’est  pas  sans  doute  aisé  d’expliquer  les  faits  suivans. 

Le  chevalier  Racon  tombait  tout  à  coup  en  défaillance  , 
toutes  les  fois  qu’une  éclipse  de  lune  commençait ,  et  il 
revenait  à  lui  aussitôt  que  la  lune  reparaissait. 

Amutus  Lusitanus  rapporte  qu’un  moine  tombait  en  syn¬ 
cope  à  l’odeur  d’une  rose. 

Les  histoires  suivantes  sont  sans  doute  faites  pour  ins¬ 
pirer  de  l’effroi  et  une  grande  circonspection  aux  person¬ 
nes  nerveuses  qui  sont  sujètes  aux  défaillances,  surtout  en 
France  ,  où  l’on  enterre  les  individus  sans  avoir  fait 
constater  leur  mort  par  un  homme  de  l’art. 

Pline  rapporte  que  Héraclidès  fit  un  traité  élégant  sur 
une  femme  ressuscitée  ,  après  avoir  resté  sept  jours  morte. 

M.  l’abbé  Menon  rapporte  l’histoire  suivante  : 
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«  Une  fille  vint  à  noire  hôpital  pour  y  chercher  des  se¬ 
cours  contre  une  grave  maladie  .  elle  n'y  fui  pas  long¬ 
temps  sansy  tomber  comme  morte.  Les  sœurs  de  la  Charité 
la  font  transporter  dans  une  chambre,  ou  on  lensevelit; 
elle  y  reste  près  de  vingt-quatre  heures.  Un  chirurgien  qui 
voulait  faire  l’ouverture  du  corps  ,  ne  lui  eut  pas  plutôt 
donné  un  coup  de  bistouri  sur  la  poitrine  ,  que  la  prétendue 
morte  donna  des  signes  de  vie  si  parfaite,  qu’elle  la  con¬ 
serve  encore  en  pleine  santé. 

On  peut  voir  une  histoire  étonnante  d’une  femme  qui  a 
accouché  ,  trois  jours  après  qu’on  l’avait  déclarée  morte. 
Med.  Leg.  de  Mal\on ,  tom.  2,  page  181  ;  ou  Fodéré, 
loin.  2  ,  pag.  343. 

Lancisi  assure  avoir  été  témoin  qu’une  personne  de  dis¬ 
tinction  reprit  le  mouvement  et  le  sentiment  dans  l’église  , 
pendant  qu'on  y  célébrait  son  service  ,  et  qu  elle  vécut 
encore  long  temps. 

Delasso,  ayant  été  réputée  morte  après  trois  jours  d'ago¬ 
nie  ,  fut  mise  daus  le  tombeau  de  sa  famille  ,  lequel 
ayant  clé  ouvert  quelques  mois  après ,  on  trouva  le  ca¬ 
davre  tenant  un  enfant  entre  ses  bras  ,  dont  elle  était  ac¬ 
couchée  dans  le  tombeau ,  et  qu’elle  avait  même  essayé 
de  nourrir  de  son  lait.  N’abuse-t-on  pas  un  peu  de  notre 
crédulité  dans  cette  histoire;  et  ce  fait  ne  inérite-t-il  pas 
d’être  mis  à  côté  du  conte  du  vaisseau,  que  Furgese  a  fait 
voyager  par  terre  ,  de  Gènes  ou  de  Toulon,  jusqu’à  Berne, 
où  il  fut  découvert,  dit-il,  eu  1460,  à  cent  brasses  de 
profondeur  ,  tout  entier,  et  renfermant  les  squelettes  de 
quarante  personnes.  (  V.  d’autres  histoires  non  moins  ef¬ 
froyables  aux  mots  Asphyxie  nerveuse,  Hystérie,  Mort 
apparente.) 

,  Préjuges. 

Nous  avons  dit  que  la  saignée  ne  convient  que  dans  la 
sv  ncope  inflammatoire  ou  pléthorique  Dans  les  campagnes 
on  saigne  encore  dans  toutes  sortes  d’evanouissemens  ,  qui 
11e  sont  souvent  mortels  que  par  l’effet  de  celte  opération. 

A  l'instant  qu’un  More  a  expiré  ,  on  le  lave  pour  sc  hâter 
de  l’enterrer  ;  car  dans  sa  religion  ,  il  ne  doit  être  heureux 
que  du  moment  qu’il  est  sous  terre.  Si  l'impression  de  l’eau 
fait  grimacer  le  prétendu  mort  x  les  parens  ne  l’enterrent  pas 
moins.  Ils  croient  qu’il  sourit  en  signe  d’approbation  de 
l’empressement  qu'on  met  a  l’enterrer  ,  afin  de  hâter  son 
l>onheur.  Aussi ,  uu  tiers  des  morts  sont-ils  enterrés  vivans. 
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SYPHILIS»,  Vérole,  Maladie  vénérienne,  Bcbas 
des  Espagools  ,  Mal  espagnol,  français,  Maladie  de 
Fiume,  Mal  de  Naples,  Feu  persan  des  Indous.  Mala¬ 
die  contagieuse ,  qui  ,  selon  certains  auteurs,  n’est  connue 
que  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ,  d’où  elle  a  été 
apportée  en  Europe  ;  et  qui ,  selon  d’autres ,  a  existé  de  tout 
teins,  ou  s’est  développée  dans  le  quinzième  siècle,  sans 
exportation. 

11  paraît  évident  que  cette  maladie  a  été  véritablement 
apportée  de  St.-Domingue  au  milieu  du  mois  d’avril  i4g3. 
Colomb  ,  accompagné  d’une  partie  de  l’équipage  de  ses 
vaisseaux,  fut  conduit  en  triomphe  ,  au  milieu  des  acclama¬ 
tions  du  peuple,  de  Séville  à  Barcelone  où  était  la  Cour. 
La  maladie,  dont  plusieurs  hommes  avaient  été  atteints  en 
mer  ,  se  répandit  de  suite  dans  la  ville  ,  où  elfe  fit  de  très- 
grands  ravages.  L’année  d’après,  quelques  soldats  de  ceux 
qui  avaient  suivi  Colomb  s’étant  trouvés  parmi  l’armée 
espagnole  qui  f«t  au  secours  de  Naples,  attaquée  par  l’armée 
victorieuse  de  Charles  VIII,  la  syphilis  se  communiqua 
rapidement  aux  Italiens  et  aux  Français  :  ceux-ci  la  nom¬ 
mèrent  mal  napolitain  ,  et  les  Italiens,  mal  français. 

Marcel-de-Côme  ,  qui  exerçait  les  fonctions  de  médecin 
et  de  chirurgien  dans  l’armée  napolitaine  en  i4g4  et  ï4jj5, 
décrit  la  syphilis  sous  le  nom  de  pustules  ,  ou  de  vésicules 
épidémiques,  ou  de  cristalline,  parce  qu’elle  commençait 
par  une  ou  plusieurs  pustules. 

Le  poêle  Jean  Le-Maire  nous  peint  celttc  maladie,  en 
i5z8  ,  comme  un  fléau  inconnu  jusqu’alors. 

Mais  en  la  fin  ,  quand  le  venin  fut  nieur, 

Il  leur  naissait  de  gros  boutons  sans  fleur, 

Si  très-hideux,  si  laids  et  si  énormes, 

Q’on  ne  vit  onc  visages  si  difformes, 

N’onc  ne  reçut  si  Ires-mortelle  injure  , 

Nature  humaine  en  sa  belle  figure. 

Au  front ,  au  cou  ,  au  menton  et  au  nez , 

Onc  on  ne  vit  tant  de  gens  boutonnés  f 
Et  qui  pis  est,  ce  venin  tant  nuisible, 

Par  sa  malice  occulte  et  invisible  , 

Allait  chercher  les  veines,  les  artères, 

Et  leur  causait  si  étranges  misères, 

Dangier,  douleur,  de  passion  et  goutte, 

Qu’on  n’y  sav  ait  remède  ,  somme  toute  , 

Fors  de  crier ,  soupirer,  lamenter, 

Plorer  cl  plaindre  ,  et  mort  se  souhaiter. 


iG48  S  Y  P 

Symptômes.  Ils  sont  très  variés  et  très-nombreux  :  voiri 
les  principaux,  'qui  se  succèdent  ordinairement  dans  l’ordre 
suivant  : 

Chancres  ou  ulcères  syphilitiques  sur  le  gland  ,  les 
grandes  lèvres,  sur  le  bout  ëcs  mamelles,  sur  les  lèvres,  etc. 

(  K.  Chancres.  ) 

Bubons  ou  poulains  aux  aines.  (  V.  Bubons.  ) 

Ces  signes  sont  ordinairement  priinitifs,  ou  dépendans 
d’un  virus  récent  ou  appliqué  sur  la  partie  affectée.  Les 
suivans  tiennent  le  plus  souvent  à  un  virus  ancien  ou  cons¬ 
titutionnel. 

Ulcères  à  la  bouche  et  à  la  gorge  ;  érosion  du  voile  du 
palais  ;  parler  -gras  ou  du  nez  ;  ulcères  du  nez  ,  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  ,  avec  carie  des  os  palatins  et  du  vomer , 
dont  la  perle  cause  la  difformité  du  nez,  avec  écoulement 
ichoreux  et  fétide;  éruptions  ou  pustules  sur  la  surface  du 
corps;  taches  brunes,  rouges,  couleur  de  cuivre;  condy- 
lômes,poirreauxou  verrues,  thym,  crêtes,  marisques,  choux- 
fleurs  ,  rhagades;  fistules,  ou  excoriations  et  ulcères  autour 
de  l'anus;  tumeurs  des  testicules;  croûtes  dartreuses  ,  hu¬ 
mides  ou  sèches  ,  surtout  au  front ,  au  bord  ou  sur  le  cuir 
chevelu  ;  chute  du  poil  ;  ulcère  corrosif  aux  parties  géni¬ 
tales;  pourriture  du  membre  viril;  nœuds;  tufs;  gomme  ou 
tumeur  du  périoste  et  des  tendons  (  V .  Exostoses  );  lintc- 
inens  d’orei  les,  surdité;  ophtalmie;  cécité;  crevasses  ou 
gerçures  de  la  paume  de  la  main,  de  la  plante  des  pieds  ; 
peau  dure,  sèche,  avec  inégalités,  comme  dans  l’élephan- 
tiase  ;  douleurs  nocturnes  fréquentes,  se  faisant  sentir  le 
plus  souvent  au  cou,  aux  tempes,  dans  les  mâchoires; 
grande  irritabilité;  affections  convulsives;  vertiges,  trem- 
blemens  ,  paralysies;  céphalalgies;  anxiétés;  insomnies; 
pâleur  et  lividité  du  visage;  yeux  caves;  perle  de  1  appétit; 
maigreur;  fièvre  étique. 

Les  symptômes  particuliers  aux  femmes  sont  :  cancer 
aux  mamelles;  suppression  ou  flux  immodéré  des  mens¬ 
trues;  squirres ,  ulcères  à  la  matrice;  stérilité;  fausses 
couches,  ou  accouchement  d’enfans  ayant  le  corps  couvert 
de  gale,  de  pustules,  d'ulcères  ,' etc. 

Causes.  —  Prui  haine  :  Virus  syphilitique.  —  ( Irration¬ 
nelles  :  Coït  avec  une  personne  infectée,  soit  que  les  S)mp- 
tômes  d  infection  paraissent  au  dehors  ,  du  qu  ils  soient 
encore  cachés  dans  ie  sang  ;  baisers,  frotlemens  ou  allou- 
chemens  de  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit ,  surtout  si 
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celle  parlîe  a  été  excoriée  ou  blessée  ;  lancettes,  couleaux, 
ou  autres  instrumens  infectés  du  virus  vénérien,  transplan¬ 
tation  des  dents;  communauté  du  calice  chez  les  protestans  ; 
allaitement  ;  hérédité  ;  etc. 

On  a  vu,  dil-on  ,  à  l’hôpital  des  capucins  à  Paris,  une 
fille  vierge  qui  a  gagné  un  ulcère  vénérien  au  palais,  en 
prenant  un  peu  de  café  resté  du  déjeuner  de  sa  mère 
vérolée.  Cette  assertion  nous  paraît  peu  croyable. 

Pronostic.  Il  est  certain  que  la  syphilis  était  autrefois 
accompagnée  de  symptômes  beaucoup  plus  violens  et  plus 
graves  qu’aujourd  hui  ;  il  semble  que  le  virus  vieillisse  en 
quelque  sorte  par  la  communication ,  et  perde  de  plus  en 
plus  de  son  activité  :  ce  que  l’on  peut  aussi  attribuer  au 
degré  de  perfection  auquel  on  a  porté  le  traitement  de 
celle  maladie. 

Le  pronostic  varie  selon  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament, 
la  force  du  sujet,  le  degré  d’activité  du  virus,  l’ancienneté 
de  la  maladie  ,  et  ses  complications  avec  presque  toutes 
les  maladies.  Les  enfahs  qui  sont  conçus  et  nourris  au 
moyen  des  sucs  imprégnés  du  virus  syphilitique,  naissent 
faibles,  cacochymes,  et  meurent  ordinairement  bientôt. 
Chez  les  vieillards,  le  virus  fait  des  progrès  lents;  mais  la 
maladie  est  plus  dangereuse  et  difficile  à  guérir  à  raison  de 
son  ancienneté  ,  et  du  manque  d’énergie  de  leur  constitu¬ 
tion,  qui  prèle  peu  à  l’action  des  remèdes.  La  syphilis  n’est 
pas  plus  grave  chez  l’homme  que  chez  la  femme  ;  et  c’est 
une  erreur  de  croire  que  l'évacuation  menstruelle  rende 
les  personnes  du  sexe  moins  exposées  à  l’effet  désastreux  de 
celte  maladie  :  les  femmes  grosses  en  guér  ssent  aussi  faci¬ 
lement  et  aussi  sûrement  que  les  autres  individus,  lors¬ 
qu’elles  sont  traitées  avec  les  précautions  exigées  par  l’état 
où  elles  se  trouvent.  La  maladie  est  plus  ou  moins  dange¬ 
reuse  chez  les  personnes  faibles  ,  maladives  ;  chez  ceux  qui 
sont  atteints  de  quelque  affection  chronique  ,  comme  : 
dartres,  rachitis ,  écrouelles,  scorbut,  pulmonie,  palpita¬ 
tions  <1  e  cœur  ,  et  autres  Ynaladies  organiques  ,  qui  rendent 
le  traitement  difficile  et  incertain.  Chez  certains  individus, 
le  virus  vénérien  fait  peu  de  progrès  :  on  voit  des  sujets  , 
surtout  parmi  ceux  qui  font  habituellement  beaucoup  d’exer¬ 
cice,  garder  très-long-tems  ce*mal  sans  en  être  incommo¬ 
dés  ;  on  en  a  vu  même  qui  en  guérissaient  au  moyen  d’un 
régime  frugal,  d’un  exercice  continu,  ou  par  les  seules 
forces  de  la  nature;  mais,  d’un  autre  côté,  on  a  observé  des 
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véroles  qui  onl  résisté  aux  traitemens  les  mieux  adminis¬ 
trés,  et  qui  ont  fini  par  détruire  entièrement ,  au  milieu  de 
souffrances  affreuses,  les  forces  et  la  vie. 

Traitement.  Le  mercure  et  les  sudorifiques  sont  les 
antisypliilitiques  connus  ;  mais  il  faut  les  administrer  avec 
sagacité  et  discernement,  et  relativement  à  1  âge ,  au 
tempérament ,  au  climat  ,  aux  saisons  ,  à  la  constitution 
régnante,  etc.  Le  malade  ne  peut  faire  usage  du  mercure, 
s’il  est  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse ,  hectique  ou  inflam¬ 
matoire  ,  ou  du  scorbut,  des  écropelles  ,  du  cancer,  de  la 
cachexie  ,  etc.  Tel  malade  ne  pourra  prendre  le  mercure 
intérieurement,  qui  le  supportera  mieux  en  frictions,  et 
réciproquement  ;  tel  sera  dérangé  par  une  préparation  mer¬ 
curielle,  qui  s’accomodera  mieux  d’une  autre  :  aussi  avons- 
nous  donné,  au  mot  Mercuri  aux  ,  plusieurs  préparations 
différentes  de  ce  métal  précieux,  qui  est  encore  le  seul 
spécifique  de  la  maladie  vénérienne. 

Quoiqu'on  puisse  traiter  en  tout  teins  la  vérole,  le  prin- 
tems  et  l’automne  sont  les  saisonsles  plus  favorables  :  elle 
guérit  plus  facilement  dans  les  pays  chauds  que  dans  les 
pays  froids. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  la  préférence 
à  donner  aux  frictions  ou  au  mercure  pris  à  l'intérieur  ,  et , 
dans  ce  dernier  cas,  sur  le  choix  à  faire  du  sublimé  corro¬ 
sif  ou  du  mercure  doux. 

Le  premier  sel  a  l'inconvénient  d’irriter  l’estomac,  de 
produire  des  coliques,  surteut  chez  les  personnes  délicates 
ou  nerveuses.  J’ai  observé,  je  crois  le  premier,  que  I  usage 
de  ce  sel  dispose  singulièrement  à  la  toux,  cl  aux  catarrhes 
des  poumons  et  de  la  gorge.  Lorsque  ce  sel  mercuriel  irrite 
l’estomac  ou  les  poumons,  ou  doit  ajouter  deux  gros  de 
sirop  diacode  à  chaque  verre  de  liqueur  de  Vanswiéten. 

Le  mercure  doux  a  le  désavantage  d'occasionner  facile¬ 
ment  la  salivation. 

Les  frictions  et  le  mercure  doux  conviennent  mieux  aux 
individus  d'un  tempérament  faible  ,  délicat ,  dans  le  prin- 
tems  et  l’automne,  et  dans  les  pays  tempérés  et  chauds;  et 
le  sublimé,  en  hiver,  et  dans  les  climats  froids.  Lors  donc 
que  nous  avons  à  traiter  une  vérole,  sans  attendre  la  saison 
la  plus  favorable  à  son  traifeinenl,  après  de  légères  prépa¬ 
rations  ,  qui  consistent  dans  quelque  boisson  délayante  , 
un  ou  deux  bains  ,  et  des  purgatifs  ,  si  le  malade  n  a  point 
les  premières  voies  bien  nettes:  nous  ordonnons,  si  c’est 
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en  hiver, le  sublimé  corrosif  en  liqueur  ou  en  pilules;  mer- 
curiaux,  n.0'  îG,  3G  à  3g.  Dans  les  autres  saisons, nous  préfé¬ 
rons  ordinairement' les  frictions  mercurielles  ordinaires,  n.° 

8  ;  ou  seulement  portées  sur  les  parties  naturelles,  selon  la 
méthode  de  Clare,  ou  de  M.  Toreille,  n.0>  g  ,  44  ;  ayant 
soin  de  faire  boire  une  tasse  dé  tisane  sudorifique  ,  n.os 
8  à  16  ,  après  chaque  dose  de  pilules,  et  quelques  antres 
verres  de  la  même  tisane,  dans  le  courant  de  la  journée. 

Lorsque  la  vérole  est  récente  ,  les  sudorifiques  sont 
quelquefois  efficaces,  surtout  la  salsepareille. 

Lorsqu’elle  est  ancienne  ou  compliquée  d’un  autre  vice, 
les  mercuriaux  conviennent  moins  que  les  sudorifiques  : 
combinés  avec  l’opium  ,  quand  il  y  a  douleur  forte  et  exos¬ 
toses  ;  et  avec  le  quinquina,  s’il  y  a  atonie  générale.  C’est 
dans  ces  maladies  invétérées  qu’on  emploie  les  sirops  su¬ 
dorifiques,  le  sirop  de  Cuisinier  ou  de  salsepareille, le  sirop 
dépuratif  de  Majault,  le  rob  antisy philitique  de  Laffecteur, 
qui  n’est  que  le  sirop  de  Cuisinier  avec  le  mercure,  et  où 
l’on  a  joint  du  roseau  commun  :  on  leur  associe  quelquefois 
une  dose  plus  ou  moins  forte  de  sel  mercuriel,  suivant  le 
tempérament  de  l’individu  et  la  gravité  de  la  maladie  ;  on 
recommande  aussi,  dans  ce  cas,  le  sirop  mercuriel,  dit  de 
Belet,  qui  se  donne  à  la  dose  d’une  cuillerée  ordinaire, 
dans  demi-verre  d’eau,  tous  les  matins,  et  d’une  cuillerée 
à  café  pour  les  enfans.  11  faut  joindre  à  ces  remèdes  l’usage 
d’une  tisane  sudorifique. 

M.  Terras  recommande  contre  les  affections  syphili¬ 
tiques  qui  ont  résisté  aux  mercuriaux,  l’usage  du  sirop  de 
Cuisinier  combiné  avec  l’usage  de  l’extrait  de  saponaire  , 
qu’il  donne  à  la  dose  de  deux  gros ,  et  ensuite  de  quatre  gros 
par  jour,  dissous  dans  quatre  verres  d’une  infusion  de 
feuilles  de  la  même  plante.  11  dit  avoir  retiré  de  bous  effets 
de  ce  traitement,  dans  des  cas  désespérés. 

Lorsque  la  vérole  est  compliquée  de  scorbut,  et  chez  les 
personnes  délicates ,  très-susceptibles  d'être  affectées  par 
la  salivation  ,  on  prescrit  les  acides  végétaux  et  les  autres 
antiscorbuliques,  à  grande  dose.  On  a  soin  de  donner  les 
préparations  mercurielles  les  moins  sujètes  à  porter  à  la 
peau,  comme  de  très-petites  doses  de  sublimé  corrosif,  ou 
les  pilules  de  Plumer. 

M.  Aubert  nous  a  fait  connaître  qu’on  guérit  à  Marseille  , 
dans  l’espace  de  trente  à  cinquante  jours  ,  les  affections 
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véuériennes  les  plus  invétérées  ,  au  moyen  des  pilules,  de 
l'opiat  et  de  la  tisane  qui  suivent. 

Pilules  arabiques.  P.  séné ,  racine  d'herbe  à  éternuer , 
agaric,  de  chaque,  un  gros;  mercure  et  sublimé  corrosif,  de 
chaque,  demi-gros  ;  miel,  q.  s.  ;  mettez  en  poudre  ce  qui 
doit  I  être;  triturez  le  mercure  et  le  sublimé  corrosif  jusqu’à 
ce  qu'on  n’aperçoive  aucun  globule  de  substance  minérale, 
et  faites  une  masse  pilulaire,  que  vous  diviserez  en  pilules 
de  cinq  grains. 

O/iiat.  P.  salsepareille  ,  cinq  onces  ;  squine  ,  trois  onces  ; 
noisettes  torréfiées,  demi-once;  gérofle ,  un  gros;  miel, 
q  s.  ;  faites  un  opiat  selon  l’art. 

Tisane.  P.  salsepareille  ,  deux  onces  ;  racine  de  squine  , 
une  once  ;  eau,  douze  livres;  faites  bouillir  jusqu  à  réduc¬ 
tion  de  huit  livres. 

Le  malade  prend  le  matin  une  pilule,  et  par-dessus  un 
verre  de  la  tisane;  une  heure  après,  il  avale  six  dragines 
d’opiat  ,  et  un  second  verre  de  la  tisane;  le  soir,  il  prend, 
de  la  meme  manière  que  dans  la  matinée,  une  nouvelle 
pilule  ,  une  seconde  dose  d'opiat ,  et  deux  verres  de  la 
tisane. 

Rob  antisyphilitique  de  Villars.  P.  salsepareille  coupée  , 
trente  onces;  gaïae  râpé,  huit  onces;  faites  bouillir  dans 
vingt  livres  d  eau  réduites  à  cinq  livres  et  demie;  décantez, 
et  laites  bouillir  de  nouveau  le  résidu  dans  vingt  livres 
d’eau,  une  seconde  fois,  et  enfin  une  troisième  fois,  comme 
la  première;  jetez  le  marc;  mêlez  les  trois  décoctions 
réduites,  pesant  vingt -deux  livres  environ,  et  ajoutez: 
semences  de  cumin.  Meurs  de  bourrache,  roses  musquées, 
feuilles  de  séné,  de  chaque,  deux  onces;  faites  bouillir 
ensuite  et  réduisez  à  moitié;  passez,  et  ajoutez  deux  livres 
de  miel  blanc,  et  deux  livres  de  sucre;  faites  cuire  jusqu’à 
consistance  de  sirop  ;  vous  aurez  environ  cinq  bouteilles 
de  rob. 

Usage.  Ou  prend  chaque  jour  quatre  onces  de  rob,  le 
malin,  et  autant  le  soir.  Deux  heures  après  chaque  dose, 
1'  <n  boit  un  verre  de  tisane  de  salsepareille  ,  cl  on  continue 
à  en  prendre  un  verre,  de  demi  -  heure  en  demi  -  heure  , 
j  isqu’à  dîner,  et  l’on  soupe  avec  une  côtelette  et  quatre 
o.ices  de  pain,  ou  bien  deux  œufs  frais  ,  ou  un  potage  au 
riz  gras.  On  ne  prend  ni  vin,  ni  lait,  ni  fruits,  ni  acides, 
ni  crudités  pendant  le  traitement.  Après  la  prise  du  rob  du 
soir,  on  prend,  à  demi  heure  de  distance  ,  quatre  verres  de 
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tisane.  Le  malade  se  repose  après  avoir  bu  trois  pintes  de 
rob,  et  continue  la  tisane  ;  quelque  temps  après  il  recom¬ 
mence. 

Teinture  antivénérienne  de  VF eicard.  P.  sublimé  corrosif, 
sel  ammoniac ,  quaire  grains  de  chaque  ;  eau  distillée ,  deux 
onces;  laudanum  liquide,  demi-gros;  huile  volatile  de  canr 
nelle,  deux  gouttes;  mêlez.  On  donne  cette  solution  à  la 
dose  de  trente  à  quarante  gouttes,  matin  et  soir  ,  dans  une 
tasse  d  eau  gommeuse  ou  de  lait.  Elle  convient  surtout  aux 
personnes  délicates  qui  ne  peuvent  pas  supporter  la  liqueur 
de  Wansviéteu. 

On  a  dernièrement  beaucoup  recommandé  en  Alle¬ 
magne  l’astragale  à  gousse  velue,  astra^a/us  excapus. 

P.  racine  d’astragale,  une  once;  faites  bouillir  dans  trois 
livres  d’eau  et  réduire  à  deux  livres.  Dose  :  par  verrés,  dans 
la  journée. 

M.  Chrétien  propose  pour  la  guérison  de  la  vérole,  les 
préparations  d’or  ,  qui  ont  un  effet  aussi  sûr ,  dit-il ,  que  le 
mercure,  sans  avoir  aucun  de  ses  inconvéniens.  11  fait  frot¬ 
ter  sur  la  langue,  pendant  une  minute  au  moins,  une  fois 
le  jour,  un  quinzième  ou  un  douzième  de  grain  de  muriate 
d’or  et  de  soude  ,  préparé  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  dissolution  nitro-muriatique  d’or  étendue  avec 
de  l’eau  pure,  jetez  un  même  poids  de  muriate  de  soude 
desséché  à  celui  de  l’or  dissous;  faites  chauffer  le  mélange 
pour  faire  fondre  le  muriate  de  soude  ,  et  procédez  ensuite 
à  l'évaporation  à  un  feu  doux  jusqu’à  siccité  ;  pulvérisez  le 
sel  dans  un  mortier  de  verre,  tandis  qu’il  est  encore  chaud, 
et  conservez-le  dans  un  flacon  bien  bouché.  On  doit  soigner, 
dans  la  préparation  de  ce  sel,  son  degré  de  dessiccation.  Si 
on  le  pousse  trop  loin,  une  partie  du  muriate  d’or  se  dé¬ 
compose  et  le  métal  passe  à  l’étal  d’oxyde  jaune  ;  si,  au 
contraire ,  on  ne  le  faisait  pas  assez  dessécher,  ce  sel  serait 
avec  excès  d’acide  ;  inconvénient  qu’il  faut  éviter.  On  mêle 
un  grain  de  ce  muriate  avec  deux  grains  de  poudre  de  racine 
de  réglisse  ou  d’iris  de  Florence,  ou  avec  toute  autre 
poudre  végétale  bien  fine  et  desséchée  ,  et  on  divise  en 
quinze  prises.  Celte  quantité  épuisée,  la  même  dose  est  di¬ 
visée  en  quatorze  ,  ensuite  en  treize,  enfin  en  douze  prises  , 
ce  qui  fait  environ  deux  mois  de  traitement,  ou  quatre  grains 
de  muriate  d’or  et  de  soude  :  souvent  trois  grains  suffisent  à 
la  guérison.  Lorsqu’on  emploie  l’or  divisé ,  on  l’administre 
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comme  ci-dessus,  depuis  un  grain  par  jour,  jusqu'à  deux,  et 
même  trois. 

Pour  diviser  l’or,  on  triture  des  feuilles  de  ce  métal  dans 
un  mortier  de  verre  ,  avec  du  beau  miel  blanc.  On  verse 
ensuite  de  l'eau  chaude  dans  le  mortier,  pour  dissoudre  le 
miel  ;  on  filtre,  et  on  obtient  l’or  en  poudre  sur  le  filtre. 
Lorsqu'on  emploie  l’oxyde  d'or  précipité  par  la  potasse  ou 
par  l’étain,  on  commence  par  demi:grain,  en  augmentant 
d'autant  tous  les  huit  jours,  jusqu’à  ce  que  la  dose  soit  por¬ 
tée  à  deux  grains. 

Il  faut  observer  que  l’or  et  le  muriale  d’or  sont  des  exci- 
tans  assez  puissans  du  système  lymphatique  ;  c’est  pour¬ 
quoi ,  on  peut  donner  au  malade,  pendant  leur  usage,  le 
petit-lait,  les  bains  tièdes.  L’oxyde  d’or  précipité  par  l’élaiu 
est  ensuite  le  plus  actif;  celui  qui  est  précipité  par  la  po¬ 
tasse  l’est  moins,  ainsi  que  l’or  dans  son  état  de  pureté. 

M.  Chrétien  emploie  ,  pareillement  avec  succès ,  le 
muriate  d'or,  mêlé  f)ar  huitième  partie  avec  l’axonge.  11 
fait  frotter ,  avec  un  gros  de  celte  pommade  ,  la  plante  des 
pieds,  un  jour,  et  l'autre  non,  selon  la  méthode  de  Cirillo. 

Ceux  qui  se  serviront  de  l’oxyde  ou  du  muriate  d'or, 
doivent  être  prévenus  que  ces  préparations  laisseront  sur  le 
linge  une  tache  indélébile,  s’ils  essuient  le  doigt  sans  l'avoir 
lavé.  On  doit  garder  la  salive  ,  pendant  une  minute  après 
la  friction  ;  on  peut  l'avaler  sans  inconvénient ,  surtout  lors¬ 
qu’on  la  fait  pendant  ou  après  le  repas,  ce  qui  est  indiffé¬ 
rent.  Chez  les  femmes,  on  peut  porter  les  frictions  sur  les 
grandes  lèvres.  Je  n’ai  point  donné  ce  remède  ;  mais  je 
tiens  de  qnelques  médecins  qui  l’ont  éprouvé,  qu’il  est  très- 
actif,  et  qu'il  faut  beaucoup  en  surveiller  les  effets,  parce 
qu’il  irrite  beaucoup. 

Traitement  de  quelques  symptômes  irréguliers. 

Contre  les  gerçures  ou  crevasses  qui  se  forment  quelque¬ 
fois  dàns  l«f  paume  des  mains  et  sur  la  plante  des  pieds  : 
l'onguent  cilrin,  ph.  ,  ou  l’onguent  mercuriel  rouge,  dont.on 
frotte  ces  parties,  une  ou  deux  fois  par  jour.  Lorsque  celles- 
ci  sont  rouges  et  très-sensibles  ,  ces  onguens  seraient  trop 
irrilans;  on  emploie  l'onguent  ou  le  cëratde  Saturne ,  ph. 

Contre  la  croûte  ou  matière  gommeuse  qui  s’engendre 
quelquefois  sur  les  paupières  des  vénériens:  l’eau  de  Cou- 
lard  ,  appliquée  sur  les  cils  ;  l’onguent  citrin ,  mêlé  à  parties 
égales  de  saindoux. 

Contre  l'irritabilité,  l’insomnie,  les  douleurs,  tant  uni- 
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vcrsellcs  que  particulières,  dites  osléocopes,  parce  qu’eiies 
semblent  se  fixer  exclusivement  dans  la  substance  des  os  : 
le  mercure  à  petites  doses  ;  les  bains  ;  la  poudre  de  Dower  ; 
lesjuleps  ou  pilules  opiacés. 

Contre  la  fièvre  irrégulière  :  le  mercure  à  d<ÿcs  ména¬ 
gées.  Contre  la  fièvre  lente  d'irritation  :  le  quinquina  ,  le 
lait  et  l'opium. 

Contre  la  pulmonie  syphilitique  :  les  petites  doses  de 
mercure  ,  la  tisane  de  salsepareille  doivent  être  données  en 
même  tems  que  le  lichen  d’Islande  coupé  avec  le  lait ,  et 
la  diète  lactée.  (  V.  Phthisie  vénérienne.  ) 

Contre  les  douleurs  et  autres  affections  produites  par  le 
mercure.  (  V.  Mercurielles,  Maladies.  ) 

Le  Régime  dans  la  vérole  doit  être  en  général  tempérant 
et  adoucissant  ;  mais  ,  quand  la  maladie  est  ancienne  ,  on 
doit  permettre  quelques  légers  toniques,  un  peu  de  vin, 
etc.  11  est  surtout  essentiel  que  le  malade  se  tienne  chaude¬ 
ment  ;  qu’il  s’abstienne  des  plaisirs  de  Vénus;  qu’il  soit 
modéré  dans  ses  repas,  dans  son  exercice  ,  etc.  ;  car  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  le  mercure  agit  comme  un 
stimulant  de  tout  le  système,  et  comme  augmentant  les 
diverses  sécrétions. 

Les  enfans  nouveau  -  nés  ,  les  nourrissons  ,  sont  sujets  à  la 
maladie  vénérienne  :  ils  peuventla  tenir  de  la  semence  de  s 
parens,  ou  la  contracter  pendant  leur  passage  dans  le  vagin, 
ou  la  prendre  au  mamelon  ,  ou  par  des  baisers  donnés  par 
une  bouche  impure.  Quel  que  soit  le  moyen  par  lequel  ils 
l’ont  contractée  ,  la  vérole  s’annonce  chez  ces  jeunes  sujets, 
par  des  aphthes  ,  des  ophtalmies ,  des  écoulemens  virulens 
par  le  nez,  les  oreilles,  la  verge,  le  vagin  ,  le  nombril  :  par 
l’érosion  de  la  cornée,  par  des  ulcérations  et  des  pustules 
à  la  peau,  des  boutons  purulens,  des  bubons,  plus  souvent 
autour  du  cou  et  aux  aisselles  qu’aux  aines  ,  parce  que  le 
virus  s'introduit  plus  ordinairement  chez  eux ,  par  les  yeux  , 
les  oreilles,  le  nez  et  la  bouche ,  que  par  les  parties  géni¬ 
tales  ;  des  périostoses,  des  chancres  aux  parties  génitales 
et  à  l’anus,  rarement  des  végétations  ou  excroissances; 
l’onglade  des  pieds  ou  des  mains,  etc.  Quand  la  maladie  se 
manifeste  à  l’époque  de  la  naissance  de  l’enfant,  c’est  com¬ 
munément  sous  la  forme  d’une  efflorescence  érysipélateuse, 
qui  s’étend  sur  tout  le  corps.  La  peau  est  entamée  ,  rouge  , 
et  fournit  une  espèce  de  pus  ;  che»  d’autres,  les?  ongles  des 
doigts  des  pieds  ou  des  mains  ne  sont  pas  formés.  D’autres 
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fois,  l'éruption  se  manifeste  vers  le  douzième  jour  de  la 
naissance,  autour  de  l’anus,  sur  les  fesses  et  aux  environs 
des  parties  de  la  génération. 

Le  Pronostic  de  la  maladie  vénérienne,  chez  les  enfans, 
est  défavorable.  Ces  malheureuses  victimes  du  désordre  de 
leurs  parens,  périssent  souvent  avant  d'avoir  vu  le  jour,  nu 
peu  de  temps  après  leur  naissance  :  la  vérole  est  toujours 
difficile  à  guérir  dans  1  âge  tendre. 

Traitement.  Certains  praticiens  n’ont  voulu  exposer 
que  la  nourrice  à  l’usage  des  inercuriaux.  Ils  l’ont  soumise 
aux  frictions  et  à  la  boisson  d  une  tisane  sudorifique  ,  surveil¬ 
lant  avec  soin  l’action  de  ces  médicamens  sur  l’enfant. 
On  tient,  en  même  temps,  ce  dernier  dans  la  plus  grande 
propreté. 

Le  traitement  mixte ,  c’est-à-dire,  celui  qui  est  administré 
à  la  nourrice  et  à  l’enfant  en  même  temps,  est  celui  qui 
réussit  le  mieux.  On  prescrit  à  la  mère  les  boissons  dé¬ 
layantes,  le*  bains,  les  légers  purgatifs;  on  passe  ensuite  à 
l’onguent  mercuriel  en  frictions,  à  la  dose  de  demi-gros  ou 
un  gros,  tous  les  deux  jours;  ou  bien  à  la  liqueur  de  Vans- 
wieten,  dont  on  donne  un  huitième  de  dose  à  demi-dose, 
tous  les  matins,  à  jeun.  Pour  tisane,  décoction  de  riz,  de 
salsepareille  ou  de  bardane.  ()uand  la  maladie  estancienne, 
on  combine  ces  remèdes  avec  les  sudorifiques  en  bols,  en 
pilules  ou  en  poudres.  On  traite  aussi  le  nourrisson  par  le 
sublimé  ou  par  le  mercure  doux,  proportionnant  la  dose 
à  son  âge  et  à  ses  forces  Pour  un  enfant  de  six  mois,  le 
sublimé  se  donne  à  la  dose  d'un  vingt-quatrième  de  grain  ; 
pour  celui  d’un  à  trois  ans ,  à  la  dose  d  un  douzième  de 
grain  ;  pour  celui  de  trois  à  cinq  ans,  à  un  huitième  de 
grain,  dans  trois  onces  de  lait.  L’enfant  supporte  très-bien 
aussi  le  mercure  doux,  à  la  dose  d'un  quart  ou  d’un  cin¬ 
quième  de  grain,  administré  trois  fois  le  jour,  et  mêlé  avec 
du  sucre.  L'oxyde  de  mercure  noir  produit  des  effets  avan¬ 
tageux,  à  la  dose  d’un  demi-grain  dans  un  julep  adoucissant , 
répétée  trois  fois  dans  la  journée;  les  frictions  seront  de 
quatre  à  douze  grains  d'onguent  mercuriel-,  tous  les  deux 
jours  ;  de  six  à  vingt-quatre  pour  celui  de  deux  ans;  d’un  à 
deux  scrupules  pour  ceux  de  deux  à  six.  Un  de  ces  remèdes, 
pris  pendant  un  mois,  fait  disparaître  tous  les  symptômes; 
mais  il  est  rfecessaire  de  le  continuer  encore  quelque  temps, 
quand  l’enfant  jouit  d’une  bonne  santé.  C’est  une  mau- 
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vaise  et  cruelle  pratique,  que  celle  de  donnera  l’enfant  une 
nouvelle  nourrice  ;  car  celle-ci  contracte  bientôt  la  ma¬ 
ladie. 

Les  enfanssupporlenl  très  bien  le  sublimé  corrosif,  à 
raison  des  sucs  muqueux  qui  tapissent  leurs  premières 
voies.  Lorsque  la  syphilis  rés  ste  aux  mercuriaux ,  on  leur 
associe  un  sirop  sudorifique  à  la  dose  d’uneonce  à  peu  près 
par  jour. 

Le  traitement  local  ou  des  symptômes  extérieurs  de  la 
vérole,  comme  :  chancres,  pustules,  etc.,  est  rarement  né¬ 
cessaire;  il  est  le  môme  que  chez  les  adultes.  L’ophtalmie 
vénérienne  est  le  seul  symptôme  qui  exige  une  attention 
particulière;  car,  malgré  tous  les  soins,  la  cécité  en  est 
souvent  la  suite.  On  fait  laver  très  souvent  les  yeux  avec  du 
lait  chaud  ou  de  l’eau  de  mauve,  afin  de  calmer  l’inflamma¬ 
tion  x  d’enlever  la  matière  de  l’écoulement ,  qui  pourrait 
augmenter  la  phlogose.(  V.  Ophtalmie  vénérienne .) 

Les  femmes  enceintes  doivent  être  traitées  de  la  maladie 
vénérienne.  On  ne  doit  pas  attendre,  comme  certains  le 
conseillent,  qu’elles  aient  accouché.  On  les  prépare  au 
traitement,  par  de  légères  saignées  ou  purgations,  selon 
qu’elles  sont  pléthoriques  ou  quelles  ont  contracté  des 
matières  saburrales;  par  les  antispasmodiques  et  les  caï¬ 
mans,  s’il  y  a  irritation  nerveuse.  Dans  tous  les  cas,  on 
emploie  deux  ou  trois  bains  lièdes  seulement,  et  les  bois¬ 
sons  délayantes  :  on  passe  ensuite  aux  frictions  mercu¬ 
rielles ,  à  moitié  dose,  ou  autres  préparations  de  ce  métal, 
les  plus  douces,  n.os  26, 27,4.6.  La  liqueur  de  Vanswielen  ne  se 
prend  d'«ibord  qu’à  un  quart  de  dose.  L’on  monte  succes¬ 
sivement  jusqu’à  moitié  dose  ,  et  même  jusqu’à  la  dose 
entière.  On  peut  donner  le  mercure  doux  à  la  dose  de 
deux  grains,  pendant  les  premiers  jours,  et  ensuite  à  celle 
de  quatre  grains,  et  rarement  au-delà,  de  peur  d’exciter  la 
salivation  :  on  fait  prendre  une  tisane  légèrement  sudori- 
Ji</ue  ,  n-°s  2  à  8.  S’il  existe  des  pustules  ou  chancres  aux 
parties  génitales  ,  on  essaie  de  les  guérir  par  les  frictions 
et  applications  locales  avec  l’onguent  mercuriel,  etc.,  de 
peur  que  l’enfant  ne  contracte  la  maladie  au  passage,  lors 
de  l’accouchement,  s’il  ne  l’avait  pas  déjà  reçue  dans  la 
matrice. 

Le  Régime  doit  être  nourrissant  et  tonique. 
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Préservatifs.  • 

On  imagine  bien  qu'on  a  dû  se  livrer  à  beaucoup  de  re¬ 
cherches  pour  tâcher  de  découvrir  un  préservatif  à  une  ma¬ 
ladie  qui  empnisonne.la  jouissance  la  plus  délicieuse  et  les 
sources  de  la  vie. 

Le  sieur  Frangenberg,  de  Brunswick,  vante,  comme 
préservatif  assuré  de  tout  mal  syphilitique,  le  moyen  sui¬ 
vant  :  * 

Immédiatement  après  le  coït,  ou  deux  heures  après  au 
plus  lard,  lavez  la  verge  et  le  gland;  et,  après  avoir  re¬ 
couvert  celui-ci  du  prépuce,  instillez  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  deux  grains  de  sublimé  corrosif,  dans 
quatre  onces  d'eau  de  roses,  mêlée  à  un  gros  d’opium; 
moyen  infaillible,  dit-il ,  quand  bien  même  il  y  aurait  des 
excoriations  aux  parties. 

Les  Anglais  regardent  comme  un  excellent  préservatif 
de  la  contagion  syphilitique,  la  poudre  suivante,  dite  de 

finoiu  : 

I*.  muriate  suroxygéné  de  chaux,  trois  parties;  muriate 
de  soude  en  poudre,  huit  parties;  mêlez:  et  conservez  dans 
un  flacon  ,  bien  bouché;  lorsqu’on  verse  une  once  ou  deux 
de  cette  poudre  dans  un  grtfnd  verre  d’eau  ,  elle  aban¬ 
donne  assez  de  gaz  acide  muriatique  oxygéné  pour  devenir 
un  anti-contagieux  très-utile.  On  l'emploie  en  lotion,  avant 
et  après  l’acte  vénérien.  Sans  croire  à  l’infaillibilité  de  ces 
remèdes,  nous  savons  que  beaucoup  de  personnes  se  sont 
préservées  de  l’infection  vénérienne  en  se  lavant  dans  un 
liquide  quelconque  ,  immédiatement  après  un  coït  impur. 

(  Voyez  d’autres  préservatifs ,  à  la  fin  de  l’article  Go¬ 
norrhée.)  « 

Au  reste,  on  a  cherche  inutilement  jusqu’ici  un  préser¬ 
vatif  assuré  de  la  vérole:  le  meilleur  moyen  pour  l’éviter, 
c’est,  comme  dit  Montaigne,  au  sujet  de  la  beauté  :  «  Fuyez- 
la  ,  dit -il;  courez  hors  de  sa  vue  et  de  sa  rencontre, 
comme  d’une  poison  puissante  :  Ne  nos  inducal  in  tentatio- 
nem .  »  • 

Préjugés.  Des  médecins  n’ont-ils  pas  été  assez  ignorans 
pour  proposer  ,  autrefois  ,  la  castration  comme  un  remède 
souverain  de  la  syphilis  ! 

L'évêque  Torella  assure  que  la  moitié  d  une  grenouille , 
appliquée  sur  la  partie  exposée,  préserve  de  l’infectiou 
vénérienne.  Monseigneur  ne  dit  pas  s’il  a  une  grande  expé¬ 
rience  du  spécifique. 
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Du  reste,  il  n'y  a  pas  tant  de  filles  gâtées  qu’on  le  croit 
communément.  Voici  la  statistique  de  celles  de  Paris  qui 
sont  enregistrées  à  la  police  ,  et  ce  sont  les  plus  dévergon¬ 
dées.  Elles  sont  visitées  trois  fois  par  mois  par  un  homme 
de  l’art,  qui  n’est  au  reste  jamais  certain  qu’elles  soient 
exemptes  de  tout  vice  vénérien. 

En  1812 . 1  sur  24. 

i8i3 . 1  sur  25. 

1814.  *  ...  1  sur  18. 

i.8i5 . 1  sur  17^" (  à  cause  des  armées 

1816  . 1  sur  26.  ennemies.) 

1817  . 1  sur  3o.  Il  n’y  en  avait  cette 

année  que  2,200  d’enregistrées. 

Il  est  encore  un  préjugé  bien  enraciné  clics  les  gens  du 
monde  :  c'est,  la  croyance  qu’une  personne  atteinte  de  la 
maladie  vénérienne,  n’est  jamais  guérie  complètement: 
la  moindre  incommodité^  la  plus  légère  douleur,  le  plus 
petit  bouton  sur  la  peau  ,  leur  paraissent  des  preuves  cer¬ 
taines  de  l’existence  du  virus  vénérien  ,  caché  dans  le  corps 
et  prêt  â  produire  les  maux  les  plus  affreux.  .Cependant , 
il  n’est  point  de  maladie  qui  guérisse  plus  complètement 
que  la  vérole,  et  dont  on  connaisse  mieux  le  traitement. 
Que  de  milliers  d’individus  ne  pourrait-on  pas  leur  faire 
voir,  jouissant  de  la  santé  la  plus  brillante,  quoiqu’ils  aient 
été  antérieurement  infectés  du  virus  syphilitique ,  et  sou¬ 
vent  plusieurs  fois  ;  car  les  médecins  savent  seuls  combien 
ces  maladies  sont  communes? 

Un  autre  préjugé,  non  moins  répandu ,  c’est  que  le  mer¬ 
cure  qu’on  donne  contre  le  mal  vénérien  ,  détériore  tout  à 
fait  la  constitution  ,  et  reste  toujours  dans  le  corps  de  la 
personne  qui  en  fait  usage.  Que  celte  personne  éprouve 
une  autre  maladie,  le  mal  de  tête,  etc.,  dix  ans  meme 
après,  on  ne  manque  jamais  de  dire*que  c’est  le  mercure 
qui  lui  porte  à  la  tête  ,  etc.  Le  mercure  se  donne  à  une  dose 
inûniment  petite;  on  ne  connaît  point  néanmoins  la  manière 
dont  ce  métal  opère  la  destruction  du  virus  syphilitique; 
et ,  quoiqu’on  sache  qu’il  active  en  général  la  circulation 
et  les  sécrétions,  il  agit  si  insensiblement  en  beaucoup  de 
cas  ,  que  nous  avons  vu  plusieurs  individus  subir  le  traite¬ 
ment  mercuriel  le  plus  complet,  et  guérir  de  la  vérole  la 
mieux  caractérisée ,  sans  ressentir  aucune  impression  du 
mercure  et  sans  aucun  changement,  même  dans  leur  em¬ 
bonpoint. 
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Nous  avons  vu  cependant  quelques  vérolés  qui  ne  pou¬ 
vaient  guérir  par  les  Iraitemens  les  mieux  suivis,  et  qui  suc¬ 
combaient  au  marasme  ,  au  milieu  des  douleurs  affreuses. 

Sur  un  lit  de  douleurs  ils  expient  leurs  crimes. 

Perfide  Volupté  ,  ce  sont-)à  tes  victimes  ! 

Un  ins{ant  de  plaisir  a  causé  leurs  malheurs.  • 

Vous  verres  cependant  la  fin  de  vos  douleurs, 

Mortels  infortunés  !  bientôt  l’art  salutaire 
Détruira  dans  vos  cœurs  les  poisons  de  Cythère. 

(  MéoiciXE  \  KvcsK ,  chap.  3.  )  * 


T. 

TACHES  DE  LA  CORNÉE.  Les  taches  de  la  cor¬ 
née  ,  nommées  taies  ,  très-variablgs  par  leur  couleur ,  leurs 
formes,  leurs  causes,  etc.,  se  distinguent  en  trois  espèces 
principales  ,  qui  sont  Yalbugo  le  leucurna  ,  le  nuage.  (  V .  ces 
mots.  )  , 

TaC.HF.S  de  la  peau  et  de  rousseur.  (  V.  EphÉLIDES.) 

TACHETÉE  HÉMORRAGIQUE,  Maladie  pé- 

TÉCHl  aire  HEMOiiRAr.iQL’E.AIfection  non  fébrile,  caracté¬ 
risée  par  des  taches  rouges,  violettes  ,  noires ,  plus  ou  moins 
nombreuses  ,  mais  discrètes  ,  accompagnées  d'hémorragié 
passive  ,  souvent  abondante ,  ordinairement  parla  bouche. 
La  quantité  de  sang ,  épanche  dans  cette  cavité ,  est  quel¬ 
quefois  de  deux  livres  par  jour. 

Celte  maladie  ,  véritablement  scorbutique  ,  ou  symptô¬ 
me  du  scorbut ,  est  rare,  jamais  épidémique  ni  contagieuse; 
en  quoi  elle  diffère  des  pélechies. 

La  cause  de  cette  affection  est  la  dissolution  du  sang. 

Le  Traitement  esî  semblable  à  celui  des  pétéchies.  (P. 
ce  mot.)  Mixtures  acides,  antiseptiques,  et  aslringens;  ca¬ 
chou  ,  quinquina  ,  alun,  électuaire  astringent  deDuhaume; 
traitement  du  scorbut.  (  V.  ce  mot.  ) 

TARAX1S.  Ophtalmie  peu  grave  ,  occasionnée  par  une 
cause  légère,  poussière,  fumée,  coup,  serein,  etc.  (  V. 
Rougeur  des  yeux.) 

TARENT1SME.  On  avait  nommé  tarentisme  une  pré¬ 
tendue  maladie  qu’on  disait  être  une  envie  extrême  de  dan¬ 
ser  et  d  entendre  des  instruineos  de  musique.  On  a  cru  , 
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dans  le  temps,  que  cette  affection  était  produite  par  la  pi¬ 
qûre  d'une  espèce  d’araignée  ,  fort  commune  dans  le  pays 
de  Naples  ,  et  nommée  tarentule.  Baglivi  avait  propagé  cette 
opinion.  Mais  le  médecin  suédois  Koekler  signala  le  pre¬ 
mier  l’erreur,  que  les  docteurs  Clariti  et  Serrati  démontrè¬ 
rent  ensuite. 

Les  attaques  de  tarenlisme,  disait-on,  reviennent  tous 
les  ans;  l’accès  est  précédé  de  tristesse,  d’anxiété  ;  quel¬ 
quefois  les  malades  sont  furieux  ;  ils  poussent  des  hurle- 
mens,  se  déshabillent  indécemment,  et  se  vautrent  dans  la 
boue.  Les  femmes  pero^nl  toute  pudeur  ,  montrent  leur 
corps  à  découveri ,  et  s’abandonnent  aux  désirs  les  plus 
effrontés.  Les  tarentules  montrent  de  l’aversion  pour  cer¬ 
taines  couleurs,  et  pour  les  tons  discordans  et  désagréa¬ 
bles;  mais  quand  ils  entendent  des  sons  harmonieux,  ils 
deviennent  gais,  et  se  mettent  à  danser,  jusqu'à  ce  qu’ils 
soient  baignés  de  sueur';  ils  continuent  ainsi  toute  la  jour¬ 
née  ,  en  prenant  quelque  repos  ;  l’accès  dure  quatre  ou  cinq 
jours,  après  quoi  ils  sont  guéris  jusqu’à  l’année  prochaine. 
S’ils  ne  dansent  pas,  ils  sont  brutes  et  malades  toute  l'an¬ 
née  ,  jusqu'à  l'époque  du  nouvel  accès. 

On  sait  aujdurd  hui  que  la  piqûre  de  cette  espèce  d’arai¬ 
gnée  ne  produit  qu'un  mal  léger,  à  peu  pfès  semblable  à 
celui  causq  par  les  guêpes  et  autres  insectes  ,  et  qui  guérit 
de  lui-même. 

Le  tarenfisme  ne  peut  être  qu’une  affection  maniaque, 
feinte  même  Je  plus  souvent  par  des  imposteurs  et  des  char- 
lat  ans,  qui  son^  aussi  communs  aux  environs  de  Tarenle, 
que  partout  ailleurs. 

TAUPE.  Tumeur  loupeuse  ,  qui  se  forme  sous  les  tégu- 
mens  de  la  tète.  (  V.  Loupe.) 

TEIGNE, Raciie.  Pustules  ou  vésicules  qui  se  montrent 
à  la  tête ,  attaquant  particulièrement  le  cuir  chevelu ,  et  dé¬ 
générant  bientôt  en  petits  ulcères  couverts  de  croûtes,  tan¬ 
tôt  sèches ,  tantôt  humides ,  qui  s’étendent  et  finissant  par  se 
joindre.  11  s’en  exhale  une  odeur  fétide  ,  fade  ou  acide.  El¬ 
les  forment  des  plaques  jaunes  ou  grises,  dont  une  partie 
ou  tout  le  cuir  chevelu  est  recouvert;  les  teigneux  éprou¬ 
vent  une  démangeaison  plus  ou  moins  considérable  ,  et 
quelquefois  des  cuissons  vives.  Lorsque  la  teigne  a  duré 
long-temps  ,  elle  porte  ses  ravages  sur  toute  la  peau  ,  et  dé¬ 
termine  la  chute  des  cheveux  qui  ne  reviennent  plus.  Dans 
les  teignes  invétérées,  les  glandes  du  cou  sont  souvent  en- 
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gorgées.  Celle  maladie  attaque  les  enfans ,  depuis  un. jus¬ 
qu  a  sept  ans,  surtout  ceux  qui  ont  la  peau  naturellemeut 
sèche  et  couverte  de  rousseurs.  L’âge  adulte  y  est  rarement 
Sujet.  Le  dorteur  Aliberl  a  établi  cinq  espèces  de  teignes: 
la  joyeuse ,  la  granulée  ,  la  furfuracée  ,  Y  amicmtacce  ,  et  la  mu¬ 
queuse. 

Teigne  fooeu$e.  Teigne  dont  les  croûtes  forment  des  tu¬ 
bercules  de  couleur  jaune  ,  tantôt  isolés  et  circulaires  ,  tan¬ 
tôt  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  constituant  de  larges 
plaques  sur  le  cuir  chevelu,  dont  le  centre  est  déprimé  en 
godet ,  et  dont  les  bords  sont  saillans  et  relevés  ;  ce  qui  leur 
donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  les  ruches  à  miel. 

Cette  espèce  intéresse  profondtffnent  la  peau,  y  forme 
des  germes  et  des  crevasses  ,  d^où  suinte  une  matière  puru¬ 
lente  ou  irhoreuse  ,  qui  détruit  la  peau.  Les  croûtes  du  fa- 
vus  ne  se  bornent  pas  a  occuper  la  tète,  elles  paraissent  sou¬ 
vent  sur  d’autres  parties  du  corps. 

TtiGNEgru/iu/ce  ou  rugueuse.  Teigne  dont  les  croûtes  for¬ 
ment  de  petits  tubercules  oü  des  grains  d’une  couleur,  tau- 
tôt  grise,  tantôt  brunâtre,  d'une  figure  très-irrégulière  et 
très-inégale.  Ces  tubercules  ou  grains  n’ont  ni  excavation  , 
ni  enfoncement  à  leur  sommet,  ce  qui  les  distingue  de  l’es¬ 
pèce  précédente. 

La  teigne  granulée  se  place,  le  plus  souvent,  à  la  partie 
supérieure  de  la  tète;  elle  se  compose  de  petites  croûtes 
brunes,  qui  ressemblent  quelquefois  à  des  fragmens  de 
mortier  grossièrement  poli;  souvent  elles  sont  très-dures  , 
et  les  cataplasmes  ne  peuvent  les  ramollir.»  Le  peuple  ap¬ 
pelle  galons  ces  tubercules  croùteux,  épais,  sur  la  partie 
postérieure  de  la  tète.  La  teigne  granulée  n'occupe  guère 
que  la  tète,  et  rarement  le  front. 

Teigne  furfuracée  ou porrigineuse.  Teigne  ne  formant  pas 
de  croûtes  ,  mais  des  écailles  lisses,  ou  ressemblantes  à  du 
son  ;  blanches,  plus  ou  moins  épaisses,  tantôt  humides  et 
adhérentes  aux  cheveux  ,  à  l’aide  d’un  suintement  visqueux 
cl  fétide,  tantôt  sèches  et  friables,  et  se  détachant  de  la  tête 
avec  la  plus  grande  facilité. 

Cette  espèce  s’avance  quelquefois  jusques  sur  le  front  , 
mais  non  snr  les  autres  parties  du  corps.  Elle  n’attaque  point 
les  adultes. 

Teigne  amiunlacée.  Teigne  n'offrant  jamais  de  croûtes  , 
mais  des  écailles  luisantes  ,  argentines  ,  qui  ,  parleur  con¬ 
crétion,  enduisent  et  unissent  les  cheveux  par  paquets,  et 
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dans  loute4eur  longueur,  dont  l’aspect  soyeux  et  chatoyant, 
a  une  analogie  frappante  avec  celui  de  l’amiante. 

Cette  espèce  ,  qui  est  très-rare,  occupe  la  partie  anté¬ 
rieure  et  supérieure  de  la  tête.  Cette  teigne,  étant  presque 
toujours  sèche,  n’exhale  aucune  odeur,  et  produit  peu  de 
démangeaisons. 

Teigne  muqueuse  ou.  achores.  Celte  espèce  a  été  décrite  à 
l’article  Achores.  (  V.  ce  mot.  ) 

La  teigne  faveuse  est  la  plus  commune.  Sur  cent  indivi¬ 
dus  teigneux  ,  quatre  vingt-dix  sont  affectés  de  cette  espèce 
de  teigne  ;  tandis  que  sur  dix  teignes,  il  n  y  en  a  qu’une  de 
granulée.  La  teigne  furfuracée  est  encore  plus  rare  ;  mais 
la  teigne  amiantacée  est  celle  qui  l’est  le  plus.  Quant  à  la 
teigne  muqueuse,  on  la  voit  très-fréquemment  dans  les  gran¬ 
des  villes.  La  teigne  faveuse  se  remarque  dans  l’âge  avan¬ 
cé.  La  teigne  amiantacée  n’est  familière  qu’aux  adultes. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  teigne  avec  Jes  croûtes  de 
lait.  Celles-ci  occupent  ordinairement  la  face  ,  ou  s’éten¬ 
dent  sur  le  visage  ,  etc.  La  teigne  n’attaque,  le  plus  sou¬ 
vent,  que  le  cuir  chevelu.  Quand  les  croûtes  de  lait  sont  dé¬ 
tachées,  la  peau  paraît  ronge  , 4 humide  ,  entière,  sans  cre¬ 
vasses  ,  sans  ulcères  ,  sans  déchirures  ;  au  lieu  que ,  dans  la 
teigne,  la  peau  est  découpée  par  des  crevasses  ulcérées. 
Les  premières  n’arrivent  qu’aux  enfans  qui  tettent  ,  et  la 
teigne*,  le  plus  souvent ,  aux  enfans  sevrés  ;  elles  guérissent 
assez  facilement  ;  tandis  que  la  teigne  est ,  en  général ,  une 
maladie  très-opiniâtre.  (  V.  Croûtes  de  lait.) 

Les  croûtes  teigneuses  ont  donné,  à  l’analyse  chimique, 
sur  cent  parties,  soixante-dix  albumine  coagulée,  dix  sept 
gélatine  ,  cinq  phosphate  de  chaux,  et  un  peu  d’eau. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  particulier.  —  Occasionnel 
les-.  Disposition  héréditaire;  mauvaise  nourriture;  malpro¬ 
preté;  crasse  de  la  tête,  qui  s’échauffe  et'  fermente.  Les  vi¬ 
rus  scrophuleux  et  vénérien  compliquent  souvent  la  teigne, 
et  la  rendent  très-difficile  à  guérir. 

Pronostic.  Les  teignes  disparaissent  ordinairement  sans 
les  secours  de  l’art,  et  par  la  seule  révolution  de  la  puberté. 
Toutes  les  teignes  ont  toujours,  dans  leur  marche,  un  but 
d’utilité  réelle,  qui  est  de  détourner  ,  par  la  peau ,  des  hu¬ 
meurs  nuisibles  dans  l’économie  animale.  On  peut  compa¬ 
rer  les  matières  croûteuses  ,  dont  se  purge  la  tête  des  enfans, 
aux  diverses  gommes  ou  sucs,  dont  certains  arbres  se  dé¬ 
barrassent  par  leur  écorce,  quand  ces  sucs  sont  élaborés 
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par  une  activité  organique,  trop  considérable  ou  surabon¬ 
dante. 

Celte  maladie  est  susceptible  d’une  prompte  et  facile  ré¬ 
percussion.  L  humeur  de  la  teigne  se  porte ,  dans  ce  cas , 
sur  les  poumons,  sur  les  glandes  mésentériques,  le  foie  , 
la  rate  , ou  sur  quelque  autre  viscère  essentiel  ;  ou  elle  cause 
des  phlhisies  ,  des  engorgemens,  des  hydropisies  mortelles. 

Je  traite,  dans  ce  moment,  une  fille  âgée  de  dix  ans, 
d'une  hydropisie  entretenue  par  des  obstructions  du  foie  et 
du  mésentère,  et  qui  sont  la  suite  d'une  teigne  malheureu¬ 
sement  guérie  par  des  applications  astringentes.  (  V.  son 
histoire  ,  à  la  fin  de  l'article  Squirre.) 

Je  viens  de  voir  (  181g)  une  jeune  veuve  qui  faisait  des 
signes  de  croix ,  en  mettant  un  collier  de  soie  au  cou  de  son 
enfant,  qui  avait  la  tète  couverte  de  teigne  scrophuleuse. 

Ce  collier  a  été  béni  à  la  chapelle  de  Sainl-Fultran  ,  près 
Lodève,  où  l’on  a  donné  de  l’argent  pour  dire  des  messes. 
Ce  cordon  de  soie  doit  rester,  pendant  un  au,  au  cou  du 
malade  ,  et  la  mere  dire  un  paler  tous  les  jours,  pendant 
le.mème  espace  de  temps  ;  après  quoi ,  tout  mal  b  la  tète 
disparaîtra  infailliblement.  La  vertu  de  Saint-Fulcran  vient 
de  ce  qu’il  a  eu  la  tète  coupée,  in’a  dit  la  veuve. 

Traitement.  Cette  maladie  est  héréditaire;  elle  est  aussi 
contagieuse,  mais  beaucoup  moins  fréquemment  qu'on  ne 
se  {  imagine.  Il  faut  combiner  le  traitement  interne  avec  les 
topiques,  qui  ne  doivent  être  qu'adoucissans.  Les  remèdes 
suivans  sont  dosés  comme  pour  un  enfant  de  quatre  à  cinq 
ans.  Une  phlogose  considérable  du  cuir  chevelu,  peut  né¬ 
cessiter  l'emploi  de  deux  sangsues  aux  tempes.  Autrement , 
on  fait.prendrc  ,  pendant  plusieurs  mois,  le  petit-lait,  les 
dépuratifs  sudorifiques,  sucs  d  herbes,  tisanes ,  apozèmes , 
bouillons.  Un  fait  avaler  à  l'enfant ,  dans  une  cuillerée  d’un 
de  ces  liquides  ,  huit  grains  de  soufre  ,  et  trois  grains  mer¬ 
cure  doux.  On  le  purge  ,  tous  les  huit  jours  ,  avec  deux  ou 
trois  pilules  de  Bélosle.  On  lui  fait  prendre,  en  même  temps, 
les  bains  lièdes.  Les  autres  moyens  externes  sont  un  cau¬ 
tère  ou  un  vésicatoire  au  bras  ,  qu'on  entretient  jusquà  l'dge 
de  sept  ans.  Les  douches  sur  la  tâte,  avec  l’eau  artificielle 
de  Barèges  ,  et  les  /ridions  avec  une  pommade  composée 
de  parties  égales  de  (leurs  de  soufre  et  de  cérat  ordinaire. 
Les  moyens  doux  sont  les  meilleurs,  quand  inâine  ils  sc¬ 
iaient  les  plus  longs.  On  propose  cependant  les  traitemens 
suivans  : 
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Emplâtre  de  Dtssaull.  On  recouvre  le  cuir  chevelu  avec  un 
emplâtre  composé  de  gomme  ammoniaque  ,  dissoute  dans 
le  vinaigre  ,  et  étendue  sur  de  la  toile.  On  le  laisse  pendant 
deux  mois ,  et  on  ne  trouve,  après  cette  époque,  aucune 
trace  d’éruption. 

La  pommude.de  Murray  est  composée  d’une  partie  préci¬ 
pité  blanc  de  mercure,  et  huit  parties  onguent  rosal  ;  frot¬ 
tez  la  teigne  avec  une  portion  de  celte  pommade,  grosse 
comme  un  pois ,  une  ou  deux  fois  par  jour ,  pondant  une  se¬ 
maine  ;  continuez  ces  frictions  pendant  huit  jours  après  que 
le  mal  a  disparu  ;  purgez  tous  les  quatre  ou  cinq  jours  ,  avec 
le  jalap  ,  ou  mes  pastilles  ;  et  suivez  un  régime  doux. 

Autres  pommades. 

P.  charbon  en  poudre ,  une  partie  ;  fleurs  de  soufre  ,  deux 
parties;  cérat,  cinq  parties  ;  mêlez. 

P.  fleurs  de  soufre  et  de  charbon,  deux  parties  de  chaque; 
suie  et  quinquina  ,  une  partie  de  chaque  ;  cérat ,  q.  s. ,  pour 
faire  une  pommade  ;  mêmes  frictions.  On  donne  en  même 
temps  intérieurement ,  le  malin  ,  quatre  ou  cinq  grains  d  un 
mélange  de  parties  égales  d'éthiops  martial ,  d’élhiops  mi¬ 
néral,  et  d’antimoine  diaphorétique. 

La  méthode  employée  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  consiste 
dans  l’usage  de  la  tisane,  des  pansemens;  et  d’une  pilule, 
malin  et  soir ,  composée  d’un  grain  caloinélas,  et  d’un  grain 
d’oxyde  d’antimoine  sulfuré  jaune,  incorporé  dans  la  con¬ 
serve  de  tilleul;  dans  l’application,  pendant  huit  jours  , 
des  cataplasmes  émolliens  ;  ensuite ,  dans  de  fréquenlesonc- 
tions  de  la  partie  malade  ,  avec  une  solution,  dans  deux  li¬ 
vres  d’eau  ,  de  six  grains  sublimé  corrosif,  et  six  grains  vi¬ 
triol  bleu,  on  applique  des  compresses  imbibées  de  ce  li¬ 
quide  ,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  parfaite  guérison. 

Murray  propose  les  pilules  de  ciguë,  en  diminuant  les 
doses  de  moitié  ,  et  des  lotions  avec  la  décoction  de  feuil¬ 
les  de  ciguë,  Une  poignée  sur  deux  livres  d'eau,  coupée 
avec  le  lait  chaud  ;  et  il  fait  porter  ,  jour  et  nuit ,  un  bonnet 
rempli  pareillement  de  feuilles.de  ciguë  sèches  et  cuites  à 
l'eau. 

Pommade  de  Barlow.  P.  savon  blanc  d’Espagne,  un  gros 
et  demi;  sulfure;  de  soude  récent,  trois  onces;  eau  de 
chaux,  sept  onces  et  demie;  alcool  rectifié,  deux  gros; 
mêlez.  On  en  frotte  plusieurs  fois  la  tête,  matin  et  soir,  en 
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la  laissant  sécher  sans  y  toucher.  Les  croûtes  se  détachent , 
tombent  ,  et  laissent  les  parties  au-dessous  parfaitement 
saines  ,  et  cela  sans  tourmenter  le  malade,  soit  par  la  coupe 
des  cheveux,  soit  en  lui  rasant^  la  tête. 

On  applique  aussi ,  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  des 
feuilles  de  choux  en  double  sur  la  tête  ,  ayant  soin  d’hu- 
mecter  auparavant  les  croûtes,  quand  elles  sont  sèches,  avec 
un  peu  d  huile  ou  de  beurre. 

Un  médecin  allemand  vante  les  moyens  suivans  : 

P.  soufre  doré  d'antimoine,  mercure  doux,  sucre  blanc, 
de  chaque  ,  un  gros;  mêlez.  Dose  :  trois  à  quatre  grains, 
matin  et  soir.  On  fait  des  frictions  en  même  temps  sur  les 
croûtes  teigneuses  ,  avec  l’onguent  suivant  : 

P.  vert-de-gris  ,  mercure  doux  ,  de  chaque,  un  scru¬ 
pule;  pommade  récente,  dix  gros;  mêlez.  Les  croûtes  tom¬ 
bent  très-promptement ,  en  les  frottant  avec  une  brosse  or¬ 
dinaire. 

Enfin,  la  méthode  par  arrachement,  moyen  douloureux 
et  très-cruel  que  nous  ne  conseillons  pas,  consiste  à  cou¬ 
per  les  cheveux,  le  plus  près  possible  ;  à  faire  tomber  les 
croûtes  au  moyeu  des  émolliens  en  fomentations ,  ou  en  fai¬ 
sant  des  frictions  avec  le  beurre  frais,  la  crème  récente  ou 
le  cérat  de  Galien  ;  et  à  couvrir  ensuite  toute  la  partie  af¬ 
fectée  avec  un  emplâtre  ou  calotte  de  poix  de  Bourgogne, 
étendue  sur  de  la  toile  neuve  ,  ou  avec  un  emplâtre  com¬ 
posé  de  poix,  trois  parties  ,  et  de  farine  de  seigle ,  une  par¬ 
tie,  bien  mêlées  avec  seize  parties  de  vinaigre.  Ce  mélan¬ 
ge  est  assez  tenace  ,  lorsqu’il  est  appliqué  sur  une  étoffe 
de  laine.  On  découpe  l’étoffe  de  la  calotte  en  bandelettes 
triangulaires,  réunies  par  leurs  sommets,  de  manière  qu’elle 
représente  une  espèce  de  croix  de  Malte.  On  laisse  rem- 
plâtre  ,  quatre  ou  cinq  jours  ;  après  quoi  on  soulève  succes¬ 
sivement  chaque  bandelette,  en  arrachant  eu  même  temps 
les  cheveux  qui  y  tiennent.  On  fait  des  applications  fré¬ 
quentes  de  cet  emplâtre  ,  pendant  deux  â  trois  mois,  et  à 
chaque  fois  ,  on  emporte  une  certaine  quantité  de  cheveux. 
On  enduit  ensuite  ia  tète  de  cérat  de  soufre  ,  pour  complé¬ 
ter  la  guérison. 

Ou  peut  encore  se  servir  des  épilatoire%  suivans: 

Epi/atoire  de  l’/enrk.  P.  chaux  vive  ,  six  onces;  amidon, 
cinq  onces;  sulfure  d'arsenic,  demi-once.  On  ajoute  aux 
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poudres,  après  les  avoir  mélangées  ,  q.  s.  d’eau,  pour  en 
former  une  pale  très-molle  ,  que  l’on  applique  sur  les  par¬ 
ties  du  corps  que  l’on  veut  dégarnir  de  poils.  Dès  que  la 
pâle  est  sèche ,  on  l’enlève  avec  de  l’eau  froide  ou  tiède. 

Autre  èpilaioire.  P.  quatre  cuillerées  poix  résine  ,  la  gros¬ 
seur  d’une  aveline  de  mastic  en  poudre  ;  faites  fondre  et 
cuire  légèrement  au  feu,  en  remuant;  versez  le  tout  dans 
une  bassine  pleine  d’eau  froide  :  malaxez. 

Epilalpire  Je  Lieulaud.  P.  de  chaux  vive,  quatre  onces; 
d’orpiment,  de  farine  de  seigle  ,  demi-once  de  chaque:  le 
tout  élam  réduit  en  poudre,  agitez^le  dans  q.»s.  d’eau  tiède, 
pour  en  faire  une  pâte  que  l’on  appliquera  sur  les  parties 
garnies  de  poils ,  et  que  l’on  ôtera  quelques  minutes  après. 
(  V.  d’autrès  recettes  à  Calvitie.  ) 

S’il  est  des  teignes  qui  cèdent  aux  topiques  les  plus  sim¬ 
ples,  il  en  est  aussi  contre  lesquelles  tous  les  moyens  sont 
infructueux;  telles  sont  les  teignes  compliquées  d’un  vice 
scrophuleux  ou  vénérien,  héréditaires,  et  qui  réclament  le 
traitement  approprié  à  ces  vices. 

On  doit  suivre  toutes  les  règles  de  la  propreté  ,  et  un  ré¬ 
gime  adoucissant. 

1ENDON  d’Aciiille.  Sa  fracture.  (P-.  Fracture.) 

TÉNESME,  Epre intes.  Envies  continuelles,  doulou¬ 
reuses  ,  d  aller  à  la  garde-robe  ,  sans  presque  rien  rendre. 

Causes.  Cette  affection  est  purement  symptomatique  ; 
elle  se  montre  dans  les  diarrhées,  les  dyssenleries  ;  dans  le 
calcul  de  la  vessie  ,  dans  les  ulcères  ou  fistules  de  l’anus , 
dans  les  hémorroïdes,  la  constipation.  Les  épreintes  sont 
aussi  produites  par  la  grossesse  ,  par  la  présence  des  asca¬ 
rides  ,  et  par  l’action  irritante,  sur  le  rectum,  des  matières 
bilieuses,  ou  âcres,  qu  venimeuses,  à  leur  sortie  du  fonde¬ 
ment;  par  l  usage  des  purgatifs  violens  ou  des  eaux  minéra¬ 
les  ;  par  un  carcinome  situé  entre  la  vessie  et  le  rectum  ; 
enfin  ,  par  tout  ce  qui  est  capable  d'enflammer  ,  d  irriter  cet 
intestin.  Le  ténesme  peut  être  aussi  purement  spasmodi¬ 
que  dans  les  maladies  nerveuses,  hystérie,  névropathie, 
convulsions ,  etc.» 

Traitement.  U  doit  être  dirigé  vers  la  maladie  ,  dont  le 
ténesme  est  le  symptôme.  Lorsqu'il  est  produit  parles  hé¬ 
morroïdes  :  saignées  du  bras,  sangsues  au  dos,  lavemens 
d’eau  froide.  *  ' 
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Cependant ,  de  quelque  cause  que  dépendent  les  éprein- 
tes ,  oii  doit  ,  en  général ,  travailler  à  calmer  l'irritation  de 
I  intestin,  par  les  fomentations  ,  fumigations,  lavemens 
entoilions  ou  caïmans;  par  l’emploi  des  onguens  adoucis- 
sans  et  caïmans  ;  par  I USage ,  à  l' intérieur,  d«  s  tisanes  adou¬ 
cissantes  et  rafraîchissantes,  eau  de  veau  ,  petit  lait ,  tisane 
de  riz  ou  d’orge  ,  etc.  ;  même  par  un  juhp  calmant  ,  pris 
le  soir,  ou  distribué  en  trois  ou  quatre  doses  dans  la 
journée.  • 

Régime  Adoucissant,  surtout. 

TKNI  \.  Famille  particulière  de  vers  intestinaux  f 
aplatis  ,  longs  ,  ressemblant  à  des  rubans.  (  V.  Vers.  ) 

TESTICULES  (Abcès  des  ).  (F.^Testicoles,  inflam¬ 
mation  des.  ) 

TESTICULES  (  Atrophie  des).  Les  testicules  se  fon¬ 
dent  ,  se  détruisent  ,  se  dessèchent  et  dev  ennenl  si  petits  , 
si  maigres  .  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  leurs  fonctions  ,  qui 
est  de  sécréter  la  semence  ;  il  en  résulte  l'impuissance  la 
plus  absolue  ,  lorsque  les  deux  testicules  sont  atrophiés  à 
la  fois  ,  ce  qui  est  rare. 

Les  causes  de  celle  affection  peuvent  être  :  l’abcès  du  tes¬ 
ticule  :  sa  compression,  son  froissement  prolongé  par  l'ha¬ 
bitude  de  l’équitation  ou  des  vêlemens  tjop  serrés  ;  l’appli¬ 
cation  trop  prolongée  des  fondans,  des  répercussifs ,  etc. 
L’orl  conçoit  que  le  traitement  consiste  dans  la  cessation 
des  causes  occasionnelles  de  la  maladie,  et  qu’il  est,  par 
conséquent  ,  purement  préservatif. 

T  EST  1 CU  LES  (  Inflamm  \tion,  Tumeur  des).  La  dé¬ 
licatesse  et  la  sensibilité  excessive  des  testicules,  les  ren¬ 
dent  très-susceptibles  de  s’enflammer. 

Symptômes.  Tension  et  douleur  obiuse  à  l'une  ou  l’au¬ 
tre  aine,  qui  s'étend  le  long  du  cordon  spermatique,  jus¬ 
qu’au  scrotum  ;  gonflement  d’abord  de  l  épidid^me,  qu’on 
trouve  dur  et  douloureux  au  toucher  ;  mais,  dans  peu  de 
temps,  le  testicule  lui-même  se  gonfle ,  devient  dur,  et  la 
tumeur  acquiert  bientôt  une  grosseur  considérable,  quel¬ 
quefois  énorme;  peau  des  bourses  plus  unie  qu'à  l’ordi¬ 
naire;  douleur  souvent  vive;  irritation  générale;  pouls  fré¬ 
quent  et  dur;  peau  sèche;  altération;  douleur  des  lombes; 
nausées,  vomisseiuens.  Le  testicule  gauche  est  plus  souvent 
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affecté  que  le* droit  ;  mais  ordinairement  l'engorgement  se 
communique  bientôt  de  l’un  à  l’autre  :  quelquefois  succes¬ 
sivement. 

Causes.  Coups,  chutes,  efforts  violens ,  contusions  re¬ 
çues  sur  la  partie  ,  en  montant  à  cheval ,  ou  autrement  ;  en¬ 
fin  ,  les  accidens  les  plus  légers  ,  les  moindres  froissemcns 
des  testicules,  ou  même  leur  simple  commotion  ,  suffisent 
pour  déterminer  leur  gonflement.  Four  l’espèce  vénérienne: 
suppression  de  l’écoulement  de  la  gonorrhée;  constipation 
forte;  exercice  violent;  froid  sur  la  partie;  injection  irri¬ 
tante;  purgatifs  répétés;  abus  des  astringens;  régime  échauf¬ 
fant;  coït  ;  contusions;  toux  violente;  vomissement;  intro¬ 
duction  d'une  bougie  ou  de  tout  autre  stimulus  ,  dans  le  ca¬ 
nal  des  urines. 

Pronostic.  L’inflammation  du  testicule  est  accompagnée 
de  douleurs  vives  ,  qui  s’apaisent  dans  peu  de  jours  par  un 
bon  traitement,  et  la  maladie  se  termine  au  bout  d’une 
ou  deux  semaines  :  ordinairement  par  résolution  ;  rarement 
par  abcès,  presque  toujours  suivi  de  fistule,  ou  de  la  des¬ 
truction  de  cet  organe  ;  plus  rarement  encore  par  gangrène, 
par  squirre,  par  cancer.  Le  gonflement  du  testicule  ar¬ 
rive,  le  plus  souvent,  vers  la  fin  de  la  gonorrhée  :  lorsqu’il 
survient  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  il  est  plus  long  et  plus 
difficile  à  guérir.  Lorsque  le  mal  est  guéri  par  résolution, 
l’épididyme  reste  dur  au  bout  du  testicule  ,  où  l’on  trouve  , 
par  le  tact ,  un  noyau  ou  tubercule  de  la  grosseur  d’une  pe¬ 
tite  noix  ,  qui  ne  se  dissipe  qu’au  bout  de  plusieurs  mois  , 
ou  même  jamais  complètement.  Ce  testicule  ,  qui  est  très- 
sensible,  conserve  une  grande  susceptibilité  à  s’enflammer 
de  nouveau,  par.la moindre  cause,  ou  dans  une  autre  chau- 
depisse. 

Traitement.  Si  l’inflammation  est  vive  :  saignée  géné¬ 
rale;  sangsues  près  du  périnée  ou  à  l’anus;  tisanes;  émul¬ 
sions  rafraîchissantes;  pilules  ou  juleps  caïmans,  pris  une 
ou  deux  fois  dans  la  journée ,  ou  le  soir ,  en  se  couchant.  Le 
malade  gardera  un  profond  repos,  dans  une  situation  ho¬ 
rizontale.  Les  bains  lièdes  pourraient  être  employés  avec 
avantage;  mais  les  opiacés ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’exté¬ 
rieur,  sont  les  remèdes  souverains  de  cette  maladie  ,  soit 
pour  calmer  les  douleurs  ,  soit  pour  rompre  le  spasme ,  la 
tension  de  la  partie,  et  faire  avorter  l’inflammation  ;  appli¬ 
cations  et  linimens  caïmans  autour  de  la  verge  ,  et  sur  les 
testicules;  cataplasme  de  mie  de  pain,  préparé  dans  une 
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lorlo  savonnadc ,  cl  saupoudre  de  camphre  :  Tavenicns  émoi- 
liens  cl  caïmans.  L'eau  de  (îoulard  ,  appliquée  sur  la  lu- 
meur  ,  au  moyen  de  compresses  sans  cesse  humectées,  sert 
aussi  utilement  pour  amener  l'engorgement  à  résolution, 
ou  toute  autre  application  résolutive. 

.  S’il  y  a  suppression  d'une  gonorrhée,  on  travaille  à  ré¬ 
tablir  l'écoulement  ,  en  exposant  la  partie  à  la  vapeur  de 
l’eau  chaude  ,  par  les  applications  et  injections  émollientes. 

J)ans  les  cas  graves  ,  introduction  d’une  bougie  dans  l’u¬ 
rètre  ;  inoculation  de  la  gonorrhée. 

Lorsque  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  s’enflam¬ 
me  et  se  tuméfie  sans  aucune  affection  du  testicule,  même 
traitement  que  ci-dessus. 

L  induration  ou  squirre  du  testicule,  cpii  peut  être  la 
suite  de  la  tumeur,  doit  être  traitée,  avec  beaucoup  de 
soins,  parles  onctions  mercurielles  et  les  cataplasmes  émol- 
iiens  ou  fondans  de  ciguë  ,  etc. 

Régime.  Il  doit  être  rafraîchissant  et  adoucissant. 

La  Tumeur  des  testicules  est,  le  plus  souvent  ,  la  suite 
d'une  gonorrhée  ;  cependant ,  elle  peut  provenir  aussi  de 
1  infection  syphilitique  générale.  Cette  dernière  espèce  se 
distingue  de  la  première,  par  des  douleurs  beaucoup  moins 
vives,  bornées  aux  testicules;  par  le  gonflement  qui  n’est 
pas  précédé  de  gonorrhée  ni  d'aucune  injure  externe;  par 
la  lenteur  que  celui-ci  met  à  se  former,  puisque  ce  n’est 
qu'au  bout  de  plusieurs  semaines  qu'il  parvient  à  son  plus 
haut  degré  ;  parce  qu'il  s’étend  rarement  au  cordon  des 
vaisseaux  spermatiques  ;  parce  que  le  scrotum  est  rarement 
affecté  ,  tandis  qu'il  est  rouge  et  douloureux  dans  le  gonfle¬ 
ment,  qui  est  causé  par  la  gonorrhée;  par. les  autres  symp¬ 
tômes  vénériens  qui  se  montrent  sur  le  malade;  enfin,  par 
les  effets  du  mercure  ,  qui  dissipe  facilement  l’engorge¬ 
ment  ,  tandis  qu  il  empire  par  les  remèdes  propres  con¬ 
tre  la  tumeur  provenant  de  toute  autre  cause  ;  mais  cette 
tumeur  ,  n'ayant  jamais  lieu  que  dans  les  véroles  invétérées, 
on  ne  peut  la  guérir  qu'en  donnant  le  mercure  à  forte 
dose. 

Le  défaut  d'évacuation  et  l’accumulation  de  la  matière 
séminale  ,  peuvent  encore  produire  la  tumeur  des  testicules 
chez  les  personnes  parfaitement  continentes  ,  et  qui  n'éprou¬ 
vent  pas  des  évacuations  spontanées,  provoquées  par  la  na¬ 
ture  :  le  gonflement  du  testicule  dd  à  une  pareille  cause,  se 
nomme  sperniatocè/e.  Les  idées  lascives,  les  érections  fré- 
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quenles  accompagnent  ccl  état  ,  jusqu’à  ce  qu’une  pollu¬ 
tion ,  en  désemplissant  les  réservoirs  de  la  semenee,  fasse 
cesser  celte  affection,  au  reste  trcs-rare.  (Quant  aux  autres 
gonflcmens  des  testicules,  V.  H  ématocèle  ,  Hydrocèle, 
Sabcoc.ê-le,  Varicocèle,  etc.) 

TETANOS.  Contraction  involontaire  et  permanente 
de  plusieurs  ou  de  tous  les  muscles  du  corps  ,  les  organes 
des  sens  restant  libres. 

Symptômes.  Cette  maladie  attaque  quelquefois  tout  à 
coup  ;  le  plus  souvent,  elle  s’établit  lentement ,  est  précé¬ 
dée  de  bâillemens,  de  douleurs  à  la  tète  ,  au  cou  ,  à  la  poi¬ 
trine  ,  àl’estomao,  aux  intestins  ,  aux  lombes;  faiblesse  de 
l’ouïe  ;  embarras  de  la  langue  à  sa  base;  empêchement  de 
la  déglutition  ;  roideur  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui  se 
rapproche  de  la  supérieure,  par  la  contraction  douloureuse 
des  muscles  crotaphiles  et  massélers  ;  impossibilité  d’ou¬ 
vrir  la  bouche  :  cet  état  constitue  le  trismus  ou  mal  de  mâ¬ 
choire.  Quelques  instans  après,  les  muscles  de  la  partie 
antérieure  du  cou  se  roidissent  visiblement  ;  les  antagonis¬ 
tes  réagissent  et  rendent  le  cou  immobile  ;  tension  des  mus¬ 
cles  abdominaux  qui  sont  retirés  et  durcis,  des  muscles  de 
l’épine,  des  cuisses;  le  malade  est  inquiet,  rêveur:  si  le 
spasme  s’affaiblit  parfois,  il  se  présente  une  moiteur  à  la 
peau  qai  ne  dure  pas  long-temps  ;  bientôt  augmentation 
des  symptômes,  et  de  la  tension  des  muscles;  les  spasmes 
allant  toujours  croissans  ,  s’emparent  de  tout  le  corps  et  le 
mettent  dans  un  tel  état  de  rigidité  ,  qu’en  prenant  le  ma¬ 
lade  parun  des  bouts  ,  on  pourrait  le  soulever  comme  une 
pièce  de  bois.  Ce  second  état  constitue  le  tétanos  propre¬ 
ment  dit.  Lorsque  le  corps  est  courbé  en  avant,  on  l’appelle 
emprostholonos  ;  quand  il  est  courbé  en  arrière,  opist/iolonos  ; 
et  p/eurost/wtonos ,  quand  il  est  courbé  de  l’un  ou  de  l’autre 
côté  en  forme  de  C.  Lorsque  le  spasme  se  porte  sur  les 
muscles  des  jambes,  il  est  appelé  crampe;  sur  ceux  de  la 
verge  ,  priapisme.  (  V.  Crampe,  Priapisme.)  Il  peut  aussi 
n’affecter  qu’un  membre. 

Cependant  la  maladie  parvenue  à  son  apogée  ,  on  voit 
la  figure  enflée  ,  le  front  ridé  ,  les  yeux  entourés  ou  étin- 
celans  et  immobiles  dans  leur  orbite  :  la  voix  est  rauque  et 
profonde  ;  la  respiration  est  quelquefois  difficile  el  préci¬ 
pitée  ;  écoulement  d’une  salive  écumeusc  ;  nez  contracté  ; 
les  muscles  de  la  face  sont  différemment  convulsifs  ,  de 
manière  que  la  figure  fait  des  grimaces  et  des  contorsions 
hideuses;  le  pouls  est  contracté,  précipité.  Ces  spasmes 
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sont  accompagnés  des  douleurs  les  plus  vires  ,  du  resserre¬ 
ment  du  ventre  qui  empêche  l’injection  des  lavemens.  L’ap¬ 
pétit,  les  digestions  ,  les  facultés  de  l’entendement  ne  sont 
pas  altérées. 

Le  tétanos  des  enftms  nouveau  -  nés  ,  survient  ordinaire¬ 
ment  les  dix  premiers  jours.  11  a  une  marche  beaucoup  plus 
rapide  ,  et  les  fait  périr  le  plus  souvent  dans  l'espace  de 
douze  heures.  Rarement  le  malade  passe  le  quarantième 
jour.  Dès  les  premiers  momens,  ils  ne  peuvent  téter,  ni 
mouvoir  la  langue  ,  ni  avaler  ;  trismus  ;  respiration  très- 
laborieuse  ;  constipation  ;  cris  qui  diminuentà  mesure  que 
la  maladie  augmente;  corps  courbé  en  ar/ière  ;  vrai  opis- 
tholonos  ;  ombilic  saillant  ;  la  peau  de  l’épine  très-rouge, 
devient  peu  à  peu  violette  et  gonflée. 

Causes. —  Prochaine  :  Irritation  nerveuse,  déterminant 
une  rigidité  spasmodique  dans  le  système  musculaire.  — 
Occasionnelles  :  Toutes  celles  des  convulsions  ;  mais  surtout 
froid,  humidité  ;  piqûres,  déchirures  des  nerfs,  des  tendons, 
des  aponévroses,  des  muscles;  passage  subit  d’une  tempé¬ 
rature  chaude  à  une  froide  ;  saburres  ;  vers  ;  poisons  ;  mé¬ 
tastases  goutteuses,  rhumatismales,  vénériennes,  etc.  ; 
affections  vives  de  l’âme;  plaies  du  cordon  ombilical  chez 
les  enfans. 

Cette  maladie  est  plus  commune  dans  les  pays  chauds, 
chez  les  hommes  mûrs ,  que  chez  les  jeunes  gens  et  les  vieil¬ 
lards  ;  elle  est  plus  rare  chez  les  personnes  du  sexe  :  les  en- 
fans  y  sont  très-sujets  dans  l'Amérique  méridionale. 

Pronostic.  Le  tétanos  se  termine  ordinairement  par  la 
mort,  vers  le  quatrième  jour;  le  danger  diminue  à  me¬ 
sure  que  la  maladie  se  prolonge  ;  on  l’a  vue  durer  jusqu’au 
1 4.',  4°-*  >  6o.e  jour;  quelquefois  elle  marche  par  accès, 
qui  se  renouvellent  à  des  époques  très-éloignées  ;  ce  qui  a 
fait  diviser,  par  Forestus,  le  tétanos,  en  aigu,  et  en  chroni¬ 
que.  La  fièvre  ou  les  inouvcmcns  fébriles ,  peuvent  amener 
la  solution  du  spasme.  Hippocrate  a  dit: 

Febris  convu/sioni  et  tetano  superveniens ,  soloil  morbum. 

Nous  venons  de  voir  (août  1819)  un  opistholonos  chez 
une  fille  forte,  robuste,  qui  s’est  terminé  dans  quarante- 
huit  heures  par  la  mort;  les  muscles  du  ventre,  du  cou  , 
des  mâchoires,  et  surtout  ceux  des  épaules  et  de  l’épine  , 
étaient  dans  une  rigidité  complète  et  permanente  ;  la  voix 
rauque  et  faible;  la  respiration  peu  gênée;  mais  la  déglu¬ 
tition  s’opérait  avec  beaucoup  de  peine  ;  on  pouvait  écarter 
légèrement  les  mâchoires  malgré  leur  roideur  ;  les  exlré- 
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mités  étaient  libres,  ainsi  que  toutes  ses  facultés  morales; 
aussi  a-t-elle  demandé  à  faire  testament.  L’opium  a  été 
employé  à  l'intérieur  et  à  l’extérieur  ;  on  n’avait  eu  le 
temps  que  de  lui  en  donner  six  à  sept  grains  ,  quand  elle  est 
morte.  Sa  maladie  provenait  d’qne  suppression  des  règles, 
produite  par  l’eau  froide  du  Tarn  ,  où  celte  infortunée 
avait  trempé  les  pieds  :  l’écoulement  était  cependant  re¬ 
venu  la  veille  de  sa  mort  ;  mais  je  pense  qu’il  s’était  fait 
quelque  métastase  sur  l’origine  des  nerfs  ,  etc. ,  qui  a  causé 
la  perle  de  la  malade. 

Traitement.  11  ^oit  être  aussi  varié  que  ses  causes.  On 
doit  d’abord  chercher  à  enlever  les  matières  étrangères  qui 
agissent  sur  le  système  nerveux  et  musculaire  ,  comme  :  la 
bile  ,  la  pituite,  les  vers  ,  les  substances  vénéneuses;  par 
les  moyens  indiqués  en  pareil  cas. 

Si  le  tétanos  est  traumatique  ou  dépend  d’une  plaie  par 
arme  à  feu,  il  faut  faire  l’amputation  du  membre;  ou  dilater 
la  plaie  ,  s’il  n’y  a  pas  fracture  des  os,  et  la  panser  avec  une 
forte  dissolution  d’opium:  si  elle  est  desséchée,  ons’empresse 
de  rappeler  la  suppuration  ;  s’il  y  a  piqûre  ou  déchirure  du 
nerf,  on  en  fait  la  section. 

On  emploie  contre  le  tétanos  essentiel  ou  réduit  à  son 
état  purement  nerveux,  les  moyens  propres  à  détendre  le 
système  musculaire  ,  à  calmer  la  sensibilité  particulière 
des  nerfs ,  à  abattre  les  spasmes  qui  en  dérivent.  Ces 
moyens  sont  :  les  bains  tièdes  ,  les  fomentations  émollien¬ 
tes;  les  applications  extérieures  de  l’huile  chaude  ;  les  la- 
vemens  de  mauves  et  trois  onces  d’huile  camphrée.  L’o¬ 
pium  surtout  à  haute  dose ,  seul  ou  uni  aux  autres  antispas¬ 
modiques  ,  est  le  remède  essentiel  ;  sa  dose  doit  être  de 
quatre  à  cinq  grains  en  commençant,  et  portée  souvent 
jusqu’à  vingt  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  car  un  des  ca¬ 
ractères  de  cette  maladie  est  de  faire  supporter  au  corps 
une  dose  très-forte  de  ce  calmant. 

Donnez  un  ou  deux  gros  ,  à  chaque  fois  ,  de  teinture  d'o¬ 
pium  ,  pli.,  etune  once  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

P.  extrait  d’opium,  quatre  grains;  musc  ,  huit  grains  ; 
mêlez  :  pour  une  dose. 

P.  opium  pur,  six  grains;  thériaque,  deux  gros;  cam¬ 
phre  dissous  dans  le  mucilage  de  gomme  arabique  ,  demi- 
gros;  eau  de  camomille  ,  cinq  onces;  sirop  diacode,  deux 
onces  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  heures. 

Pour  empêcher  que  le  malade  ne  déchire  ou  ne  fasse 
l’amputation  de  sa  langue  ,  et  pour  qu’on  puisse  lui  donner 
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les  médicamens,  on  place  entre  les  dents  un  fuseau  ou  un 
morceau  de  bois  garni  d'un  linge  ,  ou  tout  autre  corps,  afin 
de  tenir  les  mâchoires  écartées. 

Si  le  malade  ne  peut  pas  avaler  ,  on  administre  les  opia¬ 
cés  en  lavemens ,  en  frictions  ,  et  en  linimens.  Ou  cher¬ 
che  à  faire  révulsion  ou  à  établir  des  spasmes  partiels  ,  qui 
fassent  révulsion  au  spasme  général  :  par  l'application  des 
vésicatoires,  cÂ.s  ventouses,  sur  les  parties  éloignées  de  la 
télé  ou  du  membre  malade  ;  par  des  lavemens  et  des  pur¬ 
gatifs  drastiques. 

Les  vésicatoires  changés  souvent  déplacé  ,  et  les  sudo¬ 
rifiques,  comiénnent  fort,  surtout  qffiind  le  tétanos  pro¬ 
vient  de  suppression  de  transpiration. 

Les  moyens  perturbateurs  consistent  :  dans  les  frictions 
mercurielles  ,  jusqu'à  salivation  ,  que  l’on  lait  précéder 
d’un  ou  plusieurs  bains  lièdes  ,  donnant  en  même  temps 
les  opiacés  à  l'intérieur  ;  dans  les  bains  froids  ou  par 
immersion  ,  qui  agissent  ,  non-seulement  comme  excitans 
de  la  fièvre  ,  mais  encore  en  déterminant  un  spasme  par¬ 
tiel  sur  l'organe  cutané  ,  et  établissant  par- là  une  puissante 
révulsion,  ün  essuie  le  corps  à  la  sortie  du  bain  ,  pour  le 
placer  dans  un  lit  chaud,  et. l'on  donne  huit  gouttes  d’alcali 
volatil  dans  demi- verre  d’eau  sucrée  ;  ou  un  grain  d’ex¬ 
trait  d'opium  avec  un  gros  thériaque  ,  dans  quatre  cuille¬ 
rées  de  vin  chaud.  On  applique  ,  sur  les  parties  blessées  , 
un  mélange  de  la  teinture  d’opium  ou  de  laudanum  liquide 
et  de  teinture  de  camphre;  et  sur  la  plante  des  pieds  un  em¬ 
plâtre  composé  d'opium,  trois  gros,  et  de  camphre  ,  un 
gros,  qu’on  étend  sur  un  morceau  de  peau:  lavemens  avec 
l’opium  ,  le  camphre  ,  l  assa  -fœtida  ,  le  musc  ;  frictions 
avec  1  huilj;  de  jusquiame  ,  de  ciguë,  ou  un  des  onguens 
mercuriels  où  I  ou  mêle  de  l'opium. 

Contre  le  mal  des  mâchoires  ,  suite  d'une  plaie,  Sloll 
propose  ,  toutes  les  trois  heures,  un  bol  composé  avec 
quinquina,  racine  Mc  valériane,  demi-gros  de  chaque; 
musc  ,  camphre  ,  deux  grains  de  chaque  ;  sirop  d'écorce 
d’orange  ,  q.  s.  :  pour  un  bol.  Le  soir,  deux  grains  d’extrait 
gommeux  d’opium  ,  et  application  sur  la  mâchoire  du  ca¬ 
taplasme  suivant  : 

I*.  feuilles  de  jusquiame,  une  poignée  ;  faites  cuire  dans 
une  livre  de  lait;  ajoutez  camphre  dissous  par  l’esprit-de- 
vin  ou  la  gomme  arabique  ,  demi-gros. 

Rkgimk.  Lorsque  le  tétanos  dure  quelque  temps,  on 
nourrit  le  malade  ,  en  lui  versant  duns  la  bouché  des  bouil- 
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Ions,  des  crèmes  de  riz,  du  bon  vin.  On  a  soin  de  le  faire 
placer  commodément  et  de  procurer  dans  sa  chambre  un 
air  tempéré  ,  sec  et  souvent  renouvelé. Le  froid  et  I  humi¬ 
dité  sont  très  pernicieux  dans  celte  maladie. 

Le  tétanos  des  enfans,  qu’on  croit  provenir  de  l’impres¬ 
sion  du  froid  ,  se  combat  efficacement  par  l'opium ,  tant  in¬ 
térieurement  qu’extérieurement  ;  par  les  autres  moyens  que 
nous  venons  d’énoncer  ;  principalement  par  les  fumigations 
provenant  de  l’eau  bouillante,  reçues  sur  tout  le  corps, 
à  l’exception  de  la  tête.  (  E.  Trisme.) 

THYM.  Verrue  ou  tubercule  plus  ou  moins  volumi¬ 
neux,  rugueux,  de  couleur  rougeâtre  ou  blanchâtre  ,  qui  se 
forme  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  aux 
jambes,  à  l’anus,  aux  parties  génitales ,  et  qui  tire  son 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  fleur  du  thym.  (  E.  Ex¬ 
croissances.  ) 

TIC  DOULOUREUX, Névralgie  de  la  face.  Mou¬ 
vement  convulsif  de  la  face  ,  accompagné  d’une  douleur 
très-vive,  sans  chaleur,  rougeur  ni  gonflement. 

Symptômes.  Mouvemens  rapides,  involontaires  et  très- 
douloureux,  d’un  ou  plusieurs  muscles  de  la  face  ou  de  la 
mâchoire  ,  avec  difficulté  ou  impossibilité  de  parler  ou  de 
mâcher  ;  variant  beaucoup  par  l’intensité  de  la  douleur  et 
sa  durée  ,  qui  est  depuis  un  tiers  de  minute  jusqu’à  quelques 
minutes.  On  a  vu ,  cependant,  des  attaques  durer  plusieurs 
heures;  elles  reviennent  souvent,  à  Courts  intervalles,  au 
moindre  mouvement  d  une  des  parties  de  la  bouche  ;  elles 
sont  souvent  précédées  de  douleur  sourde,  de  fourmille¬ 
ment  ,  et  d’un  sentiment  de  froid  qui  semblent  se  porter  du 
côté  de  la  joue  affectée,  et  ordinairement  accompagnés 
de  malaise,  de  fièvre,  d’insomnie,  d’inappétence ,  d  une 
langue  sale,  et  autres  signes  de  saburres  et  de  constipation  ; 
d’autres  fois  la  maladie  commence  par  un  gonflement  de  la 
joue,  accompagné  de  douleurs  déchirantes  et  plus  vives 
que  celles  d’une  fluxion  ordinaire.  Rendant  l’accès  ,  il  y  a 
froncement  de  sourcils;  compression  de  paupières  et  rétrac¬ 
tion  de  la  commissure  des  lèvres  vers  l’oreille,  comme  dans 
le  rire  sardonique.  Les  efforts  que  font  les  malades,  pour 
assujétir  les  mâchoires,  semblent  calmer  la  violence  de  la 
douleur.  Cette  maladie  chronique,  qui  dure  souvent  des 
années,  rend  le  malade  triste,  inquiet,  soucieux;  elle  pré¬ 
sente  quelquefois  des  retours  périodiques  ou  des  accès  qui 
ont  lieu  ordinairement,  vers  le  soir,  tous  les  jours,  à  peu 
près  à  la  même  heure  ;  les  mouvemens  involontaires  se 
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montrent  de  préférence  à  la  lèvre  supérieure ,  d’où  il 
s’étend  le  long  des  ailes  du  nez,  jnsques  vers  la  paupière 
inférieure  ;  quelquefois  il  paraît  sur  le  côté  de  la  bouche  ; 
enfin ,  il  affecte  fréquemment  les  paupières  et  les  muscles 
de  l’œil  :  cet  organe  est  rouge ,  larmoyant. 

Causes.  —  Prochaine:  Irritation  ,  tension  des  nerfs  de  la 
face.  —  Occasionnelles  :  Coups  ,  contusions  ,  piqûres  ,  dé¬ 
chirures,  portés  sur  le  nerf  trifacial,  etc.;  humeur  catar¬ 
rhale,  vénérienne,  goutteuse,  scorbutique,  etc.;  air  hu¬ 
mide  et  froid  ,  vent  du  nord;  suppression  de  la  transpiration 
ou  d'une  hémorragie  habituelle,  de  l’écoulement  d’un  ul¬ 
cère  ;  d’une  éruption  à  la  peau  ;  constitution  irritable  et 
faible,  nerveuse;  hypocondrie;  hystérie;  grande  susceptibi¬ 
lité  morale. 

Pronostic.  Cette  maladie,  heureusement  fort  rare,  et 
qui  n'altaquc  jamais  avant  Page  de  quarante  ans,  est  des  plus 
cruelles  et  des  plus  graves  :  jetant  bientôt,  par  ses  récidives, 
le  malade  dans  le  marasme  le  plus  complet.  Le  tic  doulou¬ 
reux  ne  guérit  presque  jamais  de  lui-même,  et  rarement 
d’une  mauière  complète ,  quoique  les  remèdes  procurent 
souvent  quelque  soulagement. 

Traitement.  Dans  les  coinmencemens  ;  les  vomitifs, 
les  purgatifs,  donnés  après  l'usage  convenable  des  délayans, 
ou,  les  sangsues  à  la  tôle,  peuvent  convenir,  selon  que  les 
symptômes  de  gaslricité  ou  de  phlogose  se  montrent. 

Après  celle  première  époque,  et  dans  l’état  chronique 
de  la  maladie;  bains  tièdes  ;  le  quinquina,  quand  linter- 
miltence  est  bien  marquée;  antispasmodiques,  donnés 
intérieurement,  n.os44  dont  on  augmente  la  dose  succes¬ 
sivement.  On  a  proposé,  dernièrement,  plusieurs  remèdes; 
tels  que  l'extrait  de  pomme  épineuse,  donné  depuis  un 
quart  de  grain  jusqu'à  un  grain,  trois  fois  par  jour. 

M.  Westring  donne  l’extrait  de  jusquiame  noire,  com¬ 
biné  avec  le  mercure  doux,  de  la  manière  suivante: 

P.  calomel,  un  grain  ;  extrait  de  jusquiame  noire  ,  quatre 
grains  ;  faites,  avec  q.  s.  de  mie  de  pain  blanc,  une  pilule. 
Dose  :  deux  pilules  semblables,  en  augmentant  successive¬ 
ment  jusqu  à  six,  dans  les  vingt-quatre  heures. 

M.  Meglin  a  obtenu  du  succès  des  moyens  suivans  : 

P.  oxyde  de  zinc,  extrait  de  jusquiame  noire  et  de  racine 
de  valériane  sauvage,  demi-gros  de  chaque;  mêlez,  et 
divisez  en  pilules  de  trois  grains.  Dose  :  une  pilule,  malin  et 
soir,  loin  des  repas  :  en  buvant,  par-dessus  chaque  prise  , 
un  verre  d’une  iufusion  de  parties  égales  de  fleurs  de  tilleul 
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et  de  feuilles  d’oranger.  On  augmente  tous  les  jours  d’une 
pilule  le  matin,  et  d’une  le  soir,  jusqu’à  la  dose  de  vingt, 
malin  et  soir. 

Cependant,  si  le  malade  éprouvait  des  vertiges,  des 
éblouissemens,  des  maux  de  cœur,  des  malaises,  etc.,  il 
devrait  descendre  d’une  pilule  ou  de  deux  au-dessous  de  la 
dose  qui  l’aurait  un  peu  incommodé.  Ce  remède  doit  être 
continué  pendant  plusieurs  semaines. 

M.  Kerrison  rapporte  des  guérisons  obtenues  par  l’extrait 
de  la  belladone,  donnée  depuis  un  quart  de  grain  jusqu’à 
demi-grain ,  deux  à  trois  fois  par  jour,  pourvu  que  la  séche¬ 
resse  de  la  bouche  et  les  vertiges  qu’occasionne  ordinai¬ 
rement  celle  plante,  ne  soient  pas  considérables.  D’autres 
ont  donné,  avec  succès,  le  inuriate  suroxygéné  de  potasse, 
pris  à  la  dose  de  dix  grains,  deux  à  trois  fois  par  jour. 

Remèdes  externes.  On  recommande  surtout  les  applica¬ 
tions  calmantes  sur  la  partie  affectée. 

jyjM.  Westring  et  Bonnet  ont  va  de  bons  effets  du  gaz 
ofy-muriatique  ,  mis  en  contact  sur  la  partie  souffrante, 
ayant  soin  de  préserver  les  yeux,  le  nez  et  la  bouche  du 
malade,  de  l’impression  irritante  de  ce  gaz.  Vésicatoires , 
placés  à  la  nuque  ou  au  bras;  application  de  l'aimant  sur 
le  lieu  douloureux;  la  section  du  nerf  même,  dont  on  a 
retiré  un  succès,  au  moins  momentané;  mais  la  cautéri¬ 
sation  du  nerf,  dans  une  grande  étendue  ,  est  préférable. 

Les  frictions  ,  avec  un  sel  mercuriel,  sur  les  gencives  , 
selon  la  méthode  de  Clai  e  ,  ont  guéri  des  tics  douloureux , 
sans  doute  tenant  à  une  cause  vénérienne. 

Régime.  Alimens  doux,  faciles  à  avaler;  repos  ;  silence 
absolu.  La  maladie  ayant  cessé,  revient  facilement:  c’est 
pourquoi  il  faut  avoir  grand  soin  d’user,  de  temps  en  temps, 
des  bains  tièdes;  d’éviter  l’humidité  ,  le  froid,  l’usage  des 
liqueurs  spiritueuses ,  du  café  ;  les  excès  de  tout  genre  ;  la 
colère,  et  autres  passions  vives. 

11  est  d’autres  tics  symptomatiques  qui  consistent  dans 
les  mouvemens  rapides  et  involontaires  de  quelques  mus¬ 
cles  de  la  face  et  de  la  mâchoire,  dans  la  rigidité  de  ces 
muscles  ou  le  rire  sardonique,  etc.  Ces  tics,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  tic  essentiel ,  ne  cèdent  qu’avec  la 
maladie  qu’ils  accompagnent,  et  ne  réclament  aucun  trai¬ 
tement  par  eux-mêmes. 

Ces  mouvemens  nerveux  ont  été  observés  dans  les  in¬ 
flammations  des  muscles  delà  face,  du  diaphragme  ,  des 
viscères  de  l’estomac ,  du  bas-ventre  ;  dans  les  maladies 
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des  dénis,  vermineuses ,  nerveuses  ;  dans  les  blessures  de 
quelques  nerfs  ;  1  apoplexie ,  la  paralysie  ,  les  convul¬ 
sions  ,  etc. 

Le  tic  habituel ,  grimace ,  contorsion  du  visage.  Celte  affec¬ 
tion  ,  que  nous  avons  observée  chez  plusieurs  personnes , 
consiste  dans  des  mouveniens  rapides,  involontaires  et 
habituels  de  cerlains  muscles  de  la  face,  surtout  en  man¬ 
geant  ,  en  parlant  :  d  où  il  résulte  des  contorsions,  des  gri¬ 
maces  plus  ou  moins  singulières. 

Ces  lies  dépendent  d  une  grande  sensibilité,  irritabilité  , 
ou  de  la  faiblesse  des  muscles  de  la  face  ;  niais  surtout  de  la 
mauvaise  habitude  de  grimacer. 

La  curation  consiste  a  engager  le  malade  à  renoncer  à 
ses  grimaces  habituelles.  Si  le  mal  est  ancien  ,  il  ne  gué¬ 
rira  pas. 

1  I  ERC  E  (  Fièvre).  Genre  de  fièvre  intermittente  ,  dont 
les  accès  reviennent  de  deux  jours  l’un  de  1  autre.  (  V.  In¬ 
ter  mittknte. )  • 

TONNERRE.  Ses  causes  et  ses  effets.  (  V.  Asphyxie 

par  te  chaud  et  BRULURE.  ) 

TONIQUES,  Cordiaux,  Fortifians,  Stimulais. 
Médicamens  propres  à  fortifier,  maintenir,  rétablir  ou 
augmenter  le  ton,  soit  du  système  general  des  solides, 
soit  de  quelque  organe  en  particulier. 

N.°  i.  Apozème.  P.  racine  de  valériane  ,  une  once  ;  quin¬ 
quina  concassé  ,  demi-once  ;  laites  bouillir,  pendant  une 
heure,  dans  deux  livres  d'eau  :  sur  la  fin  ,  ajoutez ,  feuilles 
de  mélisse  et  de  chicorée ,  demi-poignée  de  chaque;  et 
à  la  rolature  ,  sirop  d'écorce  d’orange  ou  de  camphre  , 
une  once.  Dose  :  quatre  ou  cinq  tasses  dans  le  jour. 

Bains.  (  V.  Bains  de  marcs  d'olives  ou  de  raisins.)  ’ 

N.1’  2.  Mettez  cinq  à  six  poignées  de  plantes  odorantes 
dans  l'eau  du  bain. 

N.w  3.  Applications.  Application  de  morceaux  de  la 
glace  pilée,  maintenue  sur  la  partie,  jusqu’à  leur  fonte 
entière. 

N.°  4- Bandage  d’Ambroise  Paré,  connu  sous  le  nom 
de  Theden  :  il  consiste  dans  des  bandes  de  toile  ou  mieux 
de  flanelle  fine,  de  trois  pouces  de  large,  qu’on  applique 

Erincipalemenl  sur  les  jambes  ,  en  commençant  par  le 
out  du  pied ,  et  croisant  les  tours  de  bandes  ,  les  uns 
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sur  les  bords  des  autres,  en  montant  et  serrant  médio¬ 
crement  ou  peu  à  peu. 

N.°  5.  Baume  Je  Geneviève.  P.  huile  fine  d’olive  ,  trois 
livres;  cire  jaune,  eau  rose,  de  chaque  ,  demi-livre;  bon 
vin  rouge,  trois  livres  ;  santal  rouge  en  poudre  ,  deux  on¬ 
ces  ;  mettez  le  tout  dans  une  terrine  de  terre  vernissée  , 
contenant  environ  dix  livres  d'eau  ;  laissez  bouillir  ,  pen¬ 
dant  demi-heure,  remuant  toujours  la  matière.  Ce  temps 
expiré,  ajoutez  térébenthine  fine,  une  livre;  incorporez 
bien  le  tout  avec  une  spatule  ,  pendant  deux  minutes  ; 
retirez  le  vaisseau  du  feu,  et  quand  le  baume  sera  froid  , 
ajoutez-y  camphre  en  poudre  ,  deux  gros  ;  mêlez  bien  avec 
la  spatule  ;  coulez  ensuite  à  travers  un  linge  ;  laissez  re¬ 
poser  jusqu’au  lendemain.  Lorsqu’il  sera  figé  ,  faites  de 
profondes  incisions  en  forme  de  croix  dans  le  baume  avec 
la  spatule  ,  pour  en  retirer  le  liquide  qui  sera  déposé 
dans  Pe  fond  ;  mettez  enfin  dans  un  pot  de  faïence  ,  pour 
le  conserver. 

Buis,  Conserves ,  Elec  tuai  res ,  Opiats. 


N.°  6.  P.  extrait  d'absinthe ,  d’angélique ,  de  gene- 


d’eau ,  dit  inénianthe  :  de  vingt  grains  à  un  gros,  pour  un 
bol  et  une  dose. 


N.°  7.  P.  confection  d’hyacinthe  ,  un  gros  ;  quinquina, 
quinze  grains;  opium  ,  un  grain  ;  mêlez  :  pour  une  dose  , 
qu’on  prend  le  soir,  ou  deux  fois  le  jour. 

N.°  8.  P.  extrait  de  quinquina,'  ph. ,  un  scrupule  ;  divisez 
en  deux  bols  ;  pour  deux  doses. 

N.°  9.  P.  quinquina,  demi-once  ;  serpentaire  de  Vir- 
.  ginie ,  deux  gros  ;  rhubarbe  ,  écorce  d’orange  ,  de  chaque  , 
un  gros  et  demi  :  le  tout  réduit  en  poudre  ;  faites  un 
opial  avec  q.  s.  de  sirop  d’œillet.  Dose  :  un  gros  ,  matin  et 
soir. 

N.°  10.  P.  limaille  de  fer,  dix  grains;  thériaque, 
vingt  grains  :  pour  un  bol,  à  prendre  trois  fois  par  jour. 

N.°  11.  P.  extrait  de  petite  centaurée,  un  gros  ;  racine 
d’angélique  et  de  gentiane,  douze  grains  de  chaque;  cas- 
toréum,  cinq  grains;  huile  essentielle  d’anis,  douze  gouttes  ; 
thériaque  ,  q.  s.  :  pour  trente  bols.  Dose  :  trois  ,  de  quatre 
en  quatre  heures. 

N.°  12.  P.  copserve  d’année,  trois  gros;  quinquina  en 
poudre,  deux  gros;  limaille  de  fer,  trois  gros  ;  extrait 
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d'absinthe  ,  deux  gros  ,  sirop  commun  ,  q.  s.  pour  un  opiat. 
Dose  :  demi-gros,  trois  fois  par  jour. 

N.°  i3.  P.  quinquina,  élhiops  martial  er.poudre ,  vingt 
grains  de  chaque  ;  sirop  d’écorce  d’orange  ,  q.  s.  :  pour 
un  bol. 

Cataplasmes  ,  Emplâtres. 

N.°  14..  P.  mie  de  pain  ,  semences  de  cumin  en  poudre  , 
de  chaque  ,  deux  ODces  ;  girofles  ,  noix  muscade ,  en 
poudre,  de  chaque,  un  gros;  vin  d’Espagne,  q.  s.  , 
pour  faire  une  pâte,  qu'on  applique  sur  la  région  de  l’es¬ 
tomac. 

N.°  i5.  P.  thériaque,  demi-once;  étendez-la  sur  un 
morceau  de  peau  ;  ajoutez ,  poudre  de  cannelle  et  de  girofle, 
de  chaque,  un  gros;  eau-de-vie  camphrée,  q.  s. ,  pour 
donner  au  mélange  la  consistance  requise. 

N.°  16.  Sachet.  P.  feuilles  de  menthe,  d’absinthe,  çan- 
nelle  et  girofle  ,  de  chaque  ,  un  gros;  ces  substances  étant 
réduites  en  poudre  ,  se  mettront  sur  du  coton  cardé  qu’on 
coudra  entre  deux  linges. 

Décoctions  ,  Infusions. 

N.°  \j.  P.  quinquina  concassé,  une  once;  faites  bouil¬ 
lir  dans  deux  livres  d'eau  et  réduire  à  moitié  :  à  la  cola- 
ture  ,  ajoutez  ,  sel  de  Glauber  ,  un  gros  ;  élixir  de  vitriol , 
quarante  gouttes  ;  sirop  d’épine-vinette  ou  de  groseille  , 
deux  onces.  Dose  :  demi  verre  ,  toutes  les  trois  heures.  Si 
le  ventre  est  libre ,  on  supprime  le  sel. 

N.°  18.  P.  quinquina  ,  une  once;  faites  bouillir,  pen¬ 
dant  une  heure,  dans  deux  livres  d’eau;  ajoutez  racine  de 
salep  ,  un  gros  ;  faites  bouillir  un  quart-d’heure  ;  à  la  co- 
lalure  ,  ajoutez  encore  ,  sirop  d’écorce  d’orange  ,  une  once 
et  demie.  Dose  :  une  once  toutes  les  deux  heures. 

N.°  29.  P.  quinquina  concassé  ,  une  once  et  demie; 
racine  de  serpentaire  de  Virginie  ,  demi-once  ;  fleurs  de 
camomille,  unepojgnée;  mettez  à  infuser ,  pendant  plu¬ 
sieurs  heures ,  dans  deux  livres  d’eau  bouillante  ;  coulez. 
Dose  :  un  verre  toutes  les  trois  heures  ,  en  ajoutant  à  cha¬ 
que  prise,  six  grains  de  camphre  et  dix  gouttes  d’élixir 
sulfurique. 

N.°  20.  P.  quinquina  ,  une  once  ;  magnésie  calcinée  , 
deux  à  trois  gros;  triturez  ensemble,  en  humectant  len¬ 
tement  avec  un  peu  d’eau  chaude  ;  ensuite  mélez-y  peu 
à  peu  une  livre  d’eau  chaude  ;  laissez  infuser  le  mélange, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  refroidi  ;  filtrez  alors  la  liqueur  par  un 
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papier  gris.  Dose:  demi-verre ,  île  trois  entrois  heures. 
Cette  préparation  n'étant  point  astringente  ,  est  pré¬ 
cieuse  dans  beaucoup  de  cas  où  l’on  craint  l’effet  irri¬ 
tant  du  quinquina,  dans  les  affcctionsrde  poitrine,  etc. 

N.°  21.  P.  lichen  d’Islande,  demi-once;  lavez  bien  dans 
de  l’eau  chaude;  jetez  celte  eau,  et  faites  bouillir  dans 
une  livre  et  demie  d’eau  ,  jusqu'à  réduction  de  moitié  ; 
passez.  Dose  :  une  tasse,  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Élixir ,  Teintures. 

N.°  22.  P.  racine  de  gentiane  ,  deux  onces  ;  d’écorce 
d’orange,  une  once;  racine  de  serpentaire  de  Virginie, 
demi-once;  eau-de-vie,  deux  livres;  concassez  ces  trois 
substances,  et  faites  infuser  dans  l’eau-de-vie  pendant 
deux  jours;  passez.  Dose  :  trois  cuillerées ,  deux  à  trois 
fois  le  jour. 

N.°  23.  P.  quinquina  en  poudre  ,  deux  onces  ;  racine  de 
gentiane  et  d’écorce  d’orange  ,  de  chaque  ,  demi-once  ; 
faites  infuser  dans  deux  livres  d’eau-de-vie  au  bain  marie  , 
pendant  six  jours;  passez  et  ajoutez,  eau  thériacale,  deux 
onces.  Dose  :  une  cuillerée,  matin  et  soir,  dans  quatre 
cuillerées  d'eau. 

N.°  24.  Élixir  sacré  de  Buchan.  P.  rhubarbe  concassé  , 
dix  gros  ;  aloës  succolrin  en  poudre  ,  six  gros  ;  semences 
de  petite  cardamone  ,  quatre  gros;  eau-de-vie  de  France, 
deux  livres;  laissez  infuser  deux  ou  trois  jours;  passez. 
Dose  :  une  ou  deux  onces,  le  matin  à  jeun.  Cet  élixir  est 
légèrement  purgatif. 

Fomentations. 

N.°  25.  P.  feuilles  de  menthe  et  de  romarin  ou  de  sau¬ 
ge,  une  poignée  de  chaque  ;  faites  bouillir ,  pendant  demi- 
heure  ,  dans  deux  livres  de  vin  ;  trempez  des  linges  dans 
cette  décoction. 

N.°  26.  P.  fleurs  de  camomille,  deux  poignées;  faites 
bouillir,  pendant  demi-heure,  dans  une  livre  d’eau;  passez 
et  dissolvez  ,  thériaque  ,  deini-once.  On  trempe  des  linges 
dans  cette  décoction  ,  et  on  les  applique  sur  le  ventre, 
en  les  empêchant  de  se  refroidir  au  moyen  d’une  brique 
chaude  :  on  renouvelle  la  fomentation  toutes  les  trois 
heures. 

Frictions  avec  l’eau-de-vie  camphrée  ,  l’eau  de  Co¬ 
logne  ,  etc.  (  V.  Teinture.  ) 

N.°  27.  Eau-de-vie  camphrée.  P.  eau-de-vie  ,  deux  li¬ 
vres  ;  camphre  ,  une  once  ;  faites  dissoudre.  Quand  c’est 
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pour  l’extérieur,  on  double  quelquefois  la  dose  du  cam¬ 
phre. 

Fumigations. 

N."  28.  P.  karaBé  ,  dit  succin  ou  ambre  jaune,  réduit 
en  poudre  fine  ,  q.  s.  ;  jetez  sur  des  charbons  ardens  ;  re- 
revez-en  la  vapeur  sur  un  morceau  d'étoffe  de  laine  avec 
lequel  vous  frotterez  tout  le  corps  ,  matin  et  soir  ;  on 
peut  employer  aussi  l’encens-,  et  mêler  à  ces  poudres  , 
parties  égalés  de  poudre  de  baies  de  genévrier. 

La  poudre  des  plantes  aromatiques,  telles  que  thym  , 
lavande,  serpolet ,  menthe ,  origan,  sauge,  etc.,  peut  ser¬ 
vir  au  même  usage. 

Injections. 

N.°  29  Servez-vous  du  n.°  3i  ou  du  n.°  32  ,  sans  camphre. 

Lavemms. 

N.°  3o.  P.  quinquina  en  poudre,  une  once;  faites  bouil¬ 
lir,  pendant  une  heure,  dans  deux  livres  d’eau;  coulez  : 
pour  une  dose. 

N.°  3i.  P.  écorce  de  chêne  concassée  ,  une  once  ; 
faites  bouillir  dans  q.  s.  d’eau  ;  à  la  colature ,  ajoutez  cam¬ 
phre  dissous  daus  un  jaune  d  œuf,  un  gros  pour  une 
prise. 

1S.°  32.  Un  verre  de  vin  pur  ou  mêlé  à  autant  d’ear. 

N.°  33.  Lavement  fortifiant  de  Suller;  faites  dissoudre 
dans  une  demi-livre  de  vin  de  Canaric  tiède  ;  demi-once  , 
de  diascodium,  et  deux  jaunes  d’œuf. 

Linimens. 

N.°  34-  P.  huile  de  laurier,  eau  de-vic  camphrée,  une 
once  ,  de  chaque  :  mêlez. 

N.°  35.  Frictions  avec  l’eau  de-vie  camphrée,  ou  de  la 
teinture  de  camphre  ,  ou  les'teintures  toniques. 

N.°  36.  j Uniment  spiritueux  ,  dit  de  Rosen.  P.  esprit  de  ge¬ 
nièvre ,  deux  onces;  huile  de  girofle  et  baume  de  muscade, 
demi-gros  de  chaque  :  mêlez.  Dose:  une  cuillerée  ordinaire 
pour  les  adultes,  une  cuiller  à  café  pour  les  enfans,  pour  faire 
des  frictions  deux  ou  trois  fois  pa  r  jour  sur  ledos  et  sur  le  ventre. 

Pilules. 

N."  37.  P.  limaille  de  fer ,  douze  grains  ;  musc,  six  grains; 
faites  quatre  pilules,  avec  q.  s.  de  sirop:  celle  dose,  matin 
et  soir. 

N.°  38.  P  extrait  de  quinquina,  sel  de  Mars,  de  chaque, 
un  gros;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  deux, 
trois  fois  par  jour. 
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Potions.  • 

N.03g.  P.  thériaque,  un  gros  ;  dissolvez,  dans  quatre 
cuillerées  de  vin  :  pour  une  dose. 

N.°  4.0.  P.  eau  de  camomille  et  de  fleurs  d’oranger,  six 
grqs  de  chaque:  graines  d'anis  en  poudre,  uîi  scrupule; 
quinquina,  demi-gros;  confection  d'hyacinthe  ,  un  gros  ; 
sirop  de  gentiane,  une  once  :  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée 
d’heure  en  heure. 

N.°  4 1.  P-  rhubarbe  concassée,  demi  once  ;  eau  bouil¬ 
lante  ,  demi-livre;  mettez  à  infuser,  pendant  la  nuit  ;  à  la 
colature ,  ajoutez,  caû  de  cannelle  spirilueuse,  une  once. 
Dose  :  par  cuillerées  ,  de  temps  en  temps. 

N.°42.P.  eau  commune,  demi-livre;  suc  de  citron,  une 
once;  extrait  de  quinquina  ,  demi-once  ;  tartride  de  soude  , 
un  gros  ;  sirop  de  limon,  une  once  ;  mêlez.  Dose:trois  cuil- 
lerées  ,  toutes  les  heures. 

N.°  43.  P.  eau  d’angélique  ,  cinq  onces  ;  extrait  de  quin¬ 
quina  et  sirop  d’écorce  d’orange ,  demi-once  de  chaque  : 
mêlez.  Dose  :  deux  onces,  toutes  les  trois  heures. 

.N.°  44-  1* •  eau  de  cannelle ,  six  onces  ;  alcool  de  quinqui¬ 
na,  six  gros  ;  camphre  dissous  dans  un  peu  d’alcool ,  quinze 
grains  :  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées,  toutes  les  deux  ou 
trois  heures. 

N.®  45.  P.  camphre  dissous  dans  un  peu  d’alcool,  six  grains  ; 
esprit-de-vin  brûlé  et  sucre  ,  de  chaque  ,  deux  onces  ;  le  jus 
d’un  citron  et  dix  onces  d’eau  ;  mêlez.  On  prend  celte  es¬ 
pèce  de  punch  par  doses ,  à  plusieurs  reprises,  en  se  mettant 
au  lit. 

N.  46.  P.  calainus  aromaticus,  contrayerva  ou  quassia- 
amara,  un  gros;  eau  bouillante,  deux  tasses;  infusez.  Dose: 
deux  onces,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

N.°  47-  V!n  rouge,  quatre  onces;  teinture  spiritueuse 
de  cannelle  ,  deux  gros  ;  sirop  de  sucre,  deux  onces  ;  mêlez. 
Dose  :  deux  cuillerées  ,  toutes  les  heures. 

N.®  48.  P  .eau  de  cannelle  ,  quatre  onces;  résine  de  quin¬ 
quina  ,  demi-gros  ;  sirop  d’écorce  d’orange,  demi-once; 
dissolvez.  Dose  :  irois  cuillerées,  de  deux  en  deux  heures. 

N.®  4g.  P.  eau  d’angélique,  cinq  onces;  eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ger  ,  une  once  ;  dissolvez-y  ,  confection  d’hyacinthe  ou  d’al- 
kerinès ,  un  gros;  sirop  d’œillet  ou  d’écorce  d’orange  ,  une 
once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées  ,  de  deux  en  deux 
heures. 

N.®  5o.  P.  quinquina  en  poudre,  deux  gros  ;  camphre, 
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six  grains;  avalez  dans  un  verre,  moitié  eau  et  moitié  vin  f 
après  avoir  ajouté  dix  gouttes  élixir  sulfurique. 

N.®  5i.  P.  eau  de  chardon-bénit,  quatre  onces  ;  eau  de 
mélssse  spiritueuse  ,  deux  gros  ;  alcali  volatil ,  dix  gouttes  ; 
lilium  de  Paracelse  ,  un  scrupule  ;  confection  d’alkermès  , 
demi-gros  ;  sirop  d’œillet:  une  once  :  mêlez.  Dose:  deux 
cuillerées  ,  toutes  les  heures. 

N.®  52.  Petit-lait  à  la  moutarde  se  donne  à  la  dose  de  de¬ 
mi-verre  ,  plusieurs  fois  le  jour.  On  le  prépare,  en  mettant 
dans  une  livre  petit-lait  en  ébullition  ,  six  gros  de  moutarde 
en  poudre;  on  laisse  infuser  l’espace  d’une  heure,  et  l’on 
passe  la  liqueur. 

N.°  53.  P.  moutarde  en  poudre ,  demi-gfos  à  un  gros;  vin 
ou  eau  de  menthe  ,  deux  onces  ;  pour  une  dose  :  on  peut  y 
ajouter  dix  grains  quinquina. C'eslun  excitant  très-énergique. 

N.°  54-  P.  écorce  de  quassia,  d’angustura,  ou  racine  de 
ratania  ,  ou  de  Jean  Lopez,deux  gros;  mettez  à  infuser  pen¬ 
dant  une  heure,  dans  dix  onces  d'eau  bouillante  ;  à  la  co- 
laturc  ,  ajoutez,  teinture  de  Colombo  ou  de  gentiane,  une 
once.  Dose:  trois  cuillerées ,  de  deux  en  deux  heures.. 

N.°  55.  P.  racine  de  Colombo  en  poudre,  un  scrupule  ; 
eau  de  menthe  ,  de  cannelle  ou  via,  demi-verre;  mêlez. 
Pour  une  dose  ;  ou  : 

N.®  56.  Alconorque  en  poudre,  une  once;  vin,  une  li¬ 
vre  ;  mettez  à  infuser,  pendant  six  heures  ;  coulez.  Dose: 
trois  cuillerées  ,  quatre  fois  par  jour. 

N.°  Sj.  P.  anis  simple  ou  étoilé,  deux  gros;  infusez  com¬ 
me  il  vient  d’être  dit.  Même  dose. 

Donnez  deux  onces,  quatre  fois  le  jour,  de  son  eau  dis¬ 
tillée. 

N.°  58.  P.  écorce  de  chêne ,  une  once  ;  faites  bouillir  dans 
une  livre  d’eau,  pendant  un  quart  d’heure  :  passez  Dose  : 
demi-verre ,  trois  fois  par  jour  ;  ou  un  gros,  en  poudre  dans 
demi-verre  de  vin. 

N.®  5g.  Racine  d’angélique  et  de  Colombo  ;  même  pré¬ 
paration  et  même  dose. 

N.®  6o.  Cascarille  en  poudre,  ou  en  extrait,  quinze  à 
trente  grains  ;  vin  ,  quatre  cuillerées  ,  pour  une  dose. 

Poudres. 

'  N."  6i.  La  poudre  anticachectû/ue  (T Hermann  se  compose  de 

parties  égales  de  cannelle  en  poudre,  de  safran  de  Mars  et 
de  sucre  candi ,  bien  mêlés.  Dose  :  demi-gros. 
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N.°  63.  P.  quinquina  en  poudre  ,  une  once  ;  partagez  en 
dix  prises  égales.  Dose  :  trois  ou  quatre  prises  par  jour. 

N.°  6^.  P-  quinquina  ,  racine  de  valériane  en  poudre,  de 
chaque  ,  ungrosicascarille  ,  un  scrupule;  mêlez  bien.  Dose  : 
trente  grains  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

N.°  b5.  P.  quinquina  en  poudre,  demi-once;  racine  de 
valériane  en  poudre,  deux  gros;  mêlez- bien.  Dose  :  un 
gros  ,  matin  et  soir. 

N.°  66.  P.  quinquina  en  poudre  ,  demi-gros  ;  cascarille  , 
vingt  grains,  mêlez  :  pour  une  prise;  ou  :  cascarille  en  pou¬ 
dre,  vingt  à  quarante  grains,  dans  deux  à  trois  Onces  de  vin  , 
pour  une  dose. 

N  0  67.  P.  rhubarbe,  limaille  de  fer,  cannelle,  de  cha¬ 
que  ,  quatre  grains  ;  aloès  succotrin  ,  un  grain  ;  mêlez  :  pour 
une  prise,  qu'on  peut  répéter  le  soir. 

P.  résine  ou  extracio- ré rineux  de  quinquina  :  préparations 
très-commodes  et  très-efficaces.  {V .  Teintures  de  quinquina. 
n.077  ,  78.  ) 

N.°  68.  Feuilles  d’olivier  réduites  en  poudre  ,  deux  gros; 
à  prendre  matin  et  soir. 

N.°  6g.  Tablettes  ou  pastilles  de  quinquina.  P.  quinquina  en 
poudre  très-fine,  trois  gros;  cannelle,  un  scrupule  ;  sucre 
blanc ,  une  once  et  trois  gros;  mucilage  de  gomme  adragant, 
q.  s.  :  pour  faire  ,  selop  l’art  ,  une  masse  ,  que  l’on 
divisera  en  rondelles  de  demi-gros.  Dose  ;  une  ou  deux  pas¬ 
tilles  ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

N.°  70.  Tablettes  de  cachou  ,  deux;  trois  ou  quatre  fois 
par  jour. 

Teintures. 

Toutes  les  substances  amères,  stomachiques,  mises  à 
infuser  dans  l’alcool  à  vingt  degrés,  forment  des  teintures 
qui  donnent  au  médecin  un  moyen  sûr,  prompt  et  fidèle 
d’administrer  ces  substances  mêlées  ensemble,  ou  de  les  as¬ 
socier  à  d’autres ,  selon  l’indication  et  le  besoin 

N.°  71.  Teinture  de  Benoite.  Mettez  quatre  onces  de  la  ra¬ 
cine  de  cette  plante,  à  infuser  dans  deux  livres  d’alcool; 
passez.  Dose  :  deux  à  quatre  gros,  dans  demi-tasse  d’eau. 

N.°  72.  Teinture  de  Ratanhia.  P.  racine  de  ratanhia  con¬ 
cassée  ,  trois  onces  ;  écorce  d’orange  sèche  ,  demi-once  ; 
cannelle  blanche ,  un  gros  et  demi  ;  eau-de-vie,  deux  li¬ 
vres;  laissez  en  infusion  ,  pendant  deux  jours;  coulez.  Dose; 
une  à  deux  cuillerées,  dans  demi-verre  d’eau. 
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N.°  73.  La  teinture  de  camphre,  consiste  dans  une  so¬ 
lution  saturée  de  camphre  dans  l’eau-de-vie. 

N.°  74.  La  teinture  Je  quinquina,  ph.  h  l’alcool ,  se  mêle  au 
vin  ,  dans  un  but  purement  tonique  ,  dans  la  proportion 
de  demi-once  par  livre.  La  dose  de  ce  mélange  est  d’une  à 
deux  onces  ,  qu’on  répète  selon  le  cas. 

N°.  75.  La  teinture  de  cunnelle  ,  ph. ,  se  donne  à  la  même 
dose ,  mêlée  au  vin. 

N.°  76.  Teinture  de  quinquina  du  docteur  Chrétien. 

P.  quinquina  rouge  ,  deux  onces  ;  alcool  à  trente-six  de¬ 
grés,  une  livre  et  demie  ;  infusez  à  chaud,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  ou  mettez  à  infuser  la  même  quantité  de 
quinquina  dans  de  l'eau  de-vie  à  vingt-deux  degrés.  Dose  ; 
deux  onces  d’une  de  ces  teintures,  frictionnées-en  deux  ou 
trois  fois,  dans  l’intérieur  des  cuisses  et  sur  le  ventre ,  ou  sui¬ 
te  dos,  selon  le  cas. 

N.°  77.  La  teinture  préparée  à  l’alcool  ou  esprit-de-vin, 
évaporée  sur  un  feu  doux,  jusqu’à  consistance  d’extrait, 
forme  la  résine;  celle  qui  est  préparée  à  l’eau-dc-vie,  éga¬ 
lement  évaporée,  forme  la  préparation  suivante,  ou; 

N.®  78.  L'extractorésineux ,  qu’on  préfère  quelquefois  à 
la  résine  ,  à  raison  de  sa  vertu  moins  laxative.  La  dose  de 
la  résine  et  de  l’extracto-résineuxesl  de  dix  à  quinze  grains, 
dans  une  cuillerée  d’eau  ou  de  vin.  Cette  dose  donne  autant 
de  principes  médicamenteux  ,  que  deux  gros  de  quinquina 
en  poudre ,  et  fournit  un  moyen  très-commode  de  donner  le 
quinquina  aux  personnes  qui  répugnent  à  cette  écorce  nau¬ 
séabonde  ,  aux  femmes  grosses  et  aux  enfans,  en  diminuant 
la  dose  ,  selon  l’âge. 

L’ association  à  une  de  ces  préparations  de  moitié  dose  de 
sel  d  absinthe,  augmente  singulièrement  leur  vertu  tonique, 
bien  loin  de  la  diminuer,  selon  M.  Chrétien. 

Tisanes. 

N.®  79.  P.  fleurs  de  camomille  ,  une  poignée  ;  faites  in- 
fnser ,  pendant  une  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  bouillan¬ 
te  ;  passez.  Dose  :  par  tasses.  On  boit  celte  tisane  dans  les 
accès  de  fièvre  ;  et  froide,  losqu’on  la  prend  pour  chasser 
les  vents. 

N.°  80.  Eau  vineuse.  Elle  se  compose  d’un  mélange  de  par¬ 
ties  égales  de  bon  vin  et  d’eau.  Dose  :  une  tasse  ,  toutes  U  s 
heures. 

N.®  81.  P.  eau  d'orge,  une  livre  ;  bon  vin  ,  demi-livre  ; 
teinture  de  cannelle  spiritueusc,  une  once;  sucre,  une  once  ; 
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mêlez.  Dose  :  demi -verre,  toutes  les  deux  heures. 

N.°  82.  P.  fleurs  d’arnica  ,  un  gros  ;  faites  bouillir  ,  pen¬ 
dant  un  quarl-d’heurc  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  à  la  cola- 
ture,  ajoutez  :  sirop  d’écorce  d’orange ,  deux  onces.  Dose  : 
demi  verre  ,  toutes  les  deux  heures  :  ou  P.  racine  d’arnica 
en  poudre,  une  once  ;  mettez  à  infuser,  pendant  demi- 
heure,  dans  une  livre  d  eau  chaude  ;  à  la  colature  ,  ajoutez  , 
sirop  d’œillet,  deux  onces  :  même  dose.  On  doit  surveiller 
l’effet  irritant  de  l’arnica. 

N.°  83.  Eau  rouillée ,  ou  martiale ,  ou  de  houle  d'acier. 
P.  clous  ou  morceaux  de  fer  rouillés  ,  mettez -les  dans 
l’eau  froide  ;  ou  agitez  une  boule  d’acier  dans  l’eau  chaude, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  jaunisse.  Dose  :  par  tasses.  L’eau 
rouillée  s’emploie,  le  plus  souvent, comme  un  fondant  to¬ 
nique 

N.°  84.  P.  racine  de  gentiane  ,  de  pivoine  mâle  ou  de  ser¬ 
pentaire  de  Virginie,  une  once  ;  faites  bouillir,  pendant 
une  heure,  dans  deux  livres  d’eau.:  passez.  Dose  :  par 
tasses. 

85.  P.  cannelle  ou  cachou,  ou  d'écorce  d’une  orange  , 
un  gros  :  faites  bouillir  quelques  irislans  dans  une  livre 
d'eau  ;  filtrez  et  laissez  refroidir.  Dose  :  trois  ou  quatre 
tasses  par  jour 

N.°  86.  P.  fleurs  de  petite  centaurée,  une  bonne  pincée; 
faites  infuser  ,  pendant  une  heure  ,  dans  une  livre  d’eau 
bouillante  :  passez.  Dose  ;  par  tasses. 

Vins. 

N.°  87.  Vin  d' absinthe.  P.  feuilles  sèches  de  la  grande  et 
petite  absinthe  ,  une  poignée  de  chaque,  ou  deux  onces  en 
tout  ;  vin  blanc  ,  deux  livres  ;  mettez  à  infuser  à  chaud,  pen¬ 
dant  deux  fois  vingt  quatre  heures.  Dose  :  quatre  onces, 
matin  et  soir. 

N.°  88.  P.  feuille^  d’absinthe  sèches,  quatre  onces;  tartre 
martial  soluble  ,  deux  gros  ;  mettez  à  infuser  à  chaud  , 
pendant  deux  jours,  dans  deux  livres  de  vin  blanc.  Dose  : 
quatre  onces,  deux  fois  par  jour,  une  heure  avant  les 
repas. 

N  0  8g.  Ou  ce  qui  est  plus  commode  :  P.  teinture  d'absinthe, 
ph.,  un  gros  ;  vin  rouge  ,  une  livre  :  mêlez.  Dose  ;  une  ou 
deux  onces. 

N.°  o.  Vin  de  quassia.  P.  quassia  en  poudre  ,  deux  drag- 
mes  ;  cannelle  ,  une  dragme  ;  triturez  dans  un  mortier  de 
verre  ,  versant  presque  goptle  à  goutte, six  dragrnes  eau-de- 
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vie  ;  ajoutez  une  livre  vin  d'Espagne;  infusez  trois  jours 
dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Dose  :  une  cuillerée  ,  deux 
à  trois  fois  par  jour. 

N.°  gi.  Vin  de  rhuLurbe  composé.  l\  rhubarbe  en  poudre, 
deux  onces  ;  cannelle  blanche ,  un  gros  ;  alcool,  deux  onces; 
vin  d’Espagne ,  une  livre  :  faites  macérer,  pendant  six  jours, 
et  filtrez.  Dose  :  d  une  à  deux  onces. 

N.°g2.  Le  vin  thalybè ,  ph.  Dose  :  de  deini-once  à  deux 
onces  ,  malin  et  soir,  dans  une  tasse  d'infusion  de  citron¬ 
nelle. 

N.°  93.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  bons  vins  vieux 
d’Espagne  ,  de  Portugal ,  de  France  ,  tels  que  ceux  d’Ali¬ 
cante  ,  de  Malaga  ,*de  Madère,  de  Bourgogne,  de  Bor¬ 
deaux,  etc.,  sont  des  toniques  très  convenables  dans  la  plu¬ 
part  des  cas.  On  les  donne  le  plus  souvent  à  la  dose  d'une 
ou  deux  cuillerées  ,  toutes  les  heures.  Le  rhuin  est  aussi  un 
bon  tonique. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  la  substance  la  plus  forte¬ 
ment  stimulante  ,  le  phosphore  ;  il  peut  se  donner  comme 
excitant  ,  analeptique  ,  lorsque  les  autres  toniques  sont  im- 
puissans.  La  dose  doit  être  d'un  grain  dans  les  vingt-quatre 
heures  ,  rarement  de  deux  grains,  dissous  dans  l'éther  ;  il 
vaut  mieux  le  donner  de  celte  manière  que  sous  forme  de 
pilules,  d’émulsions,  deloocs,  de  conserves  ;  parce  que  t 
dans  ces  préparations,  il  n’est  que  suspendu  et  qu’il  par¬ 
vient  facilement  à  s'en  dégager  dans  l'estomac. 

N.°  94.  P.  phosphore  ,  trois  grains  ;  faites  dissoudre  dans 
demi-once  d’éther  sulfurique  ;  ajoutez  douze  gouttes  d'huile 
distilléé  de  girolle.  Dose  :  huit  gouttes  toutes  les  heures  , 
sur  un  peu  de  sucre  ou  dans  une  cuillerée  de  sirop,  mêlé 
à  une  cuillerée  d’eau. 

N.°  gî>.  P.  acide  phosphorique ,  un  gros  ;  eau  distillée  , 
quatre  onces;  sirop  d’écorce  d’orangtf,  deux  gros  :  mêlez. 
Dose  :  dix  à  quinze  gouttes  ,  tous  les  quarts  d'heures.  Ou 
s’arrête  quand  le  malade  est  ranimé.  C'est  un  stimulant 
énergique. 

N.°  96.  P.  phosphore  ,  deux  grains  ;  triturez  long  temps 
avec  mucilage  de  gomme  arabique,  q.  s. ,  pour  faire  ,  avec 
six  onces  d'eau  ,  une  émulsion  ;  ajoutez  trente  gouttes,  li¬ 
queur  d' Hoffmann  ,  et  une  once  sirop  d  orgeat.  Dose  :  deux 
cuillerées,  d'heure  en  heure  ,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  pris  uu 
grain  de  phosphore  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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Mixtures. 

N.°  97.  P.  phosphore  ,  deux  grains  ;  dissolvez  dans  demi- 
once  d  huile  d'amandes  douces  ;  ajoutez  sirop  de  fram¬ 
boises ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les 
trois  heures. 

N.°  gfl.  P.  acide  phosphorique  q.  s.,  que  vous  versez  dans 
de  l’eau  distillée,  jusqu’à  agréable  acidité;  on  ajoute  du 
sucre  ,  pour  une  limonade  ,  dont  on  prend  plusieurs  tasses 
dans  la  journée. 

Linimens. 

N,°  gg.  P.  phosphore,  dix  grains;  Camphre,  quarante 
grains  ;  graisse  de  porc  ,  une  once  ;  mêlez. 

N.°  100.  P.  phosphore  ,  un  grain  ;  huile  d’olive  ,  une 
once  ;  dissolvez  ;  faites  des  frictions  ,  malin  et  soir,  sur  le 
membre  paralysé,  faible  ,  atteint  de  rhumatisme  ,  etc. 

TOPilUS.  Concrétion  pierreuse,  sous  forme  d’une  pe¬ 
tite  tumeur  ou  d’un  nœud  qui  se  forme  dans  les  articula¬ 
tions  chez  les  vieux  goutteux ,  composée  d’urate  de  soude. 
(  V.  CALCUL  ur'rilir/ue ,  EXOSTOSE ,  GOUTTE.  ) 

TORTICOLIS,  Roideur  nu  cou.  Douleur  du  cou  qui 
empêche  de  le  tourner. 

Sympïùmes.  Flexion  latérale  ,  antérieure  ou  postérieure 
de  la  tête,  produite  par  une  forte  tension  des  muscles  du 
côté  ou  la  tête  est  portée. 

Causes.  Cette  maladie  est  occasionnée  par  une  fluxion 
catarrhale  ou  rhumatismale  ;  elle  est  le  plus  souvent  la 
suite  de  l’impression  d’un  air  froid  ,  de  l’humidité  ,  de  la 
suppression  de  la  transpiration  ;  elle  peut  encore  dépen¬ 
dre  d  une  acrimonie  particulière,  souvent  scrophuleuse  : 
du  virus  vénérien,  de  l’impression  du  mercure,  d’une 
plaie  ,  d'une  brûlure  ;  elle  tient  encore  souvent  à  un  état 
spasmodique  ou  de  tension  nerveuse,  produit  par  les  con¬ 
vulsions,  les  chagrins  violens  ,  les  fortes  contentions  d’es¬ 
prit  ,  les  affections  morales  de  toute  sorte  ;  elle  peut  aussi 
dépendre  d’une  fausse  position  ou  inflexion  du  cou. 

Traitement.  Dans  le  torticolis  rhumatismal  ou  catar¬ 
rhal  ,  tisanes  et  autres  sudorifiques  proposés  contre  le  rhu¬ 
matisme  ;  linimens  résolutifs,  surtout  le  n.°  61  ;  vésica¬ 
toire  a  ia  nuque  ;  eaux  minérales  sulfureuses,  douches  sur 
la  nuque;  application  de  la  laine  ou  du  coton  cardé  autour 
du  cou. 

Dans  l’espèce  scrophuleuse  :  usage  interne  de  l’assa 
fœlida,  et  frictions  sur  le  cou  avec  la  teinture  fœtidc. 
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Dans  le  torticolis  vénérien:  usage  des  mercuriaux. 

Dans  le  torticolis  nerveux:  antispasmodiques  ou  caïmans , 
intérieurement;  Intimons  caïmans  autour  du  cou. 

Il  est  des  personnes  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de 
porter  le  cou  de  travers. 

Tibère  portait  le  cou  de  travers  par  orgueil ,  s'il  faut  en  . 
croire  Suétone. 

Quand  cette  incommodité  tient  à  des  brides  ou  con¬ 
tractures  ,  à  suite  des  plaies  ,  des  brûlures  et  même 
d’autres  causes ,  on  conseille  de  couper  le  muscle  qui 
tiraille.  Nous  11e  saurions  approuver  cet  avis. 

Les  vers  produisent  des  torticolis  terribles  chez  les  en- 
fans.  J’ai  fait  cette  découverte  ;  car  je  ne  sache  pas  que 
personne  en  ait  parlé.  J’ai  vu  dernièrement  un  enfant 
âgé  de  six  ans,  qui  avait  un  torticolis  qui  lui  fesait  jeter 
les  hauts  cris  au  moindre  mouvement  de  la  tête  ;  les  ap¬ 
plications  de  tout  genre  ,  les  caïmans,  rien  n’avait  pu  gué¬ 
rir  cette  affection  cruelle  qui  durait  depuis  quinze  jours  ; 
on  avait  décidé  qire  l'enfant  était  estropié  pour  la  vie  : 
lorsque  je  le  vis,  j’ordonnai  des  purgatifs  ,  des  vermifuges, 
l’extrait  de  noix  ,  l'huile  de  ricin  ;  le  cou  se  redressa  à 
mesure  que  les  vers  furent  expulsés. 

Je  soigne  fréquemment  un  autre  enfant  âgé  de  huit  ans, 
qui  porte  constamment  le  cou  de  travers  toutes  les  fois 
qu’il  a  dos  vers  ;  ce  signe  ne  nous  a  encore  jamais  trompé. 
Toutes  les  fois  que  la  mère  de  l’enfant  l’apperçoit ,  elle 
m'envoie  chercher.  Le  torticolis  ne  disparaît  qu’après  l'ex¬ 
pulsion  de  plusieurs  vers. 

Le  torticolis  peut  encore  dépendre  du  gonflement,  de  la 
luxation  incomplète  des  vertèbres  cervicales  ,  ou  d’un 
vice  de  ces  os,  comme  un  exostose  ,  etc.;  mais  ,  dans  ce 
cas  ,  il  est  incurable  ,  surtout  quand  la  maladie  est  an¬ 
cienne. 

»  Le  poëte  Scarron  avait  un  torticolis  de  ce  genre,  ou  dé¬ 
pendant  dé  la  mauvaise  conformation  des  vertèbres  du 
cou.  il  dit  en  parlant  de  lui  même: 

Parmi  les  lortirolis 
Je  passe  pour  des  plus  jolis. 

TORTUE.  T  umeur  loupeuse,  qui  a  son  siège  à  la  tête. 

(  V.  Tou  pe.  )  • 

TOURNIQUET.  Instrument  de  chirurgie,  qui,  en 
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compriipant  les  vaisseaux  d’un  membre  ,  s’oppose  à  l’hé¬ 
morragie  dans  le  cas  d’ampulalion ,  etc. 

Lorsqu’on  veut  enrayer  la  circulation  veineuse,  ou  em¬ 
pêcher  le  sang  de  remonter  avec  la  même  vitesse  vers  le 
cœur ,  le  faire  staser  dans  une  partie  ,  on  place  le  tourni¬ 
quet  ou  des  ligatures  ,  comme  dans  la  saignée.  On  se  sert 
aussi  d’un  ruban  ou  d  une  bande  étroite  de  toile  ,  qu’on 
serre  peu  à  peu ,  au  moyen  d’une  cheville  introduite  dans 
la  bande. 

TOUX.  Expiration  sonore ,  prompte  ,  avec  secousse 
involontaire  de  la  poitrine. 

Cette  maladie  accompagne  un  grand  nombre  de  ma¬ 
ladies,  et  elle  n’est  le  plus  souvent  qu’un  symptôme. 

Relativement  au  traitement ,  la  toux  peut  être  divisée 
en  toux  de  poitrine  ,  en  toux  stomacale  et  en  toux  nerveuse. 

La  toux  stomacale  se  distingue  de  celle  de  poitrine,  en 
ce  que  ,  dans  cette  dernière  ,  le  malade  tousse  dans  l’ins¬ 
piration,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  la  toux  d’estomac.  La 
toux  d’estomac  est  plus  claire,  plus  aigre,  plus  rare  et  plus 
brève  que  la  toux  de  poitrine  ;  plus  forte  et  plus  fréquente 
après  le  repas  ;  elle  est  ordinairememt  accompagnée  de 
sensations  plus  ou  moins  douloureuses  dans  ce  viscère  et 
dans  le  dos.  Quand  elle  est  violente,  elle  occasionne 
quelquefois  le  vomissement  ;  quand  elle  tient  à  la  faiblesse 
de  ce  viscère,  elle  est  sèche  ,  et  on  ne  fait  que  crachoter 
une  matière  limpide  et  en  petite  quantité.  La  toux  stoma¬ 
cale  est  plus  commune  qu’on  ne  pense  chez  les  personnes 
délicates  ,  qui  digèrent  mal ,  etc. 

Causes.  Toutes  les  maladies  de  l’arrière-bouche  ,  de  la 
trachée  artère  et  des  poumons;  les  affections  diverses  de 
l’estomac  et  des  autres  viscères  du  bas-ventre  ;  les  mala¬ 
dies  nerveuses  ,  vermineuses  ,  rhumatiques  ,  goutteuses  , 
fièvres  éruptives  de  tout  genre  ;  les  maladies  très-variées 
que*la  toux  accompagne. 

Traitement.’ Il  doit  varier  selon  la  maladie  principale  , 
selon  son  état  plus  ou  moins  avancé  ,  le  tempérament  , 
l  âge  du  malade  ,  et  mille  autres  circonstances.  (  Pour  la 
toux  de  poitrine  ,  tenant  à  une  affection  inflammatoire  ou 
catarrhale  des  poumons.  (  V.  Pneumonie  ,  Rhume.  ) 

La  toux  nerveuse  se  rencontrant  dans  les  affections  ner¬ 
veuses  ,  demande  le  traitement  de  ces  maladies,  ou  les 
potions  calmantes  ou  antispasmodiques. 

L’acide  prussique  a  été  proposé  dernièrement  par 
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M.  Magendie  ,  dans  les  toux  d'irritation  ou  toux  nerveuses  , 
chroniques.  Sa  dose  est  de  six  à  douze  gouttes,  étendues 
dans  cinq  onces  d'eau  de  fleurs  de  tilleul ,  à  prendre  dans 
les  vingt  quatre  heures  ,  par  cuillerées. 

On  trouve  dans  Pline  la  liste  nombreuse  des  drogues 
dégoûtantes,  recommandées  de  son  temps  ,  comme  souve¬ 
raines  contre  la  toux  en  général  :  le  fiel  d'ours,  le  foie  de 
loup  ,  les  crottes  de  lièvre  prises  dans  du  viu  tiède  ;  l’é¬ 
cume  ou  bave  d’un  cheval,  bue  pendant  trois  jours. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qqe  la  toux  entretenue  par  la 
pituite  ou  les  glaires ,  est  singulièrement  aggravée  par  l’u¬ 
sage  des  pastilles,  des  sirops,  des  loocs ,  dont  les  méde¬ 
cins  empiriques  gorgent  tout  malade  qui  tousse. 

Peut-on  croire  qu’il  y  ait  aujourd’hui ,  comme  du  temps 
de  iMartial ,  des  personnes  qui  tousssent  par  mignardise  , 
afin  d’avoir  occasion  de  faire  un  usage  continuel  de  réglisse, 
de  pastilles  de  guimauve,  et  autres  sucreries.  Voyez  Epig. 
87 ,  liv.  XI. 

Pour  guérir  l’importune  toux 
De  la  marquisede  Villette  , 

A  propos  le  docteur  Arnoux 
Ordonne  mauve  et  violette, 

Miel  ersirop  ,  juleps,  bonbons, 

Sucre  et  pastilles  d’étiquette  , 

Propres  en  ces  occasions. 

•Mais  tes  soins,  ces  précautions 
Ne  soulagent  pas  la  pauvrette; 

Pour  la  calmer  rien  n’est  trop  doux. 

Je  soupçonne,  belle  marquise, 

Que  votre  mal  n’est  pas  la  toux, 

Mais  un  excès  de  friandise. 

Sinon. 

B 

La  toux  <T estomac  est  sèche  ou  humide  ,  et  quelquefois 
compliquée  d’une  toux  de  poitrine:  quand  elle  est  sèche, 
les  tisanes  et  juleps  adoucissons ;  quand  elle  est  humide  ,  les 
remèdes  doux,  mucilagineux ,  lui  sont  contraires. 

Lorsque  la  toux  est  causée  par  une  matière  glutineuse, 
comme  cela  a  lieu  presque  toujours  chez  le&  eufans ,  on 
emploie  les  incisifs,  les  vomitifs,  les  purgatifs;  chez  les 
personnes  qui  ont  beaucoup  d’embonpoint ,  les  pilules 
purfiuûoes ,  n.°‘  48  à  5a.  • 

Lorsque  les  crachats  sont  épais  ,  glulineux,  très-tenaces, 
surtout  chez  les  vieillards,  on  ordonne  les  cxpectorans  forts. 
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(  V.  Catarrhe  Suffoquant,  Glaires  et  Pneumonie  Pi¬ 
tuiteuse.  ) 

Lorsque  la  toux  ne  provient  que  de  la  faiblesse  de  l’es¬ 
tomac,  on  prescrit  les  légers  toniques.  (  V.  Abattement.) 

TRANCHEES.  Douleurs  aiguës  dans  les  entrailles. 
( \V .  Colique.  ) 

TREMBLEMENT.  Mouvement  alternatif  et  involon¬ 
taire  d’une  partie  ,  qui  change  rapidement  et  successivement 
de  situation.  Cest  un  symptôme  plutôt  qu’une  maladie. 

L^  tremblement  ou  branlement  de  la  tète  ou  nutation  , 
est  une  incommodité  qui  fait  leJMourment  de  ceux  qui  y 
sont  sujets,  rend  leur  voix  tremblante  ,  et  les  empêche  de 
dormir  quand  elle  est  continuclîe.  La  nutation  à  laquelle 
les  femmes  sont  plus  sujètcs  ,  se  fait  le  plus  souvent  de 
droite  à  gauche,  et  elle  a  quelquefois  lieu  de  gauche  à 
droite  et  d’arrière  en  avant ,  semblable  à  ces  magots  chi¬ 
nois  qui  remuent  pendant  fort  long-temps,  par  le  plus 
petit  mouvement  qu’on  leur  donne.  La  nutation  est  con¬ 
tinuelle  ou  périodique. 

CAUSES.On  doit  regardercomme  symptômes  de  faiblesse 
les  tremblemens  suivansteeux  produits  par  les  excès  véné¬ 
riens,  l’abstinence,  les  évacuations  excessives  ,  les  travaux 
forcés  ,  les  maladies  aiguës,  les  vives  passions  de  l’âme ,  les 
grands  travaux  de  l’esprit  :  le  traitement  de  V  abutlement 
convient  à  ces  espèces.  Les  autres  causes  du  tremblement  , 
sont  :  la  pléthore  ;  les  vers  dans  le  cerveau  ;  la  saburre  ; 
le  scorbut;  la  paralysie;  les  coups  ,  chutes;  les  rhuma¬ 
tismes;  l’opium,  la  jusquiame,  le  tabac;  le  vin  pris  avec 
excès  (les  acides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre,  la  limo¬ 
nade,  modèrent  ces  quatre  dernières  espèces);  les  fiè¬ 
vres,  surtout  celles  d’accès;  les  vapeurs  des  métaux;  les 
poisons  ;  l’abus  du  café  ;  la  vieillesse.  La  curation  de  ces 
dernières  espèces,  doit  être  fondée  sur  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  dont  elles  dépendent. 

Le  tremblement  qui  dépend  d’une  grande  mobilité  et 
sensibilité  nerveuses  ,  réclame  les  antispasmodiques  ,  les 
caïmans,  les  adourissans  ,  surtout  employés  à  l’extérieur; 
emplâtres,  fomentations ,  linimens ,  onguens  autour  du 
cou.  Dans  la  nutation,  le  galvanisme,  l’électricité,  l’ap¬ 
plication  des  plaques  d’acier  aimantées,  ont  été  fort  re¬ 
commandés.  Le  magnétisme  minéral  n’a  aucune  vertu. 

Toutes  les  machines  propres  à  tenir  la  .tète  immobile, 
sont  de  nul  effet,  et  dangereuses. 
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TRICHIASE,  Renversement  des  paupières.  On  ap¬ 
pelle  trichiasis  une  maladie  dans  laquelle  les  paupières  sont 
renversées  en  dedans,  de  manière  que  les  cils  louchent 
l'intérieur  de  l’oeil,  le  piqtoent ,  l’enllamment ,  l'ulcèrent 
même.  Les  causes  de  celte  affection  peuvent  être  un  virus 
interne  ou  le  relâchement  de  la  membrane  extérieure  des 
paupières.  Dans  le  premier  cas  ,  le  traitement  doit  être  re¬ 
latif  au  virus;  dans  le  second,  il  suffit  de  retourner  la  pau¬ 
pière  renversée  et  de  la  conduire  dans  sa  direction  natu¬ 
relle  :  on  fortifie  ensuitcLa  paupière,  au  moyen  des  collyres 
toniques  ou  astringens.  f  L.  AlbüGO.  ) 

Il  est  quelquefois  nécessaire,  dans  le  trichiasis,  de  cou¬ 
per  une  portion  de  la  membrane  renversée. 

TRISME,  Trismus;  Mal  de  mâchoire,  sarrète.  Im¬ 
mobilité  absolue  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui ,  fixée  à 
peu  de  distance  de  la  supérieure  ,  laisse  la  bouche  un  peu 
béante  ou  légèrement  entr’ouverte  ,  avec  impossibilité  de 
la  fermer  ou  de  l’ouvrir. 

Celle  maladie  ,  véritable  tétanos  des  enfans ,  les  attaque 
les  dix  premiers  jours  de  leur  naissance;  elle  a  une  marche 
très-rapide,  et  qui  les  fait  périr,  le  plus  souvent,  dans 
à’espace  de  douze  heures  ;  rarement  le  malade  passe  le  qua¬ 
trième  jour.  Le  trisme  est  très-commun,  dans  les  climats 
chauds. 

Symptômes.  Cris  continuels,  dont  le  son  est  plus  sourd 
qu’à  l’ordinaire,  et  qui  diminuent  à  mesure  que  la  maladie 
augmente.  Le  nourrisson  ne  peut  téter  ni  mrfuvoir  les  lèvres 
et  la  langue  ;  déglutition  gênée  on  impossible;  rigidité  de  la 
mâchoire  inférieure;  bouche  enlr’ouvcrlc  ,  avec  une  dis¬ 
tance  de  deux  lignes  entre  les  deux  gencives  ;  le  muscle  de 
la  lèvre  inférieure  est  aussi  dur  que  du  bois;  respiration 
très-laborieuse;  ventre  distendu;  ombilic  saillant;  suppres¬ 
sion  des  selles  et  des  urines;  corps  courbé  en  arrière  ,  vrai 
opistolonoi  ;  la  peau  de  l’épine,  très- rouge  ,  devient  peu  à 
peu  violette,  gonflée  ;  quelquefois  il  y  a  de  petits  mou- 
vcmens  spasmodiques  dans  les  extrémités ,  tant  inférieures 
que  supérieures. 

Causes.  Tontes  celles  des  convulsions  et  du  tétanos, 
dont  le  trisme  est  une  espèce*  et  particulièrement  tout  ce 
qui  est  en  état  de  supprimer  la  transpiration  ou  d’aTfectcr 
les  premières  voies:  comme  le  froid,  agissant  sur  quelque 
partie  délicate;  le  changement  subit  de  la  température; 
chambres  trop  <  bandes  ;  séjour,  arreté,  dégénérescence  du 
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méconium  ;  erreurs  graves  dans  le  régime  ,  détaillées  à  l'ar¬ 
ticle  Convulsion  {V.  ce  mot);  abus  des  liqueurs  spiritueuses, 
des  alimens  chauds  épicés  de  la  part  des  mères,  pendant 
leur  grossesse  :  leurs  passions  vives;  grandes  douleurs  de 
l’accouchement  ;  négligence  de  la  mère  à  décrasser  la  peau 
du  nouveau  né. 

Pronostic.  Le  trisme  est  très  -  dangereux ,  puisque  la 
mortalité  est  tout  au  moins  d’un  malade  sur  quatre  ;  l'issue 
du  mal  de  mâchoire  est  d’autant  plus  funeste,  que  les  enfans 
en  sont  attaqués  de  bonne  heure,  que  l'ouverture  qui  reste 
entre  les  mâchoires  est  petite;  la  mort  est  d’autant  plus 
prompte ,  que  l’enfant  est  faible  et  a  plus  souffert  dans  le 
sein  de  sa  mère.  L'impossibilité  d’avaler  est  le  signe  le  plus 
fatal;  le  tétanos  qui  se  joint  au  trisme  n’en  aggrave  pas  beau¬ 
coup  le  présage.  Ondoit  attendre  une  terminnisonheureuse, 
lorsque  la  maladie  se  prolonge  jusqu’au  cinquième  jour. 

^  Traitement.  Les  moyens  curatifs  doivent  être  relatifs 
à  la  cause  de  la  maladie;  ainsi,  les  légers  évacuans  con¬ 
viendront  ,  lorsqu’il  y  aura  rétention  du  méconium  (  V.  ce 
mot);  les  diaphoniques ,  dans  le  cas  de  suppression  de  la 
transpiration  ,  etc.- 

Mais  le  remède  héroïque,  comme  dans  le  tétanos, 
est  l’opium,  employé  à  haute  dose,  à  l’intérieur  et  à 
l’extérieur  ;  on  peut  donner  ,  d’abord ,  un  gros  de  sirop  de 
pavot  blanc,  et  en  élever  successivement  les  doses  jusqu’à 
celle  de  demi-once. 

On  peut  mêler  un  grain  d  opium  gommeux  avec  trois 
grains  de  camphre  et  de  musc,  et  en  faire  trois  prises; 
applications  calmantes  sur  les  muscles  des  mâchoires  ;  la- 
vemens  de  même  nature  ou  antispasmodiques ,  avec  le  cam¬ 
phre  ,  le  miel  ou  l’assa-fœtida  ;  bains  tièdes  ;  onctions  sur 
la  région  de  l’estomac  et  du  ventre,  avec  1  huile  chaude 
camphrée  ou  de  jusquiame  ,  mêlée  au  laudanum  ;  fomen¬ 
tations  émollientes  ;  linimens  caïmans  sur  les  mêmes  par¬ 
ties;  emplâtre  opiacé,  n.°  i3,  à  la  plante  des  pieds  ;  enfin, 
tous  les  remèdes  prescrits  contre  le  tétanos,  en  diminuant 
les  doses  des  cinq  sixièmes  ou  des  trois  quarts. 

Après  la  guérison  du  mal  de  mâchoire,  les  enfans 
doivent  suivre  un  régime  un  peu  tonique  :  on  leur  donne 
un  peu  de  vin. 

TROMBUS.  Tumeur  formée  par  le  sang  épanché 
autour  de  l’ouverture  de  la  veine,  à  suite  de  la  saignée. 
(  r. Saignée,  Accidcns  de  la  ). 


iC*j6  ,  ,  T  U  M 

TUMEUR.  Elévation  ou  émiuence  contre  nature,  for¬ 
cée  à  l  extérieur  ou  à  l’intérieur  du  corps  ,  par  des  parties 
fluides  ou  solides. 

La  tumeur  prend  différens  noms,  selon  sa  nature,  son 
siège,  sa  cause,  son  état,  etc.  Nous  avons  traité  de  ces 
diverses  espèces  de  tumeurs  aux  mots  Abcès,  Corps  étran- 
geiis  ,  Dépôt,  Emphysème,  Exostose,  Fongus,  Her¬ 
nie,  Li  xation  ,  Polypes,  etc. 

Tumeur  graisseuse.  (  V.  Embonpoint  excessif.) 

Tumeur  Je  l'œil.  (U.  Anchilops  et  Fistule  lacry¬ 
male.  ) 

Tumeur  des  teslieu/es.  (  V.  Testicules.  ) 

La  plupart  des  enfans  naissans,  qui  sont  venus  par  la 
tète,  ont  sur  la  tête  ,  aux  environs  de  la  fontanelle  pos¬ 
térieure,  une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  ,  depuis 
la  grosseur  d'une  petite  noix,  jusqu'à  celle  du  poing.  Celte 
tumeur  provient  de  la  pression  exercée  sur  la  tête  lorsfc 
de  l'accouchement  ;  elle  contient  du  sang  ou  de  la  sérosité  :  * 
étant  rouge  ou  livide  dans  le  premier  cas  ,  et  blanche  ou 
jaunâtre  dans  le  second. 

Nous  signalons  ici  cet  accident,  afin  qu’il  ne  soit*  pas 
pris  ,  comme  c’est  arrivé  souvent ,  pour  une  hernie  de  cer¬ 
veau,  ou  pour  une  fracture  du  crâne  ,  quand  la  tumeur  est 
dure.  Du  reste  ,  cet  œdème  du  cuir  chevelu  guérit  le  plus 
souvent  de  lui-même.  Lorsqu'il  est  très-étendu  ,  on  aide  à 
la  résolution  par  les  fomentations  d’eau  sel  ,  d'eau-de- 
\ie  camphrée,  d'eau  de  Goulard.  Lorsque  le  sang  est 
épanché  dans  la  tumeur,  elle  se  résoud  difficilement;  on 
est  alors  souvent  obligé  de  l’inciser  longitudinalement  ;  on 
y  applique  ensuite  un  plumasseau  et  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  les  liqueurs  susdites. 

TUMEURS  BLANCHES  ,  froides,  fongueuses, 
lymphatiques;  Fausses  Ankiloses  ,  Gonflement  des 
Jointures.  Gonflement  d'une  articulation  sans  inflam¬ 
mation  extérieure  ,  ni  changement  de  couleur  de  la  peau. 

Symptômes.  Tumeur  circonscrite  ,  sans  mobilité  ,  blan¬ 
che  ,  froide ,  élastique  ,  ne  conservant  point  l'impression  du 
doigt ,  et  donnant  ,  quand  on  la  touche  ,  un  sentiment  de 
mollesse  qui  fait  présumer  qu’il  y  a  fluctuation  ,  quoiqu’il 
n’y  en  ait  point.  Cette  tumeur  se  forme  au-dessus  de  la  ro¬ 
tule  et  au  dessous,  sur  les  parties  latérales  du  ligament  qui 
s’attache  aux  tubérosités  du  tibia.  L’articulation  ,  d’abord 
assez  flexible,  devient  un  peu  gênée  et  douloureuse  par  le 
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moindre  mouvement  ;  elle  se  tuméfie  insensiblement  de 
plus  en  plus  ;  le  creux  du  jaret  s’engorge  ,  se  remplit  ;  les 
douleurs  augmentent,  surtout  le  soir  et  à  chaque  variation 
de  l’atmosphère  ;  quelques  malades  souffrent  moins.  Celte 
lüaladie  finit  par  attaquer  ,  dans  ses  progrès  ,  la  cavité 
articulaire  ,  le  tissu  cellulaire  ;  les  paquets  graisseux  et  sy¬ 
noviaux  se  tuméfient  ,  ainsi  que  les  extrémités  articulaires 
des  os.  Lorsque  la  maladie  est  très-avancée,  le  membre 
s’atrophie  ,  se  courbe  ;  l’ankilose  ou  l’inftnobilité  de  l’arti¬ 
culation  se  forme  ,  accident  le  plus  heureux.  Mais  trop 
souvent  les  douleurs  deviennent  continuelles;  la  surface 
des  os  se  gonfle  ,  se  ramollit  ,  se  carie  ;  le  pus  fuse  dans 
l'articulation ,  et  sa  résorption  conduit  le .  malade  à  la 
mort  ,  après  avoir  déterminé  la  fièvre  hectique  ,  le  ma¬ 
rasme  ,  la  diarrhée  ,  et  des  sueurs  colliquatives.  L’articu¬ 
lation  du  genou  est  la  plus  exposée  à  cette  maladie  ;  en¬ 
suite  celle  du  coude  ,  du  poignet,  du  pied  ,  de  la  hanche  , 
de  l’humérus  avec  l’omoplate  ;  enfin  ,  toutes  les  articula¬ 
tions  ginglymoïdales  plutôt  que  les  orbiculaires. 

Causes.  —  Prochaine  :  Le  plus  souvent  le  vice  scrophu- 
leux  ,  dont  celte  maladie  n’est  alors  qu’un  symptôme;  ou 
l'humeur  rhumatismale,  laiteuse;  le  virus  syphilitique, 
scorbutique  ,.dartreux,  psorique,  variolique,  rubéolique, 
etc.  —  Occasionnelle#  :  Coups  ,  chutes  ,  entorses  ,  luxation  , 
contusions  ,  plaies  ;  efforts  ,  tiraillemens  violens  de  l'arti¬ 
culation  ;  marche  ou  exercice  forcé  ;  froid  ,  habitation 
dans  des  lieux  bas  ou  humides;  métastases;  suppression 
d’un  flux  sanguin  ou  séreux  habituel  ,  etc.  La  cause  de 
ces  engorgemens  est  quelquefois  inconnue. 

Les  espèces  de  tumeurs  blanches  les  plus  fréquentes  , 
sont ,  la  rhumatismale  et  la  lcrophuleuse.  Voici  les  diffé¬ 
rences  que  présentent  ces  deux  espèces,  qu’il  est  si  essen¬ 
tiel  de  distinguer  par  rapport  au  traitement. 

On  peut  augurer  que  la  tumeur  est  rhumatismale  ,  si  le 
malade  est  jeune,  sanguin,  sujet  aux  rhumatismes  ;  si  le 
mal  s’est  manifesté  pendant  l  hiver  ,  ou  à  suite  d’une  tem¬ 
pérature  froide  ,  humide  ;  si  la  douleur  et  le  gonflement 
occupe  les  parties  molles,  et  s’étend  à  loutd  l’articulation 
et  même  plus  loin  ,  le  long  des  muscles  qui  s’y  attachent , 
sans  affecter  les  os,  au  moins  au  commencement. 

La  tumeur  est  scrophuleuse ,  si  la  douleur  qui  l’accom¬ 
pagne  n’occupe  au  centre  de  l’articulation  qu’un  point  de¬ 
là  grandeur  d’un  écu  de  six  francs  ,  n’attaquant  que  la  tête 
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du  fémur,  et  peu  ou  point  les  parties  molles ,  qui  ne  sont 
pas  gonflées  de  quelque  temps  ;  si  le  malade  est  jaune,  né 
de  parens  scrophuleux  ,  ou  si  c’est  un  enfant  qui  présente 
les  signes  des  écrouelles  ;  si  elle  paraît  sans  être  la  suite 
d  aucun  accident  externe,  étant  parles  effets  qu’elle  pro¬ 
duit  une  espèce  de  spina  bifida. 

Pronostic.  Il  est  relatif  à  la  cause  de  la  maladie  ,  à  son 
ancienneté  ,  et  au  genre  d'articulation  qu’elle  attaque.  La  tu¬ 
meur  des  petites  articulations  et  des  moins  mobiles,  sont 
les  pl  s  curables.  L’espèce  rhumatismale  guéritassezsouvent 
complètement,  ou  ne  laisse  qu'une  roidcur  du  genou;  celle 
qui  ne  dépend  que  d’une  cause  extérieure  ,  se  termine 
heureusement.  Celle  qui  provient  d'un  vice  serophuléux 
ou  vénérien  ,  est  très-difficile  à  guérir.  Lorsqu’elle  est  par¬ 
venue  au  point  d’attaquer  la  substance  des  os  ,  tonte  es¬ 
pérance  est  fondée  dans  l’amputation;  c’est  le  dernier  de¬ 
gré.  La  terminaison  lapins  favorable  est  l’ankilose  :  ainsi  , 
lorsque  les  moyens  internes  et  externes  ne  réussissent  point, 
on  doit  faire  ses  efforts  pour  provoquer  l’adhérence  des 
pièces  articulaires. 

Traitement.  Le  même,  quel  que  soit  le  siège  de  l'en¬ 
gorgement  articulaire.  Dans  la  tumeur  blanche  produite 
par  un  coup,  une  contusion,  ou  toute  autre  violence  ex¬ 
terne  ,  on  cherche  à  combattre  l'inflammation  par  une 
saignée,  et  surtout  par  l'application  de  six  à  huit  sang¬ 
sues  autour  de  l'articulation  ;  tisanes  rafraîchissantes  , 
régime  ténu  ;  fomentations  sur  la  partie  et  cataplasmes 
émolliens  et  caïmans  ;  passant  ensuite  aux  applications 
résolutives  ,•  notamment  les  n.os  i5,  16,  34- 

Dans  celle  qui  est  produire  par  une  humeur  rhumatis¬ 
male:  applications  locales  des  sangsues  ou  des  ventouses 
scarifiées;  tisanes  délavantes,  légèrement  diaphoniques. 
On  place  sur  la  partie  antérieure  du  genou,  oul’onn’a  ap¬ 
pliqué  ni  sangsues  ni  ventouses, un  petit  vésicatoire, donton 
entretient  la  suppuration  jusqu’à  ce  que  les  scarifications 
ou  plaies  des  sangsues  soient  guéries.  On  pose  alors  le  vési¬ 
catoire  d'unc^lé  de  la  tumeuret  ensuite  de  l’autre. On  donne 
quelques  lavemens  émolliens,  et  môme  un  purgatif  rafraî- 
chissant.  Lorsque  la  tumeur  est  douloureuse, on  fait  des^ap- 
plicalions  calmantes.  Lorsque  la  tumeur  est  récente  et  non 
douloureuse,  les  bains  d'eaux  minérales  chaudes,  naturelles 
ou  artificielles  ,  les  douches  ;  le  repos  absolu  :  le  malade 
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gardera  le  lit ,  la  jambe  étendue  sur  la  cuisse  ,  et  celle-ci 
sur  le  bassin  ,  autant  que  le  permettront  les  douleurs  et  la 
tendance  continuelle  du  membre  à  se  détléchir  ;  car  ,  s  il 
obéit  à  cette  propension,  le  membre  s’enkilose. 

On  passe  bientôt  aux  frictions  et  embrocations  sur  la 
partie  avec  les  liniinens  volatils  ou  résolutifs ,  ou  avec  la 
teinture  de  cantharides  ;  douches  résolutives  avec  de  l’eau 
chaude,  tenant  du  savon  en  dissolution,  à  la  dose  de  demi- 
once  de  savon  ,  ou  autant  de  carbonate  de  potasse  ,  par 
livre;  ou  onction  avec  les  liniinens  fondons  de  savon  ;  ap¬ 
plication  sur  toute  la  tumeur  du  taffetas  ciré  ,  enduit  de 
gomme  ammoniaque  dissoute  dans  du  vinaigre ,  afin  qu'il 
adhère  intimement  à  la  peau,  et  que  l’humeur  de  la  trans¬ 
piration  retenue  et  ramassée  Sous  le  taffetas ,  opère,  comme 
émolliente  et  résolutive  ,  sur  la  tumeur  ;  emplâtres  fon- 
duns  ou  de  styrax  bien  saupoudré  de  fleur  de  soufre,  ou  : 

P.  feuilles  de  marrube,  de  menthe  et  de  grande  scro- 
phulaire  ,  uné  poignée  de  chaque;  fleurs  de  mélilol,  de 
camomille  et  de  sureau,  une  forte  poignée  de  chaque; 
faites  cuire  dans  une  lessive  de  cendres  de  sarment  ;  ajou¬ 
tez  farine  de  seigle  ,  quatre  onces;  safran  pulvérisé,  deux 
gros  :  pour  un  cataplasme  qu'on  applique  bien  chaud. 

Fumigations  ou  bains  de  vapeurs,  ou  frictions  mercu¬ 
rielles  le  long  de  la  jambe  ou  du  membre  affecté  ;  ou  diri¬ 
gez  sur  la  partie  les  vapeurs  des  baies  de  genièvre,  et  frot¬ 
tez  fortement  avec  un  linge  ;  puis  appliquez  le  Uniment 
suivant  : 

P.  gomme  ammoniaque,  deux  onces  ;  vinaigre  scillili- 
que  ,  q.  s.  pour  un  Uniment;  appliquez  encore  par-dessus 
l’emplâtre  composé  avec  une  once  de  gomme  ammonia¬ 
que  et  q.  s.  de  vinaigre  scilliliquc  :  faites,  deux  fois  par 
jour,  celle  opération. 

On  donne  en  même  temps  à  l’intérieur,  les  sudorifiques 
recommandés  contre  le  rhumatisme.  (  V.  ce  mot.) 

On  insiste  sur  les  remèdes  internes  et  sur  les  vésicatoires 
ou  les  cautères,  quand  il  y  a  eu  rétropulsion  d’une  érup¬ 
tion  de  la  peau.  S’il  reste  de  la  roideur  dans  l’articulation, 
les  moyens  proposés  au  mot  Contracture. 

Lorsque  la  tumeur  est  scrophuleuse  ,  on  tâche  d’en  arrê 
1er  les  progrès  ,  en  combattant  l’irritation  par  les'  applica¬ 
tions  calmantes.  On  passe  de  suite  aux  topiques  résolutifs , 
appliquant  après  un  vésicatoire  ou  cautère  ,  et  donnant  in  ¬ 
térieurement  les  antiscrophuleux.  (  V.  Écrouelles.  ) 
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Dans  toute  espèce  de  tumeur  blanche,  lorsque  les  re¬ 
mèdes  n’ont  point  réussi,  l’on  a  recours  aux  moyens  les 
plus  énergiques,  tels  que:  eaux  minérales  chaudes,  dou¬ 
ches  sulfureuses  et  résolutives;  vésicatoires  ,  cautères  ,  sé¬ 
tons  ,  moxa. 

Four  peu  que  la  tumeur  paraisse  vouloir  suppurer,  on 
fait  de  bonne  heure  une  petite  ouverture  pour  laisser  écou¬ 
ler  la  matière  ramassée;  on  injecte  une  solution  de  mir- 
rhe  appliquant  dessus  lecérat  de  savon. 

Lorsqu  il  y  a  ulcération  ,  carie  ,  fièvre  hectique,  etc.  , 
l'amputation  du  membre  est  indispensable.  On  doit 
même  ne  pas  attendre  que  le  marasme  soit  bien  déclaré, 
pour  se  décidera  cette  opération  ,  qui  sera  accompagnée 
des  remèdes  internes  convenables. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  celte  maladie  avec 
le  rhumatisme  goutteux  ou  l'hydropisie  des  articulations. 
(  V.  Hydarthre.) 

TYMPANITE,  Hydropisie  sèche.  Distension  perma¬ 
nente  de  l'abdomen,  produite  par  des  gaz  renfermés  dans 
cette  cavité.  C’est  une  maladie  chronique,  assez  rare  et 
difficile  à  guérir. 

SYMPTÔMES.  Elévation  et  gonflement  extraordinaire  et 
très- prompt  du  ventre,  qui  se  tend  quelquefois  comme  un 
tambour,  mais  qui  en  rend  très-rarement  le  son,  surtout 
dans  la  tympanite  intestinale;  borborygmes,  vents  fré- 
quens,  qui  sortent  par  haut  et  par  bas;  douleurs  au  ventre, 
au  dos  et  aux  environs  du  nombril;  perle  d’appétit,  du 
sommeil  et  de  l’embonpoint;  anxiété  ;  accablement  ;  toux 
sèche ,  respiration  gênée  ;  chaleur,  soif;  pouls  fréquent, 
inégal  ;  constipation  ,  excrémens  ressemblant  à  des  crottins 
de  chèvres  ;  difficulté  ou  impossibilité  d'uriner.  Dans  le 
dernier  temps  de  la  maladie,  respiration  plus  gênée  ;  pal¬ 
pitations  ;  éblouisscmens  ;  rougeurs  au  visage;  éructations 
plus  fréquentes;  vomissemens  des  alimens,  des  boissons 
et  quelquefois  des  matières  fécales  ;  enfin  ,  symptômes  de 
gangrène,  diminution  des  douleurs,  abaissement  du  ventre, 
diarrhée,  pouls  très-faible  et  presque  nul,  extrémités  froi¬ 
des;  mort. 

La  tympanite  est  iniestina'e  ou  abdominale ,  ou  l’une  et 
l’autre  à  la  fois,  selon  que  l’air  est  contenu  dans  les  intes¬ 
tins, ou  entre  ceux  ci  et  lesparois  abdominales.  La  première 
de  ces  tympanites  est  incomparablement  plus  rare  que  la 
seconde.  Celle  maladie  complique  l'ascite  ou  en  est  la 
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suite;  mais  les  signes  qui  distinguent  la  tympanitede  l’ascite, 
sont:  la  tumeur  du  ventre,  ordinairement  moins  considé¬ 
rable  que  celle  que  produit  l’ascite;  la  légèreté, qui  n’existe 
pas  dans  l’ascite,  où  il  y  a  pesanteur;  le  son  qu’on  entend 
lorsqu’on  frappe  le  ventre  ,  tandis  que  ce  son  est  nul  dans 
l’ascite  ;  dans  celle-ci,  l’enllure  commence  par  les  parties 
inférieures  du  ventre  ;  dans  la  tympanite  ,  par  les  supé¬ 
rieures  ou  par  la  région  de  l’ombilic.  Dans  la  première,  la 
peau  du  ventre  est  pâle  ,  verdâtre,  molle  ,  lâche  ,  cédant 
plus  facilement  â  l'impression  du  doigt  ;  tandis  que,  dans  la 
seconde,  elle  est  blanche,  tendue,  et  ne  cède  pas  à  la 
pression.  Dans  l’ascite,  la  forme  du  ventre  change,  lors¬ 
qu’on  se  couche  sur  le  côté,  et  on  entend  la  fluctuation  des 
eaux  ;  dans  la  tympanite  ,  la  forme  du  ventre  reste  la  même 
dans  quelque  position  que  l’on  se  couche,  et  l’on  n’entend 
aucune  fluctuation. 

Dans  l’hydropisie  ,  le  pouls  est  petit ,  faible ,  souvent 
intermittent  ;  il  est  plus  élevé  et  plus  dur  dans  la  tympa¬ 
nite. 

Dans  celle-ci,  le  visage  n’est  pas  si  décomposé,  si  pâle, 
et  les  enflures  des  pieds  et  des  jambes  ne  sont  pas  un  symp¬ 
tôme  aussi  constant  que  dans  l'ascite. 

Causes.  —  Prochaine  :  Atonie ,  faiblesse  des  intestins  et 
accumulations  de  vents  dans  le  canal  intestinal.  —  Occasion¬ 
nelles  :  Rétention  des  excrémens  ;  inertie  de  la  bile  ;  cru¬ 
dités  ;  acides;  matières  putrides,  d’où  se  dégagent  les 
vents  ;  excès  dans  les  alimens  et  les  boissons;  dyssenteries, 
diarrhées  opiniâtres  ;  perles  de  sang  abondantes;  abus  de 
l'opium  ,  des  astringens  ;  érosions ,  abcès  ,  ulcères  des  intes¬ 
tins;  obstructions  des  viscères,  particulièrement  du  foie; 
jaunisse  ;  fièvres  intermittentes  mal  guéries  ;  coliques  ,  et 
surtout  l’iliaque  ;  convulsions,  spasmes  long-temps  soutenus 
dans  le  canal  intestinal;  froid  aux  extrémités;  fièvres  bi¬ 
lieuses,  puerpérales,  etc. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  très-grave  ;  elle  se  ter¬ 
mine  souvent,  dans  quelques  jours,  par  la  gangrène  des 
intestins. 

Traitement.  Il  est  inefficace,  quand  la  maladie  est 
avancée.  Il  consiste  dans  l’évacuation  des  intestins  par  un 
purgatif  doux  ;  une  pilule  ou  juleps  caïmans,  le  soir  du 
purgatif;  les  lavemens  avec  la  camomille. 

M.  Chrétien  propose  le  remède  suivant  : 

P.  karabé  en  poudre  ,  quinze  grains;  ipécacuanha  ,  deux 
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grains  ;  faites  quatre  pilules  avec  q.  s.  de  conserve  d’aunée  : 
pour  une  dose,  qu’on  répète  le  soir. 

Les  autres  moyens  à  employer  sont  :  fomentations  avec 
la  neige  ou  avec  la  glace  sur  tout  le  ventre;  bains  froids; 
boissons  froides;  potions  anti spasmodiques  ;  les  Ioniques  fer¬ 
rugineux,  le  quinquina  ,  n.°*  7  à  i3,  61  à  66  ;  extraction  de 
l’air  par  une  seringue  à  soupape.  La  section  des  intestins 
(entérotomie),  que  quelques  auteurs  ont  proposée,  est  presque 
toujours  mortelle. 

Le  Régime  tonique  ;  s’abstenir  des  alimens  indigestes  , 
venteux,  etc. 

La  Tympunite  utérine,  physometre ,  est  une  maladie  ,  dans 
laq  uelle  la  matrice,  remplie  d’air,  résonne  comme  un 
tambour. 

Symptômes.  Tumeur  du  bas-ventre,  circonscrite  et  uni¬ 
forme,  qui  résonne  sous  la  main  qui  la  percute  ;  douleurs 
dans  les  reins,  le  bas-ventre  et  les  cuisses;  dérangement 
dans  l'excrétion  des  selles  ou  des  urines.  Cette  lympanite  se 
distingue  de  l’hydropisie  de  matrice  ,  de  la  grossesse  et  de 
la  môle,  parle  son  bruyant  de  la  tumeur ,  joint  au  défaut 
de  fluctua  ion  et  de  pesanteur;  par  le  mouvement  de  l’enfant, 
après  quatre  mois,  etc. 

Causes.  Atonie  de  la  matrice,  dilatation  de  son  ouver¬ 
ture  ;  resserrement  spasmodique  de  cet  organe  ou  son 
occlusion  par  une  membrane;  conceptions  vicieuses  ou 
dépravées;  alimens  de  mauvaise  qualité  ;  peines  d’esprit; 
exposition  de  la  matrice  à  l'accès  de  l’air,  par  la  négligence 
du  bandage  de  corps  après  l'accouchement.  Les  gaz  peuvent 
donc  se  développer  dans  la  matrice  ,  ou  y  être  introduits  du 
dehors. 

Traitement.  Cette  maladie  n’est  pas  dangereuse.  Sa 
ouralion  consiste  a  donner  issue  aux  gaz  renfermés,  et  k 
prévenir  leur  régénération.  On  cherche  k  ouvrir  la  ma¬ 
trice  par  le  moyen  des  bains  tièdes  ,  des  fomenta¬ 
tions  des  injections  et  fumigations  émollientes  ou  calmantes. 
Après  avoir  assoupli  l'orifice  utérin ,  on  tâche  de  faire 
sortir  les  vents  par  un  vomitif  ou  des  purgatifs  un  peu  forts  , 
ou  drastiques  ;  par  un  exercice  actif ,  la  danse ,  le  saut  ;  en 
portant  un  doigt  dans  le  vagin,  et  titillant  l’orifice  de  la 
matrice  ,  tandis  qu’on  appuie  dessus  avec  la  main  gauche. 

La  matrice  étant  vidée,  on  prévient  le  retour  de  la  ma¬ 
ladie  par  les  toniques,  tant  à  l’intérieur  qu’en  injection; 
par  les  bains  de  siège  froids,  les  frictions  sur  le  bas<venlre, 
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etc.  S’il  existe  une  membrane  à  l'orifice  de  l’utérus,  on 
tâche  de  l’inciser.  Dans  la  tympanite  de  la  matrice,  fausse, 
il  s'en  échappe  fréquemment  des  vents  ;  mais  il  n’y  a  pas  de 
tumeur  sensible.  On  cherche  à  tenir  l’utérus  ouvert,  afin 
que  les  vents  puissent  s'échapper  librement  *  et  l’on  fait 
quelques  frictions  et  injections  légèrement  toniques. 

TYPHUS,  Fièvre  putride  maligne.  Combinaison 
de  la  fièvre  putride  avec  la  fièvre  maligne  ,  ou  plutôt,  fièvre 
putrido-maligne ,  gastro-maligne,  mucoso-maligne,  bilioso- 
maligne  ,  catarrhale  -  maligne  ;  et,  au  rebours  >  maligno- 
putride,  maligno-gastrique ,  etc.;  ou  encore*  une  fièvré 
composée  de  trois  élémens  :  maligno-gastro-putride ,  etc., 
etc.  ;  car,  nous  voyons  journellement  plusieurs  diathèses  se 
compliquer  et  se  joindre  à  des  épiphénomènes  nerveux  et 
malins.  Cet  état  de  complication  décide  une  fièvre  grave  et 
analogue  aux  causes  compliquantes  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  les  diverses  fièvres  puissentse  compliquer  ou  exister 
plusieurs  en  même  temps. 

Ce  nom  de  typhus  est  devenu  générique  dans  ces  derniers 
temps,  pour  désigner  une  maladie  maligne  ou  fort  dange¬ 
reuse  ,  épidémique  et  contagieuse.  Il  est  évident*  par  les 
descriptions  du  typhus  ,  que  les  auteurs  ont  donné  ce  nom 
à  des  fièvres  de  nature  diverse  ;  malignes,  muqueuses, 
putrides ,  catarrhales,  inflammatoires  même  ,  et  aux  com¬ 
binaisons,  très-variées  ,  de  ces  élémens  ou  diathèses  ,  et  à 
leur  état  grave.  (F.  Maligne,  Fièvre.) 


ULCÈRE.  Solution  de  continuité  dans  les  parties 
molles  du  corps  *  développée  lentement ,  entretenue  par  un 
vice  local ,  ou  interne  ;  et  donnant  du  pus  ,  de  la  sanie  , 
ou  quelque  autre  matière  corrompue. 

Les  Ulcères  peuvent  se  montrer  sur  toutes  les  parties  du 
corps ,  tant  internes  qu’externes.  Nous  ne  parlerons  en 
détail  que  de  ces  derniers. 

Causes  des  ulcères  locaux.  Plaies,  inflammations*  contu¬ 
sions,  brûlures,  abcès. 

Des  ulcères  constitutionnels.  Fièvres  de  mauvais  caractère 
se  terminant  par  des  dépôts  qui  viennent  à  suppuration  y 
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gangrène  ,  virus  scrophuleux  ,  cancéreux  ,  scorbutique  » 
teigneux,  dartreux  ,  psorique  ,  de  la  plique  ,  etc. 

Pronostic.  11  varie  relativement  aux  parties  qui  sont  le 
siège  de  l’ulcère,  et  la  gravité  des  causes  déterminantes , 
suivant  l'âge  ,  la  constitution  du  malade  ,  etc.  Les  ulcères 
des  parties  charnues  se  guérissent  plus  facilement  que  ceux 
où  les  tendons  ,  les  aponévroses ,  les  glandes,  le  périoste 
ou  les  os  sont  affectés.  Les  ulcères  sont  d'autant  plus  dan¬ 
gereux,  qu'ils  avoisinent  davantage  les  vaisseaux  sanguins  , 
et  les  nerfs  considérables.  Ceux  qui  occupent  une  partie  où 
la  peau  est  habituellement  tendre  et  mince  ,  comme  la 
face  externe  du  tibia  ,  sont  difficiles  à  cicatriser.  Les  ul¬ 
cères  anciens  ou  qui  attaquent  les  vieillards  ,  sont  ordi¬ 
nairement  rebelles.  Ceux  qui  tiennent  à  un  vice  interne, 
sont  d’autant  plus  difficiles  à  guérir  ,  que  celte  cause  reste 
souvent  inconnue. 

11  n'est  pas  même  toujours  prudent  de  tarir  l’écoulement 
de  ces  ulcères  ;  il  faut  respecter  surtout  ceux  qui  sont  an¬ 
ciens  ,  et  qui  affligent  les  personnes  âgées.  Les  ulcères 
situés  sur  le  tronc  ,  sc  guérissent  plus  facilement  que  ceux 
des  extrémités  ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ;  ceux  des 
jambes  et  des  pieds  sont  quelquefois  difficiles  à  détruire. 

,  Traitement.  Pour  guérir  tous  les  ulcères  locaux,  quelle 
que  soit  leur  espèce,  on  doit  chercher  à  les  ramener  à  l’état 
d'ulcère  purulent  simple.  Pour  éviter  les  accidens  qui  pour¬ 
raient  résulter  de  la  suppression  de  la  suppuration ,  on 
établit  un  cautère;  on  fait  usage  des  dépuratifs  et  des  éva- 
cuans  analogues  aux  circonstances  générales  dans  lesquelles 
se  trouve  le  malade.  Lorsque  les  ulcères  proviennent  d'une 
cause  humorale,  il  faut  combattre  cette  cause  pour  obtenir 
leur  guérison.  ' 

Les  ulcères  demandent  un  traitement  particulier,  relatif 
à  leur  espèce.  Les  locaux  sont  simples,  atoniques,  fongueux, 
sinueux,  calleux,  etc.  Les  constitutionnels  se  rapportent  au 
virus  qui  les  entretient. 

L’ulcère  simple  s’accompagne  d’une  douleur  et  d’une  in¬ 
flammation  légère.  La  matière  qu’il  fournit  est  de  bonne 
qualité;  ses  bourgeons  charnus  sont  fermes  et  d’une  belle 
couleur  rouge.  Le  traitement  consiste  à  panser  l’ulcère  , 
toutes  les  vingt-quatre  heures, avec  des  plumasseaux  enduits 
de  cérat  simple,  ou  ordinaire,  ou  de  cérat  de  Goulard. 
Le  basilicum  n’est  pas  convenable,  parce  que  les  matières 
résineuses  qui  entrent  dans  sa  composition  ,  irritent  l’ul- 
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cère.  La  formule  du  cérat  de  Saturne,  dit  de  Goulard,  est 
la  suivante  : 

P.  huile  d’olive ,  une  livre  ;  cire  blanche  ,  quatre  onces  : 
procédez  de  la  même  manière  que  pour  le  cérat  ordinaire  ; 
ajoutez  :  extrait  de  Saturne  ou  acétate  de  plomb  en  liqueur, 
quatre  gros  (Brugnatelli  dit  deux  onces  et  demie)  ;  opé¬ 
rez  un  mélange  parfaitement  exact. 

On  panse  moins  souvent  un  ulcère  dont  la  surface  est 
rouge  et  saignante  ;  et  fréquemment  celui  qui  fournit  une 
énorme  quantité  de  pus,  dont  la  résorption  est  à  craindre  , 
pendant  les  chaleurs  et  dans  les  climats  chauds.  On  évite 
tous  les  baumes,  tous  les  cnguens,  tous  les  emplâtres  et 
toutes  les  teintures  spirilueuses  dont  on  a  fait  un  si  grand 
abus.  (  V.  nos  réflexions  à  ce  sujet,  art.  Plaie.) 

Lorsque  l’ulcère  reste  pâle,  on  le  panse  avec  V onguent  di¬ 
gestif  simple  suivant  : 

P.  térébenthine  ,  demi  once  ;  jaunes  d’œuf,  deux  ;  huile 
d’hyperum  ou  cérat ,  demi-once.  :  mêlez  exactement.  Si 
l’on  ajoute  à  ce  mélange  une  once  de  baume  à'arceus,  l'on 
aura  un  digestif  animé. 

On  se  sert  de  charpie  sèche  ,  lorsque  les  ulcères  sont 
couverts  d’une  grande  quantité  de  pus.  Si  l’inflammation 
est  trop  forte,  on  applique  un  cataplasme  émollient  sur  la 
charpie  même.  Du  reste,  on  maintient  le  pansement  par 
des  compresses  et  une  bande  que  l’on  serre  graduellement 
et  avec  modération ,  relativement  à  la  partie.  On  touche 
les  bourgeons  charnus,  ou  les  chairs  qui  dépassent,  avec  le 
vitriol  bleu,  l’alun  calciné,  ou  mieux  la  pierre  infernale. 
La  cicatrice  se  fait  alors  sans  difficulté.  Mais,  si  elle  tarde  à 
se  faire,  et  que  la  nature  des  bourgeons  charnus  n’annoncent 
point  une  guérison  prochaine,  on  substitue  aux  moyens 
susdits,  l’application  des  compresses  trempées  dans  de 
forte  eau-de-vie  ,  de  la  teinture  de  myrrhe  ,  dans  une  dis¬ 
solution  de  vitriol  bleu  dans  l’eau ,  ou  de  tout  autre  slip- 
tique. 

L’ulcère  ichorcux ,  alonique  ou  vicié  simple ,  donne  une 
matière  sanieuse ,  limpide,  verdâtre,  âcre,  ichoreuse , 
sordide; il  présente  une  couleur  brune,  foncée, quelquefois 
noirâtre;  la  douleur  est  quelquefois  considérable  ,  et  d  au¬ 
tant  plus  forte,  que  la  matière  qui  s’écoule  est  plus  corro¬ 
sive.  Lorsqu’on  néglige  l’ulcère  simple,  qu’il  est  mal  traité  , 
ou  qu’il  y  a  un  relâchement  local  ou  général,  l’ulcère  de¬ 
vient  atonique  ou  vicié.  Son  siège  est  le  plus  souvent  aux 
jambes ,  spécialement  à  la  gauche.  Lorsqu’il  y  a  grande 
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irritation  et  douleur,  les  cataplasmes  émollicns  ,  et  les  caï¬ 
mans,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  ramènent  l’ulcère 
à  son  état  simple.  La  mauvaise  suppuration,  la  putridité, 
demandent  qu'on  applique  les  antiseptiques,  tels  que  :  les 
feuilles,  les  cataplasmes  de  carottes  ou  de  pommes  de- 
terre.  L’atonie  de  l’ulcère  réclame  l’usage  des  toniques  à 
l’intérieur  et  à  l’extérieur,  principalement  le  quinquina  et 
('élixir  de  vitriol,  n.os  17  à  23 , Ioniques.  A  l’extérieur,  on  se 
sert  de  la  poudre  de  charbon,  dont  on  saupoudre  l’ulcère  , 
çt  dont  on  renouvelle  l’application  tous  les  deux  jours:  on 
laisse  la  croûte  jusqu'à  ce  qu’elle  tombe  ;  ou  l'on  applique 
le  quinquina  en  poudre  :  les  plumasseaux  doivent  être  aussi 
couverts  de  poudre  de  charbon  ou  de  quinquina.  On  enduit 
les  plumasseaux  d’onguent  styrax,  si  les  escarres  gangré- 
ueuscs  se  montrent  dans  le  fond  de  l'ulcère.  Comme  il  se 
rencontre  assez  souvent  un  embarras  gastrique  ,  on  donne 
l’ipécacuanha,  suivi  d'un  purgatif  doux  ;  on  prescrit  ensuite, 
intérieurement,  pour  combattre  la  faiblesse  générale  et 
locale,  les  toniques  ;  ou  les  antiscorbutiques,  le  vin,  pris 
avec  modération.  On  lave  l’ulcère  avec  le  vin  chaud,  l’eau- 
de-vie  camphrée  ou  l’alcool  affaibli.  On  applique  sur  la 
jambe  le  bandage  de  Thcden  ou  un  bas  lacé,  propre  à 
çomprimer,  Ce  moyen  est  pareillement  convenable  dans 
les  ulcères  situés  sur  les  autres  parties  du  corps.  Lorsqu'il 
n’y  a  pas  de  gonflement  œdémateux ,  il  suffit  de  faire  aller 
la  bande  trois  pouces  au-dessous  de  l’ulcère,  et  deux  pouces 
au-dessus.  J’ai  clé  souvent  consulté  pour  des  ulcères  sor¬ 
dides  des  jambes:  j’en  ai  guéri  plusieurs  en  les  traitant  par 
les  sudorifiques,  n.os  4.3  à  5 1  ;  par  un  cautère  placé  à  la 
cuisse  ou  au  bras  du  côté  malade;  par  quelques  purgatifs, 
donnés  de  temps  en  temps;  et  en  appliquant ,  sur.l  ulcère  , 
l 'on  put  ni  de  ccmsc  />i.,pour  le  dessécher  et  tarir  l’écoulement. 
Celle  méthode ,  qui  paraîtra  peut-être  hardie,  a  été  cou¬ 
ronnée  do  succès. 

L 'ulcère  fongueux  est  celui  où  il  s’élève  des  fongus  ou 
excroissances  contre  nature  ,  molles  ,  spongieuses  au- 
dessus  de  sa  superficie;  quelquefois  il  est  léger,  uâle  , 
large  ;  d’autres  fois  il  s’élève  considérablement  ,  et  forme 
un  champignon  qui  souvent  ne  tient  que  par  un  pédicule. 
Les  causes  de  ces  loogusités  ,  sont  l’abus  des  applications 
relâchantes,  calmantes, la  faiblesse  de  l’individu,  |a  carie,  la 
mortification  d’un  tendon  ,  d’un  aponévrose  ;  ces  excrois¬ 
sances  ne  sont  pas  communément  douloureuses  ,  mais  elles 
s'opposent  à  la  formation  de  la  cicatrice.  On  essaye  d’abord 
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de  les  détruire  par  les  stipliques  ,  par  l’application  de  U 
charpie  sèche  ,  ou  imprégnée  du  baume  de  la  Mecque ,  />h.  ; 
par  l'instrument  ou  par  les  caustiques  :  tels  que  la  pierre 
infernale  en  liqueur  ,  un  peu  d  alun  ,  de  vitriol  ,  etc.  , 
dissous  dans  l’eau,  qu'on  porte  à  l’aide  d’un  pinceau  sur  le 
fongus  une  fois  par  jour  ,  ou  tous  les  deux  jours  seulement. 
Lorsqu’il  faut  des  caustiques  plus  actifs,  on  se  sert  d’une 
poudre  composée  d’alun  calciné  et  précipité  rouge  ;  de  la 
poudre  de  Ruusselot ,  du  frère  Corne  ,  ou  de  tout  autre  e$- 
carrotique,  mais  surtout  du  caustique  de  Bell. 

Quand  l’excroissance  a  une  base  étroite  ,  et  qu’elle  est 
fort  élevée  ,  il  est  plus  facile  et  tout  aussi  sûr  d’en  faire  la 
ligature.  On  emporte  le  champignon  avec  le  bistouri  ;  on 
panse  ensuite  la  plaie  comme  un  ulcère  simple. 

Si  le  malade  est  débile  ,  on  fortifie  sa  constitution  par 
l’usage  des  anti-scorbutiques ,  et  des  toniques  proposés  au 
mot  Abattement. 

Quand  le  fongus  dépend  de  la  carie  ,  traitement  de 
celle-ci. 

On  nomme  ulcère  sinueux ,  celui  dont  une  partie  seule¬ 
ment  est  exposée  à  la  vue  ,  et  dont  la  matière  s’accumulant 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  immédiatement  au  dessous  ,  sort 
par  une  ou  plusieurs  ouvertures.  Les  bords  de  ces  sinus 
peuvent  être  ou  mous  ,  ou  vermeils  ,  ou  durs  et  calleux  ;  ce 
dernier  étal  se  voit  souvent  dans  la  fistule.  Le  traitement 
consiste  à  détruire  les  clapiers  ,  à  agrandir  les  ouvertures 
par  des  incisions,  et  à  réduire  toutes  ces  petites  plaies  à 
une  seule  qu’on  guérit  comme  un  ulcère  simple. 

On  peut  aussi  guérir  un  ulcère  fistuleux,  en  promenant  dans 
le  clapier  la  pierre  infernale,  ou  en  injectant  quelque  li¬ 
queur  fortement  stimulante  ,  telle  ,  par  exemple  :  qtte  la 
teinluredecanlharides  affaiblie  qui, enexcitant  sur  la  surface 
intérieure,  une  légère  inflammation,  donne  lien  à  la  réu¬ 
nion  des  parois ,  l’une  avec  l’autre  ,  en  conséquence  de 
l’adhérence  qui  est  la  suite  ordinaire  de  l'inflammation. 

L 'ulcère  est  calleux  lorsque  les  bords  ,  au  lieu  de  se  rap¬ 
procher  ,  restent  écartés  ,  se  rident  ,  s’épaississent ,  se 
durcissent ,  et  s’élèvent  beaucoup  au-dessus  du  niveau  des 
parties  contiguës.  La  surface  des  ulcères  calleux  est  ordi-* 
nairement  pâle  ,  et  d’un  rouge  sale  ;  ils  sont  peu  doulotï* 
reux ,  et  fournissent,  au  lieu  de  pus,  une  matière  sé¬ 
reuse  ,  sanieuse  ou  fétide.  Ces  ulcères  toujours  anciens 
occupent  le  plus  souvent  les  extrémités  inférieures,  sur¬ 
tout  les  jambes,  ils  ont  été  rendus  calleux  par  lu  défaut 
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de  soin  ,  les  erreurs  dans  le  régime ,  ou  par  les  applications 
irritantes  ou  un  mauvais  traitement.  L'ulcère  calleux  s'ac¬ 
compagne  souvent  de  veines  variqueuses,  surtout  quand  les 
extrémités  inférieures  en  sont  attaquées. 

Le  traitement  consiste  à  ramollir  les  callosités  par  les 
cataplasmes  ou  onguens  émolliens. 

M.  Percy  propose  l’onguent  suivant. 

P.  suc  de  feuilles  de  bardanne  et  huile  d’olives  ,  quatre 
onces  de  chaque  ;  triturez  ;  agitez  à  froid  dans  un  vase 
d'étain  ,  avec  cinq  à  six  halles  de  plomb. 

Parmi  les  ulcères  constitutionnels  ,  on  compte  le  carcino¬ 
mateux.  (  V.  Cancer  ).  Le  psorique.  (  V.  Gale).  Le  scor¬ 
butique  et  le  scrophuleux  ,  dont  il  sera  parlé  à  leur  tour. 

Ulcère  des  amygdales.  (  V.  Angine  et  Chancre  ). 

Ulcère  de  l  anus.  Causes.  Fistules  ;  hémorroïdes  ; 
blessures;  caustiques;  pédérastie;  vice  dartreux,  vénérien; 
dépôt  critique.  (  V.  Chancres,  Condilome  ,  Fistules, 
Hémorroïdes  ,  Pédérastie.  ) 

Ulcère  de  la  bouche ,  du  palais.  (U.  Aphtes,  Chancres.) 

Ulcère  carcinomateux  ou  chancreux.  (  V.  Chancre.  ) 

Ulcère  charbonneux.  (  V.  Ch  arbon  et  Pustule  mali¬ 
gne  ). 

Ulcère  dartreux.  Traitement  des  dartres;  pansement 
avec  les  adoucissans  ,  le  cérat  soufré  ;  diète  lactée.  Evitez 
soigneusement  les  applications  irritantes,  caustiques,  qui 
rendraient  bientôt  l’ulcère  cancéreux  ,  comme  on  peut  en 
voir  un  terrible  exemple  au  mot  cancer,  page  aSy. 

Ulcère  des  doigts.  (  V.  Panaris.  ) 

Ulcère  de  r  estomac.  Suite  de  son  inflammation,  des 
poisons  ,  des  substances  corrosives ,  des  violences  externes. 
Cette  maladie  ne  guérit  presque  jamais.  (  V.  Fistule  de 
f  estomac  ).j 

Ulcère Justuleux.  (  V.  Fistule.) 

Ulcère  du  Joie.  Suite  de  son  abcès.  (  V.  Hépatite.  ) 

Ulcère  gangréneux.  (  V.  Gangrène.  ) 

Ulcère  des  gencives.  11  dépend  du  scorbut,  de  l’ac¬ 
tion  du  mercure  ,  de  la  carie  d’une  dent,  des  apthes  ,  du 
mal  vénérien.  (  V.  ces  mots.  ) 

Ulcère  du  globe  de  l'œil.  Solution  de  continuité  de  la 
cornée  superficielle  ou  pénétrante;  vue  confuse  ou  abolie; 
douleur  de  l’œil  ,  précédée  ou  accompagnée  d’inflamma¬ 
tion  ,  et  suivie  de  larmoiement. 
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Symptômes  de  l'ulcère  superficiel.  Tache  grisâtre  sur  la 
cornée  ,  peu  déprimée  ,  qu’on  n’apperç.oit  souvent 
qu'en  regardant  l’œil  de  côté  ;  quelquefois  il  n’y  a  point  de 
changement  de  couleur  de  la  cornée  ;  trouble  de  la  vue. 

L  ulcère  profond  est  de  couleur  brune  ou  cendrée  ;  il 
occupe  le  centre  de  la  cornée;  sa  forme  est  évasée  ,  irré¬ 
gulière,  ou  a  l’apparence  d’un  trou  à  bords  plats  ou  éle¬ 
vés  ,  il  s’accompagne  de  douleurs  vives,  brûlantes,  de  lar¬ 
moiement  séreux  ou  purulent  ;  rougeur  et  gonflement  de  la 
conjonctive;  difficulté  de  supporter  la  lumière  et  la  vision. 

Causes.  Ophtalmie  ,  et  tout  ce  qui  peut  la  produire. 

Traitement.  L’ulcère  superficiel  se  cicatrise  ordinaire¬ 
ment  de  lui-même ,  ou  à  suite  de  quelques  collyres  as- 
tringens. 

L’ulcère  profond  s’étend  de  plus  en  plus  ,  perce  la  cor¬ 
née  ,  et  si  on  ne  se  hâte  d’en  arrêter  les  progrès,  en  le 
cautérisant  avec  la  pierre  infernale  ,  malgré  les  douleurs 
vives  que  cela  cause. 

Lorsqu’il  y  a  des  fongosités,  on  les  détruit  pareillement 
par  les  caustiques ,  ou  mieux  par  l’instrument  tranchant. 

Dans  le  cas  d’ulcère  peu  profond,  Wensel  a  retiré  de 
bons  effets  de  la  pommade  suivante  ,  dont  on  met  tous  les 
soirs  entre  les  deux  paupières,  gros  comme  la  tête  d’une 
épingle,  en  appliquant  sur  le  tout  une  compresse  trempée 
dans  l’eau  de  fleurs  de  sureau. 

P.  cinabre  artificiel  en  poudre  très  fine  ,  dix  grains  ; 
saindoux  ,  un  gros  et  demi.  Incorporez  exactement. 

Ulcère  des  intestins  qui  sont  produits  par  l’inflammation, 
le  catarrhe  ou  la  dyssenterie  ;  les  poisons,  les  blessures  , 
les  corps  étrangers ,  les  vers  ,  une  hernie  étranglée  ,  un 
dépôt  laiteux  ,  une  métastase  ,  etc. 

Traitement  de  l’enlerité  chronique;  régime  féculent; 
diète  lactée. 

Ulcère  de  lu  langue.  Causes.  Plaie  ;  brûlure;  caustiques; 
aspérité  d’une  dent  ;  aphtes  ;  vice  cancéreux  ,  vénérien  ,  etc. 
Traitement  de  la  maladie  dont  il  est  un  symptôme.  Ceux 
qui  proviennent  d’une  plaie  ou  d’une  brûlure  ,  guérissent 
aisément  ;  on  détruit  l’aspérité  de  la  dent  au  moyen  de  la 
lime. 

Ulcère  de  la  langue.  (  V.  Aphtes  ,  Chancres.  ) 

Ulcère  du  larynx.  (  V.  Chancres  ,  Phtisie  laryngée.  ) 

Ulcère  des  lèvres.  Causes.  Vice  dartreux,  scrophuleux  , 
teigneux,  cancéreux,  vénérien;  plaies;  brûlures;  impres¬ 
sion  du  froid.  (  V.  Cancer,  Chancres  et  Gerçures  des 
lèvres. 
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Ulcère  des  mains,  des  pieds.  (  V.  Engelures.  ) 

Ulcère  des  mamelles.  (  V.  Dépôt  laiteux.  Inflamma¬ 
tion  des  mamelles,  el  Cancer.  ) 

Ulcère  du  mamelon.  (  V.  Aphtes,  Gerçures.  ) 

Ulcéré  de  la  matrice.  Les  femmes  y  sonl  sujctes  depuis 
l’âge  de  puberlé  ,  jusqu’à  l’extrême  vieillesse  ;  les  petiles 
filles  mêmes  en  sont  quelquefois  atteintes  par  métastase 
teigneuse  ou  variolique. 

symptômes.  Ecoulement  par  le  vagin,  continuel,  ou  par 
intervalles  de  trois  ou  quatre  jours  :  d'une  matière  blan¬ 
che  ,  jaunâtre  ,  verdâtre  ou  brune  ;  quelquefois  sanguino¬ 
lente;  offrant  au  centre  des  taches;  qu’elle  laisse  sur  les  lin¬ 
ges,  une  couleur  différente  de  celle  des  bords,  quelquefois 
inodore,  plus  ordinairemenlTétide.  Tuméfaction  de  la  ma¬ 
trice  ;  gonflement,  dureté,  chaleur,  el  douleur  de  son  cou  ; 
douleur  à  1  hypogaslre,  aux  lombes  el  aux  aines  ;  constipa¬ 
tion  ;  ténesme  ;  difficulté  d'uriner  ;  douleur  à  la  tête  el  aux 
mamelles  ;  perle  de  sang  fréquente  ;  pouls  petit ,  serré  , 
vite;  fièvre  étique,  avec  redoublement  le  soir,  quelque¬ 
fois  il  n'y  a  pas  de  fièvre  ni  de  douleur  au  cou.  Lorsque  la 
tumeur  ulcérée  a  son  siège  vers  l'utérus  ,  qu’elle  n  est  pas 
ancienne  ni  squirreuse  ,  l'inflammation  produit  de  douleurs 
vives  ;  mais  si  l'ulcère  occupe  l’intérieur  de  la  matrice  ou 
son  fond  ,  les  douleurs  se  font  ressentir  aux  lombes  ,  aux 
aines  ,  à  la  tête  ,  au  synciput  ,  au  fond  des  orbites  ,  et 
quelquefois  le  long  des  bras. 

Ur,  l’ulcération  delà  matrice  occupe  presque  toujours 
le  col  ou  l’orifice  de  ce  viscère  ,  excepté  lorsqu'elle  arrive 
au  temps  des  couches  par  le  déchirement  de  l'utérus  ,  par 
suite  de  contusions  ,  ou  de  la  putréfaction  du  fœtus  ou  du 
placenta  dans  sa  cavité. 

Plus  l’ulcère  est  douloureux  ,  moins  l’écoulement  est 
abondant  ;  lorsqu’au  contraire  il  en  découle  beaucoup  de 
liquides  les  douleurs  sont  peu  intenses  ,  légères  ,  presque 
nulles  ;  la  suppuration  cancéreuse  même  peut  exister  sans 
douleurs. 

Causes.  Violences  extérieures  ;  accouchemcns  longs  et 
laborieux  ;  avortement  ;  déchirures  opérées  par  les  mau¬ 
vaises  manœuvres  de  l’accoucheur  ;  suppuration  à  suite 
d’inflammation  ,  d'obstruction  ,  de  squirre  ,  de  dépôt  lai¬ 
teux  ,  de  pourriture  du  placenta  ou  du  fœtus;  substances, 
corps,  ou  médicamens  irrilans ,  introduits  dans  le  vagin  ; 
fluxions  d  humeurs  âcres  diverses  sur  ta  matrice  ;  métas¬ 
tasés  critiques  abus  de  médicamens  chauds,  des  boia- 
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sons  incendiaires,  (les  plaisirs  de  l’amour  suppression  des 
règles ,  des  lochies  ;  cancer  :  polypes  ;  sclérome  ,  etc. 

Pronostic.  La  gravité  de  la  maladie  ne  tient  pas  à  la 
violence  de  la  douleur  ;  l'ulcération  qui  dépend  d’une  obs¬ 
truction  simple  ,  d’un  avortement  récent  qui  attaque  un 
sujet  jeune  et  sain  ,  et  qui  n’est  pas  ancienne  ,  peut  être 
suivie  de  guérison.  Si  le  pus  est  de  bonne  qualité  ,  quelque 
douloureuse  que  soit  la  tumeur,  on  doit  conserver  de  l’es¬ 
poir  ;  les  grandes  ulcérations  qui  sont  la  suite  de  l'accou¬ 
chement  ,  sont  peu  à  craindre  ;  celles  qui  dépendent  des 
fluxions  acrimonieuses,  ou  qui  succèdent  aux  contusions, 
sont  très-graves,  quoique  susceptibles  de  guérison.  L’ulcère 
de  l’utérus  peut  être  suivi  d’une  perte  de  sang  mortelle. 

L’ulcère  de  la  matrice  est  incurable  chez  les  femmes 
avancées  en  âge,  lorsqu’il  est  invétéré  :  qu’il  dépend  d’ex¬ 
cès  dans  le  coït  ;  d'injections  astringentes  ,  long  temps 
continuées  ;  d’obstructions  anciennes  ;  d’un  squirre  ou 
cancer  de  l’utérus. 

Traitement.  Le  docteur  Chambon  propose  l’excision 
des  tumeurs  abcédées.  Nous  pensons  que  celle  méthode 
est  d’une  réussite  trop  rare ,  pour  en  justifier  la  hardiesse. 
La  curation  de  l’ulcère  de  la  matrice  n’est  presque  toujours 
que  palliative  :  bains  de  siège  ;  injections  dans  cet  organe 
avec  les  décoctions  émollientes  :  et  calmantes,  si  les  dou¬ 
leurs  sont  vives;  on  est  même  souvent  obligé ,  dans  ce  cas  , 
de  donner  les  opiacés  à  l’intérieur. 

Lorsque  l’ulcère  dépend  d’une  humeur  acrimonieuse  , 
remèdes  appropriés  à  la  nature  de  ce  vice.  (  V.  Acri¬ 
monie.  ) 

Quand  il  survient  une  hémorragie  si  considérable  ,  que  la 
vie  du  malade  est  en  danger  ,  légers  astringens  pris  par  la 
bouche  ,  ou  employés  en  injections.  (  V.  Ménorrhagie.  ) 

Ulcère  du  nez.  (  V.  Ozène.  ) 

U  LCÈRE  du  nombril.  Ilestsouvenl  la  suite  d’un  dépôt  laiteux, 

Ulcère  des  oreilles.  11  occupe  les  parties  externes  ou 
internes  de  l’oreille  ;  suintement  ou  écoulement  d’une  ma¬ 
tière  liquide,  purulente,  plus  ou  moins  fétide;  ouïe  difficile, 
ou  surdité. 

Causes.  Catarrhe  ,  inflammation  de  l’oreille  ;  vice  dar- 
treux  ,  goutteux  ,  scrophuleux,  teigneux,  variolique,  véné¬ 
rien  ;  abcès  dans  le  cerveau  ;  crise  de  la  maladie  qu’a  pro¬ 
duit  l'ulcère.  Curation  .-injections  émollientes,  détersiyes. 
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Quant  aux  ulcères  qui  se  montrent  sur  les  oreilles  des 
enfans.  (  V.  Gerçures.  ) 

Ulcère  des  os.  (  V.  Carie.  ) 

Ulcère  de  la  parotide.  (  V.  Parotide.  ) 

Ulcère  des  parties  génitales.  Ils  peuvent  dépendre  d’une 
cause  mécanique;  de  l’âcreté  de  l'humeur  sébacee  ;  de  la 
leucorrhée  ;  de  la  gonorrhée  ;  d'un  vice  darlreux  ,  véné¬ 
rien,  etc.  (  V.  Chancres,  Dartres,  Fleurs  blanches.) 

Ulcère  des  paupières.  Usage  de  la  pommade  de  Wensel, 
conseillée  contre  les  ulcères  du  globe  de  l’œil.  (F.  ce  mot.) 

Ulcère  des  poumons.  (  V.  Phtisie  pulmonaire.  ) 

U LCERE psorique.  (  V.  GaLE.  ) 

Ulcère  des  reins.  Pesanteur  douloureuse  dans  les  lom¬ 
bes  ;  frissons  irréguliers;  rétraction  des  testicules;  urines 
purulentes.  (  V.  PïURlE.  ) 

Cet  ulcère  est  très-dangereux  :  surtout  si  le  pus  qui  pa¬ 
rait  dans  les  urines  est  grisâtre  ,  fétide  ,  et  si  les  deux  reins 
sont  attaqués  ;  il  est  la  suite  de  l’inflammation  des  reins. 
(  V.  Neehrite.  ) 

Traitement.  Tisanes  adoucissantes  ,  eau  d’orge  ,  hy¬ 
dromel. 

Ulcère  scorbutique.  Cet  ulcère  constitutionnel  est  ca¬ 
ractérisé  par  une  sanie,  ténue,  fétide,  mêlée  de  sang;  celte 
sanie  prend  l’apparence  d’un  sang  caillé  qui  forme  sur  la 
surface  de  l’ulcère  ,  des  croûtes  qui  s’enlèvent  ou  se  déta¬ 
chent  très-difficilement  des  parties  qui  sont  au-dessous. 
Les  chairs  qui  sont  sous  cette  espèce  de  croûte  ,  sont 
molles,  spongieuses  et  putrides.  A  mesure  que  la  maladie 
fait  des  progrès ,  il  s’élève  du  fond  de  ces  ulcères  un  fon- 
gus  ,  mou  ,  sanguinolent  ,  qui  revient  aussitôt  qu’on  le 
détruit  par  le  caustique  ou  par  le  bistouri.  Souvent  il  ac¬ 
quiert  un  volume  énorme  dans  une  nuit ,  au  point  qu'après 
l  avoir  coupé  ,  on  le  trouve  au  pansement  suivant,  aussi 
volumineux  qu’avant  l'opération  ;  les  contusions  et  les 
plaies  les  plus  légères  dégénèrent  chez  les  scorbutiques  en 
ulcère  de  ce  genre  ;  leur  cause  gît  dans  une  altération  pro¬ 
fonde  des  fluides  et  des  solides;  leur  traitement  est  celui 
qui  est  prescrit  au  mot  scorbut. 

On  saupoudre  les  ulcères  avec  le  quinquina  ;  on  y  appli¬ 
que  la  carrote  râpée  ;  la  poudre  de  sucre  ,  de  rhubarbe  , 
de  Colombo.  On  comprime  légèrement  avec  la  bande. 

On  touche  les  ulcères  scorbutiques  des  gencives  et  de  la 
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Louche,  avec  un  pinceau  trempé  dans  l'acide  muriatique 
affaibli  ,  ou  tout  autre  stiptique  ;  on  use  des  gargarismes 
astringens  ou  toniques. 

On  doit  appliquer  ce  traitement  à  tous  les  ulcères  qui 
tiennent  à  un  état  de  putridité  des  fluides  ,  quelle  que  soit 
la  cause  qui  les  ait  produites.  C’est  dans  ces  ulcères  putri¬ 
des  ou  scorbutiques  ,  que  la  poudre  de  charbon  a  été  em¬ 
ployée  avec  avantage  à  l’extérieur.  (  V.  plus  haut.) 

L’ulcère  scrophulrux,  formé  spontanément, ou  résultant 
des  tumeurs  scrophuleuses  abcédées  ,  pèche  constamment 
par  défaut  d’action  ;  son  fond  est  pâle ,  mais  ses  bords  sont 
durs,  calleux,  d’un  rouge  livide,  fréquemment  doulou¬ 
reux;  il  fournit  une  matière  douce  ,  inodore  ,  visqueuse  , 
épaisse  ,  et  d’une  consistance  comme  caillée  ;  il  subsiste 
quelquefois  long  temps  sans  devenir  de  mauvaise  nature; 
toutes  les  parties  du  corps  sont  sujètes  aux  ulcères  scro- 
phuleux  ;  mais  ils  paraissent  plus  communément  autour  des 
glandes  lymphatiques  et  des  articulations.  Quand  l’ulcère 
affecte  la  jambe  ,  c’est  ordinairement  vers  le  bas  ;  il  com¬ 
mence  par  une  rougeur  foncée  de  la  peau  ,  qui  devient 
dure  et  calleuse  ;  il  sort  des  boutons  ,  dont  la  partie  sup¬ 
pure  lentement  ;  il  se  forme  enfin  un  ulcère  pâle  ou  d’un 
aspect  verdâtre  ,  dont  les  bords  sont  calleux  ,  qui  fait  sou¬ 
vent  le  tour  de  la  jambe  en  la  rongeant  ;  le  bas  de  cette 
extrémité  n’enfle  point,  mais  maigrit  et  se  dessèche. 

Pronostic.  L’ulcère  scrophuleux  guérit  quelquefois  par 
la  révolution  de  la  puberté;  mais  il  est,  en  général,  très- 
rebelle.  (  V.  Ecrouelles.  ) 

Le  traitement  de  l’ulcère  scrophuleux  consiste  dans  les 
amers  ,  les  toniques  ,  et  les  autres  remèdes  internes  propo¬ 
sés  contre  les  écrouelles.  Les  remèdes  externes  sont  :  l’éta¬ 
blissement  d’un  large  cautère  ;  l’application  des  escarroti- 
ques  sur  les  duretés  ,  en  choisissant  de  préférence  l’oxyde 
rouge  de  mercure  ,  dont  on  saupoudre  de  temps  en  temps 
l’ulcère,  tant  qu’il  y  a  des  duretés  à  consumer  ;  on  aide  à 
i’inflammatiou  de  l’ulcère,  lorsqu’il  n'y  a  pas  de  duretés, 
paé  des  cataplasmes  d’oseille  ,  ou  en  y  appliquant  du  suc  de 
limon  ou  de  digitale  ,  d’huile  de  troëne  ;  une  solution  très- 
saturée  de  camphre  dans  l’huile  d’amande  douce,  ou  du 
quinquina  en  poudre. 

Lorsque  l’uicère  est  douloureux ,  on  a  recours  aux  on- 
guens  caïmans  ;  on  se  sert,  dans  le  pansement,  du  cérat  de 
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Saturne,  ou  de  la  pommade  de  bardane  ;  on  fail  de  légère# 
compressions  sur  le  bord  de  l’ulcère. 

Lorsqu'un  ulcère  se  complique  de  carie  ,  le  traitement 
de  celle  ci  : 

Régime  adoucissait.  Le  malade  doit  faire  de  l’exercice 
autant  qu'il  le  pourra ,  lors  même  que  cet  ulcère  occupe 
les  extrémités  inférieures. 

Ulcère  teigneux.  (  V.  Teigne.) 

Ulcère  variqueux.  Ils  se  reconnaissent  aux  varices,  à 
J’engorgement  qu’on  apperçoit  sur  le  membre,  à  la  couleur 
livide  du  fond  de  l'ulcère  et  des  parties  environnantes;  au 
caractère  séreux  et  sanguinolent  de  la  matière  qu'ils  four¬ 
nissent ,  qui  sont  entretenus  parla  dilatation  variqueuse 
des  veines  de  la  partie  affectée  :  celte  dilatation  com¬ 
prime  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  rampent  avec  les  vei¬ 
nes  sous  la  peau  ;  ce  qui  empêche  la  circulation  des  hu¬ 
meurs  ,  et  cause  l'infiltration  et  l’empâtement  du  tissu 
cellulaire. 

La  curation  de  ces  ulcères  consiste  donc  à  faire  cesser 
cet  engorgement  ,  en  comprimant  légèrement  les  veines 
dilatées  ,  c’est-à-dire  ,  tout  le  membre  ,  au  moyen  de  ban¬ 
des  ou  de  bas  lacés,  de  peauou  de  coutil:  ce  dernierdoit  être 
préféré  ,  parce  qu’on  peut  le  laver  ;  on  applique  sur  l’ul¬ 
cère  de  la  charpie  sèche ,  ayant  recouvert  les  bords  de 
bandelettes  de  linges  enduites  de  cérat. 

Quand  l'ulcère  variqueux  est  compliqué  d'inflammation 
ou  de  callosités  ,  on  détruit  d’abord  ces  deux  étals  ,  au 
moyen  des  applications  émollientes. 

Ulcère  vermineux.  On  nomme  ainsi  les  ulcères,  dans 
lesquels  se  développent  des  larves  d’insectes.  Cet  acci¬ 
dent  est  produit  par  des  œufs  de  mouettes  ,  déposés  dans 
l’ulcère  ,  ou  sur  les  linges  mal  propres  ,  dont  on  s’est  servi 
pour  les  pansemens. 

Traitement.  11  suffit  de  tenir  l’ulcère  bien  propre,  de  le 
laver  avec  une  décoction  de  quinquina  ou  de  slaphysaigre  , 
et  y  appliquer  un  onguent  mercuriel. 

Ulcéré  de  la  vessie.  Suite  de  son  inflammation;  de  son 
catarrhe  ;  de  son  calcul  ;  de  la  présence  de  corps  étran¬ 
gers  ;  de  métastase.  11  s’annonce  par  des  urines  difficiles, 
douloureuses  ,  contenant  du  pus  sanguinolent  ;  douleur  à 
l’hypogastre  ;  un  ténesme  ,  et  un  priapisme  importun  qui 
sert  à  faire  distinguer  cet  ulcère  de  celui  des  reins. 

Traitement  du  catarrhe  de  la  vessie.  {V.  ce  mol.)  Sains 
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de  siège;  injections,  fomentations  émollientes;  tisane  de 
même  nature  ,  etc.  L’ulcère  de  la  vessie  est  une  maladie 
très-dangereuse ,  souvent  incurable. 

La  société  de  Médecine  de  Berlin  recommande  contre 
les  ulcères  rebèles  en  général  :  le  suc  récent  de  grande 
chélidoine  ,  donné  à  la  dose  de  soixante  gouttes  ,  deux  à 
trois  fois  le  jour  ,  dans  demi-tasse  d’eau  de  mélisse  ;  lors¬ 
qu’on  ne  peut  avoir  le  suc  récent,  on  fait  dissoudre  demi- 
once  de  son  extrait  dans  quatre  onces  de  cette  même  eau , 
et  on  en  fait  prendre  une  cuillerée  à  bouche,  deux  fois  par 
jour  pendant  plusieurs  semaines. 

Préjugé.  Parlerons-nous  des  mille  et  une  recettes,  secrets, 
baumes,  onguens,  etc.,  vantés  dans  les  recueils  anciens  pour 
la  guérison  de  toutes  sortes  d’ulcères;  comme  manger  la 
chair  de  vipères,  les  gril lets  ,  les  gros  vers  qui  viennent 
au  bois  :  voire  même  la  poudre  de  sympathie  consignée 
dans  la  Médecine  despauvres. Voicilamanière  des’en  servir. 

«Dans  le  pus  des  vieux  ulcères  ,  on  trempe  un  linge  bien 
net,  de  chanvre  ou  d'étoffe  ;  il  faut  semer  de  cette  poudre 
dessus  ,  et  garder  le  tout  enveloppé  dans  une  autre  étoffe  , 
dans  un  lieu  tempéré,  proche ,  ou  tant  que  vous  voudrez  éloigné 
du  blessé.  » 

On  ne  sait  point  de  quelle  nature  était  l’ulcère  de  la 
verge  ,  dont  mourut  Hérode  ,  roi  des  Juifs  ;  ni  celui  qui 
recouvrit  tout  le  corps  de  Job.  Mais  c’est  mal  raisonner  que 
d’en  conclure  ,  que  ces  deux  individus  avaient  la  vérole  ; 
lorsqu’il  est  si  facile  de  concevoir  ,  que  le  vice  cancéreux  , 
dartreux  ,  scrophuleux  ,  de  la  gale  ,  de  la  lèpre  ,  etc.,  pro¬ 
duisaient  des  ulcères  très-mauvais  ,  avant  la  découverte  de 
l’Amérique  ,  ou  l’apparition  de  la  syphilis. 

UNÇU1S.  Abcès  de  la  cornée.  (  V.  Hypopion.  ) 
URÈTRE.  Son  rétrécissement.  (  V.  Rétrécissement 
de  l'urètre.') 

URINES. (  Incontinence  des)  (  V.  Incontinence  des 

URINES.  ) 

URINES  (Suppression,  Rétention  des)  ;  Difficulté 
d’uriner,  Akdeur  d’urine  ,  Ischurie,  Dysurie  ,  Stran- 
gurie.  Les  urines  sont  sujèlcs  à  des  variations  dans  leur 
écoulement.  Elles  peuvent  être  supprimées,  retenues  :  c’est 
ce  qui  constitue  l 'ischurie  ;  lorsqu’elles  coulent  avec  diffi¬ 
culté,  ardeur  et  chaleur,  il  y  a  dysurie  ;  et  slrangurie,  lorsque 
l’écoulement  se  fait  goutte  à  goutte  et  avec  douleur.  Ces 
trois  états  tiennent  aux  mêmes  causes  et  demandent  les 
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mêmes  moyens  curatifs,  modifiés  d’après  l'intensité  de  la 
maladie. 

L’ischurie  peut  être  distinguée  en  quatre  espèces,  selon 
que  l’obstacle  à  l’écoulement  des  urines  est  dans  les  reins  , 
dans  les  uretères,  dans  la  vessie  ou  dans  l’urètre. 

Symptômes.  Lorsque  Viachurie  est  rénale ,  ou  qu’il  y  a 
suppression  d’urine,  soit  que  l’obstacle  existe  dans  les  reins 
ou  dans  l’uretère  :  douleur  aiguë  ou  sourde;  sentiment  de 
pesanteur  dans  les  lombes  et  aux  reins;  cardialgie  ,  nau¬ 
sées  ,  vomissemens ;  hoquet;  goût  d’urine  à  la  bouche; 
quelquefois  stupeur  et  tumeur  des  reins;  vacuité  de  la  ves¬ 
sie;  l'introduction  de  la  sonde  ne  fait  pas  sortir  les  urines  ; 
besoin  pressant  d’uriner  sans  pouvoir  le  satisfaire. 

Lorsque  Vischurie  est  vésicale  ou  ur  et  raie ,  ou  qu'il  y  a  ré¬ 
tention  :  sentiment  de  pesanteur  dans  l’hypogastre,  le  pubis 
et  le  périnée  ;  envies  d'uriner,  accompagnées  d'efforts  inu¬ 
tiles;  tumeur  très-élevée  au-dessus  du  pubis,  douloureuse 
au  tact,  et  présentant  la  figure  de  la  vessie;  fluctuation, 
tant  que  la  vessie  n’est  pas  distendue  entièrement;  dispari¬ 
tion  de  la  tumeur  par  l’évacuation  de  l'urine  ,  par  la  sonde 
ou  autres  moyens. 

Cette  espèce  d'isehutie  est  fort  rare,  et  n’est  que  momen¬ 
tanée,  parce  qu’il  est  moralement  impossible  que  les  deux 
reins  ou  uretères  soient  affectés  à  la  fois. 

Causes  de  l'ischurie  rénale  et  vésicale.  Inflammation  ,  sup¬ 
puration,  calcul,  spasme  des  reins  et  même  de  quelques 
viscères  voisins  ;  transport  d’une  humeur  dans  les  uretères  ; 
mucosités  ,  paralysie  ,  vieillesse;  abus  du  coït,  des  liqueurs 
spirilueuses  ;  action  des  cantharides  ;  gonorrhées  trop  fré¬ 
quentes;  inflammation  de  la  vessie,  de  son  cou  et  de  l'u¬ 
rètre  ;  transport  sur  ces  parties  d’une  humeur  catarrhale  , 
dartreuse ,  etc. ;  hernie  de  la  vessie;  renversement,  chute 
de  la  matrice  ,  du  vagin,  du  rectum  ;  pression  sur  la  vessie 
par  la  grossesse,  par  des  tumeurs,  des  excrémens  ou  des 
pierres  dans  le  rectum  ;  inflammation ,  squirre  de  la  pros¬ 
tate  ou  de  la  matrice;  fongus,  hydatides,  calculs,  caillots, 
glaires,  vers,  et  plusieurs  autres  corps  étrangers  dans  la 
vessie  et  dans  l’urètre  ;  imperforation  de  la  verge;  atonie  , 
faiblesse,  paralysie  de  la  vessie  à  la  suite  des  coups,  des 
v  chutes  qui  ont  porté  sur  la  moelle  épiniaire;  hémorroïdes  de 
la  vessie. 

Traitement.  L’ischurie  étant  presque  toujours  le  symp- 
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tôme  d’une  infinité  de  maladies,  demande  le  traitement 
qui  est  propre  à  chacune  d’elles. 

Lorsqu’il  y  a  inllammation  :  saignées  générales  ou  locales; 
sangsues  appliquées  au  périnée  ou  à  l’anus;  bains  ou  demi- 
bains  tièdes;  fomentations  émollientes  et  rafraîchissantes; 
tisanes,  émulsions  rafraîchissantes. 

Lorsque  l’ischurie  dépend  d’une  humeur  catarrhale ,  il 
faut  employer  le  traitement  du  catarrhe  de  la  vessie. 
(F. ce  mot.)  Lorsqu’il  tientàla  présence  d’un  calcul  ou  d’uu 
autre  corps.  (F. Calcul,  Corps  étrangers.) 

La  rétention  d’urine  produite  par  le  rétrécissement  dans 
le  canal  des  urines,  réclame  le  traitement  proposé  contre 
le  rétrécissement  de  l’urètre.  (  V .  ce  mot.  ) 

Dans  l’ischurie  spasmodique,  émulsions  et  potions  antis¬ 
pasmodiques ;  onctions  6ur  le  ventre  avec  demi-gros  de 
camphre  dissous  dans  un  jaune  d’œuf  et  un  gros  de  laudanum 
liquide  ;  linimens  ca/rnans ,  ou  frictions,  une  à  deux  fois  par 
jour,  dans  l’intérieur  des  cuisses,  avec  douze  grains  de 
camphre  dissous  dans  un  peu  de  salive  ,  ou  avec  la  teinture 
d'opium,  unie  à  un  gros  de  camphre. 

P.  huile  de  térébenthine,  une  once  ;  jaune  d’œuf  frais, 
demi-once  :  on  broie  dans  un  mortier  de  verre,  jusqu’à 
parfait  mélange  ;  puis  on  verse  peu  à  peu ,  en  remuant  : 
eau  de  menthe  poivrée,  six  onces  ;  mêlez  :  pour  en  faire  des 
frictions,  deux  à  trois  fois  par  jour,  sur  la  région  de  la 
vessie. 

Lorsque  la  difficulté  d’uriner  provient  d’une  gonorrhée  , 
frictions  sur  la  partie  avec  le  laudanum  ;  application  de  la 
charpie  imbibée  de  ce  liquide,  etc.  (  V.  Gonorrhée  aiguë.') 

L’ischurie  tenant  à  l’atonie,  à  la  faiblesse,  à  la  paralysie 
des  parties;  à  des  humeurs  épaisses  ,  à  des  glaires  qui  en¬ 
gorgent  les  voies  urinaires,  se  combat  par  les  toniques , 
les  stimulàns  ;  les  diurétiques  chauds,  intérieurement  et  ex¬ 
térieurement  ;  par  application  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  l’eau  froide,  à  la  glace,  sur  le  bas-ventre,  le 
périnée  ;  frictions  stimulantes  ou  résolutives,  n.05  £6  à  6o  ; 
cataplasme ,  composé  avec  les  feuilles  fraîches  de  cerfeuil 
pilées  avec  de  la  moutarde. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas  de  rétention  d’urine ,  que  cette 
liqueur  soit  évacuée.  Lorsque  les  moyensinternes  et  externes 
relatifs  à  la  cause  n’ont  pu  produire  cet  effet,  il  faut  en 
venir  au  cathéter ,  ou  à  l’introduction  de  la  sonde  dans  la 
vessie. 
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Lorsque  cette  opération  est  impossible,  on  fait  la  ponc¬ 
tion  au-dessus  du  pubis,  ou  dans  le  rectum,  selon  la  mé¬ 
thode  de  Laurent ;  ou  une  incision,  ou  une  ponction  au 
périnée.  On  ne  pratique  ces  opérations  qu’à  la  dernière  ex¬ 
trémité. 

La  dysurie  et  la  strangurie  exigent,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  même  traitement  que  l'ischurie. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant. 


Y. 

VACCINE.  On  nomme  ainsi  une  ou  plusieurs  pustules 
déprimées  dans  leur  centre ,  entourées  d’une  aréole  inflam¬ 
matoire,  produites  par  l’inoculation  d’un  virus  ,  dont  l’ori¬ 
gine  primitive  est  le  javart,  et  extrait  du  cowpox  ou  petite- 
vérole  des  vaches,  qui  survient  au  pis  de  ces  animaux: 
maladie  qui  préserve,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  va¬ 
riole. 

Le  docteur  Sacco  ,  de  Milan,  et  Lafond ,  médecin  fran¬ 
çais  à  Saloniquc,  sont  les  seuls  qui  aient  produit  la  vaccine, 
avec  la  matière  prise  directement  du  talon  d’un  cheval  : 
grease ,  ou  eaux  aux  jambes,  et  sans  passer  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  vache. 

Le  docteur  Genner,  habitant  la  province  de  Glocester  , 
en  Angleterre,  et  inoculant  un  grand  nombre  de  personnes 
à  la  campagne,  s’apercevait  souvent  que  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  ne  produisait  pas  son  effet  ordinaire.  Surpris, 
il  rechercha  les  causes  d’un  fait  qui  était  constant  dans 
cette  province.  11  sut  bientôt  que  lesindividus  qu'il  inoculait 
infructueusement,  avaient  eu  une  maladie  qu’on  nommait 
dans  le  pays  petite-vérole  des  vaches,  et  que  cette  dernière 
était  communiquée  aux  vaches  par  les  personnes  qui  , 
chargées  du  soin  de  les  traire,  venaient  de  panser  quelque 
cheval  atteint  du  javart  ou  eaux  aux  jambes. 

11  put  voir  sur  le  pis  des  vaches  les  pustules  ou  boutons 
bleuâtres,  entourés  d’un  cercle  inflammatoire,  et  qui  dé¬ 
généraient  souvent  en  des  ulcères  rongeans,  très-difficiles 
à  guérir.  Il  observa  que  les  personnes  chargées  de  traire 
ces  animaux,  portaient  sur  leurs  mains  des  pustules  ou 
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boutons,  qu’elles  s’étaient  inoculés  à  l’aide  des  écorchures 
qui  existaient  sur  leurs  mains.  De  plus,  il  était  connu,  de 
temps  immémorial,  dans  cette  contrée,  que  les  individus 
chargés  de  traire  les  vaches  ,  étaient  ordinairement  exempts 
de  la  petite-vérole.  Tous  ces  faits  étaient  observés  en 
silence  par  le  célèbre  Genner. 

S’étant  assuré  que  celte  maladie,  nommée  par  M.  Odier 
vaccine,  à  cause  de  son  origine,  était  exempte  d’éruption  gé¬ 
nérale,  jamais  contagieuse,  et  toujours  sans  danger  pour 
l’individu,  il  imagina  de  l’inoculer,  au  lieu  de  la  petite- 
vérole.  Ses  espérances  furent  bientôt  réalisées.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  âge  furent  soumises  à  cette 
épreuve  :  elles  eurent  toutes  une  maladie  extrêmement  lé¬ 
gère  ,  exempte  d’éruptions,  non  contagieuse,  et  toujours 
suffisante  pour  les  mettre  à  l’abri  de  la  petite-vérole.  Les 
contre-épreuves  furent  tentées  par  Genner,  et  confirmèrent 
pleinement  son  heureuse  découverte.  Mais  ce  grand 
homme  voulut  savoir  encore ,  par  des  expériences  positives, 
si  le  fluide  vaccin  pris  sur  l’homme  lui- même  et  commu¬ 
niqué  à  son  semblable,  était  productif  et  préservatif;  et  si, 
par  suite  de  transmissions  successives,  le  premier  n’était 
pas  susceptible  de  dégénérer.  Genner  fit  à  ce  sujet  des  ex¬ 
périences  comparatives,  qui  donnèrent  les  plus  heureux  ré¬ 
sultats.  11  publiases  observations  au  mois  de  juini7g8.  Bien¬ 
tôt  tous  les  médecins  de  l’Europe  répétèrent  ses  essais,  et 
répandirent  les  bienfaits  de  cette  merveilleuse  découverte. 
Aujourd’hui  des  millions  d’expériences,  faites  dans  tous  les 
pays,  sous  tous  les  climats  et  à  tous  les  âges,  ne  permettent 
plus  de  douterque  la  vaccine  ne  soit  un  préservatif  de  la 
petite-vérole,  ou  ne  rende  celle-ci  bénigne  ,  et  qu’elle  ne 
soit  elle-même  qu’une  légère  efflorescence  locale  et  fu¬ 
gitive. 

Cependant  il  faut  dire  que  la  découverte  de  la  vaccine 
remonte  beaucoup  plus  haut;  car  en  1713,  il  avait  paru  ,  à 
Londres,  un  Traité  sur  la  petite-vérole  des  vaches  ,  de  lue 
varcurum ,  par  Salger  ,  étudiant  allemand.  Avant  cette 
époque  même, dans  le  Holstein,on  avait  inoculé  cette  petite- 
vérole  des  vaches,  comme  préservativc  de  celle  de  l'homme. 
Cette  méthode  continua  d’être  pratiquée  avec  succès  dans 
le  Jutland.  En  1765,  Suton  ctFewster,  chirurgiens  à  Sar- 
rebruck,  communiquèrent  à  la  Société  Royale  de  Londres 
que  les  personnes  qui  avaient  eu  la  petite-vérole  des  vaches 
paraissaient  n’être  plus  susceptibles  de  contracter  la  petite- 
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vérole.  Faust  de  Gluckstadt  publia,  en  176g,  un  écrit  sur 
l'inoculation  de  la  variole  des  vaches. 

D’un  autrecôlé  la  découverte  de  la  vaccine  paraît  être 
due  à  un  ministre  protestant  de  Montpellier  ;  car  mon¬ 
sieur  le  comte  Cliaplal  a  prouvé  qu’elle  a  eu  lieu  à 
Montpellier  en  1781.  M.  Pcw,  chirurgien  anglais  ,  ayant  à 
cette  époque  accompagné,  en  cette  ville  ,  M.  lrland,  négo¬ 
ciant  de  Bristol,  M.  Rabaut ,  ministre  protestant,  proposa 
au  premier  d’essayer  la  vaccine  des  vaches,  appelée  picoUc 
dans  le  pays,  pour  inoculer  la  pelilc-vérole.  M.  Pew  pro¬ 
mit  d’en  parler  à  son  ami, le  d.,cur  Genner,lors  de  son  retour 
en  Angleterre.  M.  Rabaut ,  peu  ambitieux  de  gloire  ,  n'a 
pas  réclamé  la  découverte  de  la  vaccine  qu’il  avait  faite  de 
lui-même  et  sans  avoir  eu,  sans  doute,  connaissance  des  ou¬ 
vragés  cités  plus  haut. 

Symptômes.  Vers  le  troisième  jour,  quelquefois  plus 
tard,  légère  élévation,  sensible  au  tact,  à  l’endroit  des  pi¬ 
qûres.  Le  quatrième,  l’élévation  augmente  et  devient  rouge. 
Le  cinquième  ,  vésicule  pleine  d’une  humeur  limpide  , 
rouge  et  pointue  ,  large,  et  ordinairement  sans  couleur  à 
la  base.  Le  sixième,  dépression  du  centre  de  la  pustule, 
élévation  et  gonflement  de  ses  bords  en  forme  de  bourrelet; 
rougeur  des  bords  de  la  pustule,  mais  blanc  de  perle  de 
cette  dernière.  Le  septième,  plus  de  rougeur  aux  bords, 
cercle  rouge  tout  autour,  plus  ou  uioinsétendu.  Le  huitième, 
élargissement  du  bourrelet  et  de  la  pustule,  par  l'abon¬ 
dance  du  liquide.  Les  neuvième  et  dixième,  progrès  de 
l'affection  locale  ;  le  bouton  aplati  est  aussi  grand  qu'un 
denier;  l’aréole  rouge  s’étend  au  loin  ;  fièvre  éphémère; 
accélération  du  pouls,  chaleur  légère  aux  joues  et  aux 
mains;  abattement  et  souvent  inquiétude  pendant  la  nuit; 
démangeaison  aux  parties  voisines  de  la  pustule;  quelque¬ 
fois,  douleur  sous  l’aisselle.  Le  onzième  jour,  issue  d'une 
gouttelette  limpide ,  bientôt  remplacée  par  une  autre.  Le 
douzième,  commencement  de  la  dessiccation,  qui  augmente 
le  treizième  et  jours  suivans;  croûte  brunâtre, du  vingtième 
au  vingt-quatrième;  chute  de  cette  croûtc  vers  le  trentième 
jour,  laissant  une  légère  cicatrice  qui  ne  s’efface  jamais. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  vaccine,  qu’on  appell t  fausse 
ou  Lùlurdr. ,  et  qui  ne  préserve  pas  de  la  petite- vérole.  On 
en  distingue  deux  variétés  :  l’une  qui  se  développe  sur  les 
ndividus  qui  ont  déjà  eu  la  variole ,  et  l’autre  qui  a  lieu 
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«ur  un  individu  non  variolé,  qu'on  a  vaccine  par  un  irri- 
la  ni  physique  quelconque. 

Dans  la  première  variété ,  la  piqûre  s’enflamme,  au  plus 
lard  ,  au  troisième  jour  ;  la  vésicule  est  ordinairement  irré¬ 
gulière  ,  quelquefois  pointue  ;  ses  bords  aplatis,  inégaux ,  ne 
sont  pas  gonflés  par  la  matière,  qui  est  toujours  peu  abon¬ 
dante  et  d  un  jaune  limpide.  L’aréole  est  quelquefois  aussi 
vive  ,  mais  non  aussi  étendue,  et  elle  n’existe  pas  constam¬ 
ment,  comme  dans  la  vraie  vaccine ,  et  elle  dure  aussi  long¬ 
temps;  mais  elle  paraît  plus  tôt.  La  démangeaison  est 
plus  vive,  la  douleur  et  le  gonflement  sont  plus  considé-a 
râbles  :  il  y  a  môme  assez  souvent  mal  de  tête  et  des  accès 
de  fièvre  irréguliers.  La  vésicule  commence  à  sécher  le 
sixième  jour,  ella  croûte  est  toute  formée  au  septième  ou  au 
iiuitième  jour,  sans  tomber  plus  vite  que  celle  de  la  vraie 
vaccine.  Elle  est  moins  large  ,  moins  épaisse  ,  et  ne  laisse 
pas  de  cicatrice  ,  mais  seulement  une  tache  à  la  peau.  Le 
boulon  n’a  ni  cette  élévation  dans  les  chairs  qui  l’environ¬ 
nent  ,  ni  celte  induration  circonscrite  qui  font  la  base  de  la 
tumeur  de  la  vraie  vaccine  :  la  tension  est  irrégulière  et  su¬ 
perficielle. 

La  seconde  variété  peut  provenir  :  d’un  vaccin  dégénéré  , 
mal  choisi,  trop  vieux,  altéré  par  l’air,  par  une  iancelte 
rouillée  ou  non  pointue  ;  de  l'inoculation  par  les  fils  ,  ou 
de  la  matière  prise  sur  des  verres  et  trop  délayée  ;  et  en¬ 
fin,  des  piqûres  trop  profondes.  Dans  cette  variété,  on 
aperçoit,  dès  le  jour  môme  ou  le  lendemain  ,  une  rougeur 
vive  et  un  suintement  purulent  aux  lèvres  de  la  plaie.  Le 
deuxième  jour,  la  rougeur  est  beaucoup  diminuée;  l’épi¬ 
derme  de  la  partie  est  blanc  ,  plus  saillant  que  la  veille.  Il 
existe  une  légère  rougeur  autour  de  la  petite  plaie.  Au 
troisième  jour,  il  survient  un  bouton  qui  s’élève  en  pointe  , 
se  crève  et  laisse  suinter  un  pus  opaque,  pour  se  couvrir 
d'une  croûte  jaune,  mollasse,  plate,  qui  tombe  le  cin¬ 
quième  ou  sixième  jour.  Ce  bouton  se  renouvelle  fréquem¬ 
ment  ,  et  s'accompagne  ordinairement  d’un  ulcère  profond, 
difficile  à  guérir.  Le  cercle  rouge,  qui  s’accroît  sensible¬ 
ment,  finit  par  disparaître  ,  sans  laisser  de  petites  écailles 
ou  sans  desquamations  ,  comme  dans  la  vraie  vaccine. 

L’opération  de  l'inoculation  se  fait  avec  le  virus  frais  ou 
avec  le  virus  desséché.  Quand  ou  peut  se  procurer  du  virus 
frais ,  celle  méthode  est  plus  sûre  et  doit  être  préférée.  Elle 
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consiste  à  plonger  la  pointe  d'une  lancette  dans  le  boulon  , 
du  sixième  au  huitième  jour  inclusivement ,  et  lorsque 
laréole  est  bien  formée  tout  autour;  on  l’en  retire  sèche  : 
bientôt  il  sort  de  l'ouverture  une  goutte  de  fluide  très- 
limpide  .  on  en  humecte  la  lancette  ,  qui  doit  être  de  la  plus 
grande  propreté.  On  prend  le  bras  ou  la  jambe  de  l'enfant 
à  vacciner,  à  la  partie  externe  et  supérieure  pour  le  bras  , 
et  à  la  partie  supérieure  et  interne  pour  la  jambe  ;  on  en 
fait  tendre  la  peau,  et  on  pratique  une  ou  deux  piqûres, 
à  un  pouce  de  distance  ,  en  introduisant  l’instrument  dans 
une  direction  horizontale.  S'il  survient  quelques  gouttes  de 
sang,  ce  qu  il  faut  éviter  autant  que  possible,  on  retire 
l'instrument  ;  on  l'essuie  exactement,  ainsi  que  la  plaie.  On 
remet  la  lancette,  chargée  de  virus,  dans  la  plaie;  on  l’y 
laisse  quelques  instans,  on  l'y  frotte  et  on  laisse  sécher  la 
piqûre.  L’opération  faite  ,  on  évite  que  des  chemises  trop 
grosses  ou  des  tissus  de  laine  n’irritent  la  partie. 

Lorsqu’on  ne  peut  inoculer  de  bras  à  bras,  on  est  obligé 
de  se  servir  de  virus  sec,  conservé  sur  des  carrés  de  verre, 
hermétiquement  bouchés.  Au  moment  d’inoculer ,  on  dé¬ 
sunit  les  verres;  on  met  sur  l’un  d’eux  une  goutte  d’eau 
aussi  pure  que  possible  ;  on  délaye  le  vaccin  avec  l’extré¬ 
mité  d’une  lancette ,  et  lorsqu  il  est  parvenu  au  degré 
convenable  de  fluidité,  c’est-à-dire,  à  une  consistance 
épaisse  ,  on  opère  ,  comme  j’ai  déjà  dit ,  pour  le  virus  frais. 
Il  faut  prendre  garde  de  trop  délayer  le  virus;  quand  celui- 
ci  est  peu  abondant ,  un  quart  de  goutte  d’eau  suffit ,  sauf  à 
y  revenir  à  chaque  nouvelle  piqûre.  J’ai  observé  que  beau¬ 
coup  de  vaccinateurs  oblienneut  une  fausse  vaccine,  ou 
manquent  l’opération ,  parce  qu’ils  délayent  trop  le  vaccin 
sur  verre.  On  s’est  servi  encore  des  fils  imbibés  de  vaccin 
et  de  croûtes  vaccinales.  Ces  moyens  sont  aussi  sujets  à 
manquer  ou  à  donner  quelquefois  une  fausse  vaccine. 

Les  qualités  d’un  bon  virus  sont  d’être  d  une  viscosité 
limpide  et  diaphane,  et  d’avoir  été  pris  d’une  vésicule  de 
vraie  vaccine  ,  du  sixième  au  huitième  jour  inclusive¬ 
ment  ;  on  ajoute  aujourd'hui  :  et  après  que  l'aréole  a  été 
formée. 

On  peut  inoculer  à  tout  âge,  dans  toutes  les  saisons,  et 
sans  autre  précaution  que  de  s’assurer  que  l'individu  n’est 
atteint  d’aucune  maladie  dangereuse.  On  peut  vacciner  les 
enfans  à  l’âge  de  deux  mois. 

Le  traitement  de  cette  légère  affection  est  absolument 
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nul.  On  peut,  tout  au  plus,  si  1’inttammation  locale  est  trop 
forte  et  s’étend  au  loin  sur  le  bras,  sous  forme  érysipéla¬ 
teuse, faire  de  légèresfomentations  émollientes  sur  la  partie. 
On  laisse  la  plaie  aux  soins  de  la  nature,  qui  la  guérit  sans 
aucun  secours.  On  suit  le  même  régime  qu’avant  l’opera¬ 
tion  ,  c’est-à-dire,  qu’on  ne  change  rien  à  la  manière  de 
vivre  de  l’enfant. 

Principes  établis  par  Alexandre  Monro  le  fils,  dans  son 
Traité  de  la  variole  qui  attaque  les  individus  vaccinés  : 

«  Une  inoculation  faite  avec  un  mélange  de  virus  vaccin 
et  variolique,  ne  produit  pas  une  maladie  hybride;  mais, 
dans  quelques  cas,  c’est  la  vaccine  ;  dans  d’autres,  c’est 
la  petite-vérole  qui  se  développe. 

»  Le  virus  pris  d’une  pustule  de  vaccine  d’un  sujet  qui  a 
actuellement  la  petite-vérole ,  ne  donne  que  la  vaccine. 

»  Une  vaccine  locale  inoculée,  et  qui  ne  met  pas  le 
sujet  à  l’abri  de  la  variole,  a  produit  une  vaccine  régu¬ 
lière.  » 

Selon  le  docteur  Brice,  il  n’existe  aucun  signe  certain  de 
vaccine  régulière  ,  que  le  suivant  :  «  On  vaccine  l’autre 
bras  le  cinquième  jour  après  la  première  vaccination  (  on 
peut  prendre  du  vaccin  de  celle-ci);  si  la  vaccine  est  cons¬ 
titutionnelle,  les  vésicules  de  l’un  et  l’autre  bras  atteignent 
leur  maturité  au  même  moment ,  et  se  dessèchent  en 
même  temps.  »  Cette  simultanéité  d’action  ,  dans  les  deux 
pustules,  malgré  la  différence  de  leurs  dates,  indique 
seule  une  bonne  vaccine. 

Tout  récemment,  on  recommande  de  ne  vacciner  qu’a- 
près  que  l’aréole  est  bien  formée,  et  de  ne  point  percer  un 
des  boulons  vaccins. 

D’autres  médecins  ont  proposé  de  vacciner  de  nouveau 
les  individus  déjà  vaccinés;  parce  qu’on  a  déjà  observé  que 
les  épidémies  varioliques ,  épargnaient  les  personnes  qui 
avaient  été  deux  fois  vaccinées. 

Le  docteur  Sacco  de  Milan  ,  qui  a  vacciné  des  bœufs ,  des 
chiens  ,  des  loups,  des  ours,  des  singes,  des  chats,  des 
lapins,  des  lièvres,  des  écureuils,  des  rats,  etc.,  presque  tou¬ 
jours  avec  un  entier  succès  ,  a  aussi  procuré  la  vaccine,  par 
l’inoculation  de  la  clavelée  ,  chez  l’homme;  et  cette  vaccine 
a  servi  ensuite  à  la  vaccination  d’un  grand  nombre  d'in¬ 
dividus  ,  dans  la  Lombardie  et  le  Milanais. 

Puisque  la  clavelée  inoculée  ,  produit  constamment  une 
vaccine  régulière ,  qui  met  à  l’abri  de  la  petite-vérole  , 
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comme  l  a  expérimenté  le  docteur  Sacco  ,  il  serait  bien  plus 
simple  et  plus  sûr  de  claoeüser  ;  car  il  est  facile  de  se  pro¬ 
curer  ,  en  tous  les  temps ,  de  la  clavelée. 

Erreurs.  — Préjuges.  Cet  ouvrage  étant  consacré,  en 
grande  partie  ,  à  faire  connaître  les  erreurs  relatives  à  la 
médecine  et  aux  médecins,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  signaler  un  abus  très  grave  ,  que  nous  avons  découvert. 
Le  comité  central  de  vaccine  et  le  gouvernement  décernent 
tous  les  ans  des  prix,  à  notre  avis  trop  médiocres,  aux 
personnes  de  l'art  qui  ont  encouragé  la  propagation  de  la 
découverte  gennérienne,  et  qui  ont  pratiqué  le  plus  grand 
nombre  de  vaccinations  ;  mais  ces  prix  ne  sont-ils  pas  ac¬ 
cordés  quelquefois  à  l'audace,  à  l’intrigue  et  au  charla¬ 
tanisme  ?  Doit-il  suffire ,  pour  obtenir  des  récompenses, 
d’amplifier  à  volonté  les  rapports  et  les  listes  des  vaccina¬ 
tions  qu’on  a  pratiquées  ?  Messieurs  les  préfets,  et  le  comité 
central  de  vaccine,  devraient  -  ils  ajouter  une  entière 
croyance,  comme  ils  le  font,  aux  assertions  des  gens  de 
l’art  sur  le  nombre  de  leurs  vaccinations  P  Celles-ci  ne  de¬ 
vraient  elles  pas  être  constatées  par  des  tableaux  où  se¬ 
raient  inscrits  le  nom  ,  l'âge  des  enfans  vaccinés  dans 
l’année  ,  etc. ,  etc  ,  et  dont  le  double  resterait  à  la  mairie  , 
pour  le  consulter  au  besoin.  De  pareils  registres  sont 
adressés  à  tous  les  vaccinateurs,  dans  certains  départemens; 
mais  les  gens  de  l’art  qui  cherchent  à  emporter  plutôt  qu’à 
remporter  le  prix  de  vaccine  ,  n’ont  garde  de  se  soumettre  à 
des  mesures  auss’  sages;  les  tableaux  qui  se  trouvent  à  la 
mairie  sont  presque  vides;  tandis  que  les  chiffres  ne  sont 
pas  épargnés  dans  les  comptes  et  les  rapports  magnifiques 
que  ces  vaccinateurs  font  aux  sous-préfets  et  préfets;  mais 
ceux-ci,  voulant  prouver  leur  zèle  au  ministre  n’y  regardent 
pas  de  si  près  :  iis  demandent  toujours  des  récompenses , 
et  induisent  le  comité  général  de  vaccine  en  erreur. 

N’esl-il  point  scandaleux  de  voirjainsi  quelquefois  l’impu¬ 
deur  ,  l’audace,  le  mensonge,  recevoir  les  récompenses 
qui  ne  devraient  jamais  être  accordées  qu’au  vrai  mérite? 

Nous  venons  de  lire  ,  dans  la  Bibliothèque  universelle  , 
n.°  de  décembre  1819 ,  ce  qui  suit  : 

«  La  fausse  vaccine  laisse  des  cicatrices  ou  creux  à  la 
peau.  » 

..  Plus  il  y  a  eu  de  distance  entre  la  vaccination  et  l’ino¬ 
culation  variolique  ,  plus  les  effets  de.cctte  dernière  ont  été 
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marqués.  Nous  avons  fait  Ja  même  observation  pour  les 
vaccinés  qui  contractaient  naturellement  la  variole.  La  Fa¬ 
culté  de  Genève  a  dû  céder  à  l’évidence,  relativement  aux 
nombreuses  observations  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville ,  de 
variole  après  la  vaccine.  » 

Nous  avons  eu  l’honneur  d'élre  persécute  à  outrance, 
au  sujet  de  trois  cents  cas  de  variole  après  la  vaccine, 
que  nous  avons  fait  connaître  :  on  nous  a  traité  de  radoteur, 
d’imbécille  etc.;  on  verra,!au  mol  Pf.tite-vérole  volante, 
que  nous  sommes  aujourd’hui  en  nombreuse  compagnie. 

VAGIN.  Son  imperforation.  (  V.  Implrforation.  )  . 
"VAPEURS.  (  V.  Névropathie.) 

\  ARICES  Tumeurs  molles  ,  inégales  ,  noueuses,  tor¬ 
tueuses  ,  indolentes  ,  bleuâtres  ou  noirâtres  ;  ne  faisant  sen¬ 
tir  au  toucher  ,  ni  pulsation  ,  ni  frémissement. 

Causes. — Prochaine-.  Dilatation  contre  nature,  relâ¬ 
chement  des  parois  d’une  veine.  —  Occasionnelles  :  Tout 
ce  qui  peut  comprimer  une  veine  dans  un  point  de  sou 
trajet,  et  s’opposer  ainsi  au  retour  du  sang  vers  le  cœur, 
comme  grossesse,  jarretière  ou  vêtemens  trop  serrés; 
corps  habituellement  debout  et  surtout  dans  l’eau  ou  les 
lieux  humides  ;  habitude  d'élre  assis  et  plié  en  devant  et  de 
porter  de  pesans  fardeaux  ;  efforts  de  toute  espèce  des  mus¬ 
cles  du  cœur  ou  des  poumons  ;  pléthore  ;  usage  des  alimens 
huileux  ,  gras,  trop  aqueux  ;  vie  sédentaire  ;  action  du  feu 
plus  ou  moins  vive,  ou  de  longue  durée. 

Les  varices  sont  externes  ou  internes.  Le  siège  des  pre¬ 
mières  est  ordinairement  aux  jambes  ou  aux  cuisses.  Beau¬ 
coup  d’hémorragies  du  nez,  de  la  trachée-artère  ,  des  pou¬ 
mons,  de  l’estomac,  du  mésentère,  des  intestins,  de  la 
vessie  ,  etc. ,  dépendent  de  petites  varices  internes  ,  qui  se 
rompent,  lorsqu’elles  sont  trop  remplies  de  sang.  Les  vari¬ 
ces  externes  deviennent  quelquefois  très  grosses  ,  doulou¬ 
reuses  ,  se  rompent  ou  s’enflamment ,  et  donnent  lieu  à  des 
ulcères  difficiles  à  guérir.  Les  femmes  sont  plussujètes  aux 
varices  que  les  hommes,  les  vieillards  que  les  jeunes  gens. 

Pronostic.  Les  varices  internes  sont  plus  dangereuses 
que  les  externes,  celles  qui  sont  petites,  indolentes,  peu 
nombreuses,  et  ne  prenant  pas  d’accroissement  sensible , 
peuvent  être  portées  long  temps  sans  accidens  ;  souvent  les 
varices,  surtout  relies  des  jambes,  grossissent  et  deviennent 
douloureuses  après  un  exercice  ou  une  marche  pénible; 
mais  rarement  elles  s’enflamment  et  suppurent  :  cependant 
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lorsqu'elles  sont  grandes  ,  multipliées  et  douloureuses,  elles 
sYnllamment ,  quelquefois  elles  suppurent,  se  rompent, 
cl  donnent  lieu  à  des  hémorragies  considérables. 

Les  varices  récentes,  qui  sont  la  suite  d'un  effort,  le 
malade  y  étant  disposé  ,  ne  guérissent  presque  jamais  par 
la  compression  ,  encore  plus  rarement  par  les  seules  forces 
de  la  nature. 

Les  varices  anciennes  sont  incurables. 

Traitement.  Il  se  borne  à  s’opposer  à  leur  accroisse¬ 
ment  ultérieur,  par  une  compression  mécanique,  conti¬ 
nuellement  exercée  sur  les  jambes  et  sur  les  bras,  soit  au 
moyen  d’un  bas  de  peau  de  chien  ou  d’une  guêtre  de  toile 
1  îrée  ,  soit  en  se  servant  d’une  bande  roulée  et  serrée  mé¬ 
diocrement.  Il  faut  porter  ces  bandes  toute  la  vie;  sans 
celte  précaution  ,  la  dilatation  pourrait  augmenter  jusqu'à 
la  rupture  des  veines. 

Mais  rien  n’est  capable  de  rendre  aux  veines  le  ressort 
quelles  ont  perdu,  et  les  varices  ne  sont  curables  qu’au 
moyen  d’une  opération  trop  cruelle  pour  qu’on  doive  la 
conseiller.  Elle  consiste  dans  l’extirpation  des  veines  vari¬ 
queuses  :  cette  opération  est  quelquefois  nécessaire  dans 
les  varices  des  yeux.  (  V.  Rougeur  des  yeux.)  Les  varices 
qui  arrivent  pendant  la  grossesse  ,  disparaissent  d’elles- 
mêmes  ,  après  l’accouchement. 

Les  varices  produites  parle  feu  se  guérissent  aisément, 
en  se  privant  du  feu  ,  par  des  lotions  fréquentes  sur  les  jam¬ 
bes  avec  l’eau  froide  ou  l’eau  de  Goulard. 

Le  cinocèle  est  une  dilatation  variqueuse  des  veines  du 
scrotum ,  incurable. 

Le  varicocèle  est  une  dilatation  des  veines  du  cordon  sper¬ 
matique,  qui  parvient  souvent  à  un  volume  considérable.  Il 
nuit  à  la  facilité  de  la  marche,  par  les  froissemens  qu’il 
exerce  entre  les  cuisses.  Il  yen  a  d’un  volume  énorme  ;  on 
en  a  vu  qui  descendaient  jusqu’au  genou.  Le  traitement  con¬ 
siste  à  porter  habituellement  un  suspensoir  et  à  éviter  la 
constipation. 

Les  veines  qui  serpentent  sur  la  cornée  de  l’œil  se  gon¬ 
flant,  donnent  lieu  à  une  affection  désignée  sous  les  noms 
d’état  variqueux  de  la  cornée,  ophtalmie  chronique  vari¬ 
queuse.  (  V.  Ptérygion  et  Rougeur  des  Yeux.) 

Préjugés.  Quelqu’un  aurait-il  confiance  aujourd’hui,  pour 
guérir  les  varices,  à  la  recette  des  anciens,  qui  consiste  à 
frotter  les  jambes  du  malade,  à  jeun,  avec  le  sang  de  lézard  l 
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“VARICOCÈLE.  (  V.  Varices  et  Hydrocèle.  ) 
VARIOLE.  (  V.  Petite-vérole.) 

VARICELLE,  Variolette.  (  V.  Petite-vérole  vo¬ 
lante.  ) 

VENTOUSES.  Manière  de  les  appliquer.  ( V .  p.  1572.) 

VENTS,  Flatuosités.  Collection  des  vents,  plus  ou 
moins  incommodes  ,  dans  les  différentes  parties  du  corps. 

La  production  de  ces  fluides  élastiques  gazeux  dans  le 
corps,  est  le  plus  souvent  l’effet  de  quelque  maladie. 
Les  vents  ne  sont  donc  que  des  symptômes  ;  mais  comme 
ils  peuvent  donner  lieu  secondairement  à  des  affections 
graves  ,  nous  en  avons  fait  un  article  particulier. 

Lorsque  les  vents  s’échappent  par  la  bouche  ,  on  les  ap¬ 
pelle  éructations ,  rots  ou  rapports  ;  lorsqu’ils  parcourent  les 
intestins  sans  bruit,  flatuosités  :  avec  bruit  et  sans  douleurs, 
borborygmes  ;  lorsqu’ils  excitent  des  douleurs  aiguës  dans  le 
ventre,  on  nomme  ces  accidens  ,  colique  venteuse ;  lors¬ 
qu’ils  sortent  avec  violence  par  haut  et  par  bas,  avec  de 
grands  efforts  ,  c’est  ce  qu’on  désigne  par  le  nom  de  choiera 
sec  ;  quand  ils  s’amassent  subitement  dans  l'estomac  et 
les  intestins  ,  de  manière  à  dilaterüt  soulever  considérable¬ 
ment  ces  parties  ,  surtout  vers  les  hypochondres  ,  cette  tu¬ 
méfaction  douloureuse  ou  non  ,  s'appelle  météorisme  ;  s’ils 
s’accumulent  lentement  dans  le  tube  intestinal  ,  ou  l’ab¬ 
domen  ,  formant  une  tumeur  permanente  élastique ,  ou 
qui  résonne  comme  un  tambour ,  c’est  ce  qu’on  nomme 
tympanite-,  lorsqu’ils  occupent  le  tissu  cellulaire  ,  et  soulè¬ 
vent  considérablement  la  peau  ,  ils  donnent  lieu  à  Yamphy- 
srme.  Il  se  forme  quelquefois  des  vents  dans  la  matrice  ,  la 
vessie,  l’urètre  ,  les  veines  ,  les  arlères  ;  entre  les  poumons 
et  la  plèvre  ,  entre  le  péritoine  et  les  intestins. 

On  a  parlé  ,  depuis  peu,  d’un  gaz  animal,  qui  se  forme 
dans  différentes  parties  du  corps,  et  qui  donne  lieu  à  des 
douleurs  plus  ou  moins  vagues.  Le  vulgaire  est  assez  porté  à 
donner  le  nom  de  vents  à  toutes  sortes  de  douleurs  internes, 
et  qui  sont,  la  plupart  du  temps,  purement  nerveuses. 

Symptômes.  Lorsque  les  vents  ne  peuvent  sortir  libre¬ 
ment  par  le  haut  ou  parle  bas,  et  qu’ils  occupent  l’esto¬ 
mac  :  gonflement  ,  douleur  à  la  région  de  ce  viscère  ;  car- 
dialgie  ;  inappétence;  gène  de  la  respiration  ;  langue  char 
gée  ;  nausées,  vomissement:  diarrhée  ;  pesanteur  du  corps  ; 
malaise  ,  agitations,  insomnie  ;  céphalalgie  ;  hoquet  ;  pal¬ 
pitations  de  cœur  ;  vertiges;  syncopes  ;  horborvgmes  ,  me- 
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téorismc  ,  colique,  lympanite,  selon  les  parties  qu'occupent 
ces  fluides  gazeux. 

Les  vents  intestinaux  sont  des  gaz  acide  carbonique, 
hydrogéné,  carbonné  ou  sulfuré  ;  la  petite  portion  de  gaz 
azote  et  oxygène  qu’on  y  trouve  ,  provient  de  l’air  atmos¬ 
phérique  ,  avalée  avec  les  aliiucns. 

Causes.  Ingestion  ou  précipitation  dans  l’estomac,  d’une 
colonne  d’air  atmosphérique,  par  le  bol  alimentaire  ;  mé¬ 
lange  de  cet  air  aux  alimens  :  faiblesse  ,  atonie  des  orga¬ 
nes  digestifs;  mauvaises  digestions;  saburres  putrides;  ali¬ 
mens  venteux  ,  tels  que  légumes  secs,  de  toute  espèce,  châ- 
1  lignes  ,  oignons;  ail ,  végétaux,  fruits,  vins  frelatés,  bierre, 
cidre  ;  abus  des  boissons  chaudes,  des  purgatifs,  des  alimens 
gras,  farineux  ;  défaut  de  bile  ;  spasme  des  intestins  ,  par¬ 
ticulièrement  l’hypocondrie,  l’hystérie,  la  névropathie, 
la  mélancolie,  la  manie,  etc.;  inflammation  et  obstruc¬ 
tion  des  viscères  abdominaux  ;  hémorroïdes  ;  plaies  ;  putré¬ 
faction  dans  les  organes  du  bas-ventre;  tempérament  dé¬ 
licat  et  nerveux  ;  travaux  d’esprit;  vie  sédentaire  ;  passions 
qui  portent  leur  impression  sur  les  organes  digestifs.  Nous 
croyons  pouvoir  ajouter  la  disposition  héréditaire  ;  car  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  des  familles  entières,  fort  sujèles 
aux  vents. 

Les  flatuosités  stomacales  sont  communes  chez  les  su¬ 
jets  faibles,  valétudinaires,  chez  les  convalescens ,  les 
vieillards,  lesgouleux,  chez  les  personnes  nerveuses ,  chez 
les  gens  de  lettres. 

Il  arrive  que  les  vents  étant  renfermés,  produisent  des 
accidens,  tels  que  ;  asthme  ;  palpitation  de  cœur;  douleur 
de  côté  ;  obstruction  de  divers  viscères;  hydropisie  ;  dis¬ 
tension  de  la  matrice,  etc.  La  sortie  de  ces  matières  ga¬ 
zeuses,  détruit  ces  affections,  qu'une  personne  inexpéri¬ 
mentée  peut  prendre  pour  des  maladies  essentielles  ou  idio¬ 
pathiques. 

Pronostic.  Le  jugement  à  porter  sur  la  présence  des 
gaz  dans  le  corps,  est  relatif  à  la  nature  ,  aux  causes  de  ces 
gaz,  a  la  partie  ou  h  l’organe  qui  le  renferme,  et  à  la  vio¬ 
lence  des  accidens  qu’ils  produisent. 

Les  vents  renfermés  dans  l’estomac  par  la  précipitation 
mise  à  avaler  les  alimens,  et  surtout  la  boisson  ,  remon¬ 
tent  assez  facilement;  ceux  qui  paraissent  sous  forme  de 
i  envois  aigres  ,  ou  d’œuf  couvés  ,  vers  la  fin  de  la  digestion. 
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annoncent  que  celle-ci  est  imparfaite,  et  presque  toujours 
un  estomac  faible. 

En  général  ,  lorsque  les  vents  sortent  librement  par  liant 
ou  par  bas  ,  ils  sont  peu  fâcheux  ;  mais  lorsqu'ils  se  renfer¬ 
ment  dans  le  tube  digestif,  ils  produisent  des  coliques 
violentes  ;  les  borborygmes  précèdent  souvent  les  évacua¬ 
tions  alvines. 

Les  flatuosités  fétides,  sont  de  meilleur  augure  que 
celles  qui  n'ont  pas  d’odeur,  dans  les  dyssenteries  graves  , 
les  fièvres  putrides  et  malignes. 

Le  météorisme  est  d’un  mauvais  présage,  dans  les  fiè¬ 
vres  et  autres  maladies  aiguës. 

La  tympanite  ,  l’emphysème  ,  sont  des  maladies  fort  dan¬ 
gereuses.  (  V.  ces  mots.  ) 

Traitement.  L’on  doit  avoir  soin  de  manger  doucement 
et  de  bien  mâcher  les  alimens ,  de  boire  à  petits  coups  ,  et 
de  ne  point  parler  en  remplissant  ces  deux  fonctions  es¬ 
sentielles. 

Quoique  la  curation  doive  se  rapporter  à  la  maladie 
primitive  ,  ou  aux  causes  des  vents  (  V.  Carminatifs.  )  ,  il 
est  cependant  constant ,  que  les  toniques  et  les  antispasmo¬ 
diques  ,  sont  le  plus  souvent  convenables  ,  parce  qu  en  irri¬ 
tant  les  viscères  débilités  ,  et  les  forçant  à  se  contracter,  ils 
expulsent  les  flatuosités  :  tisane  de  camomille  ou  de  mé¬ 
lisse,  auxquelles  on  peut  ajouter  un  gros  d’anis;  toutes  les 
tisanes  antispasmodiques  ou  ioniques  ;  les  bols ,  potions  ou 
poudres  de  même  nature;  une  cuillerée  à  café  d’éther  sul¬ 
furique  dans  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange}'  ou  de 
menthe  ,  qu’on  répète  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  ou  : 

P.  eau  de  mélisse  ,  quatre  onces  ;  racine  de  gentiane  et 
de  serpentaire  de  Virginie,  en  poudre,  de  chaque,  demi- 
gros;  semence  d’anis  en  poudre,  un  scrupule;  liqueur  d’Hof- 
uiann,  vingt  gouttes  ;  huile  essentielle  d’anis,  douze  gout¬ 
tes;  sirop  de  menthe  ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuil¬ 
lerées,  toutes  les  deux  heures. 

P.  eau  de  chardon-benit,  quatre  onces;  eau  de  fleurs  d’o¬ 
ranger,  une  once  ;  liqueur  d'Hoffmann  et  thériaque ,  demi- 
gros  de  chaque  ;  huile  essentielle  d’anis  ,  dix  gouttes;  sirop 
d’œillet,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées  ,  d’heure 
en  heure. 

Une  tasse  toutes  les  trois  heures ,  de  petit-lait  alumine. 

Une  poudre  composée  de  karahé ,  dix  grains;  ipéca 
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cuanha,  un  grain  ,  que  I  on  prend  tous  les  jours  a  la  pre¬ 
mière  cuillerée  de  soupe. 

Les  noix  de  galle  ont  été  fort  recommandées  contre  les 
vents. 

P.  noix  de  galle  concassées,  quinze;  eau  bouillante, 
une  livre  ;  mettez  à  infuser  pendant  six  heures,  et  passez. 
Dose  :  deux  cuillerées,  quatre  fois  par  jour. 

P.  eau  de  fenouil ,  huit  onces  ;  poudre  de  noix  de  galle  ; 
deux  scrupules;  sirop  de  guimauve,  deux  onces;  mêlez. 
Dose  :  une  cuilleree,  de  deux  en  deux  heures  ,  en  remuant 
chaque  fois  la  bouteille. 

Lorsque  les  vents  sont  accompagnés  de  constipation  ,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  on  prend  tous  les  soirs,  en  se  cou¬ 
chant  ,  quatre  ou  cinq  pilules  suivantes. 

P.  assa-fœtida  ,  deux  gros  ;  aloès ,  sel  de  mars  ,  gingem¬ 
bre  en  poudre,  de  chaque,  un  gros  ;  élixir  de  propriété,  q.  s. 
pour  une  masse  ,  dont  on  fait  des  pilules  de  quatre  grains. 

Remèdes  externes  ,  les  lavemens  carminatifs  sont  fort 
recommandés,  contre  les  vents  ;  on  les  prépare  ainsi  qu’il 
suit: 

P.  fleurs  de  camomille  ,  deux  poignées  ;  baies  de  laurier, 
deux  gros;  faites  bouillir  dans  q.  s.  d'eau;  faites  réduire  à 
une  livre  ;  ajoutez  à  la  colalure  ,  huile  de  laurier,  demi- 
once  ;  pour  un  lavement. 

P.  feuilles  de  mercuriale,  nne  poignée;  fleurs  de  camo¬ 
mille  et  de  inélilot,  demi-poignée  de  chaque;  semences  d'a- 
nis,  un  gros  ;  faites  bouillir  dans  q.  s.  d'eau,  pour  réduire  à 
une  livre  ,  passez,  et  ajoutez  une  once  extrait  de  genièvre  ; 
pour  un  lavement. 

P.  fleurs  de  camomille,  une  once;  graine  d’anis  ou  de 
badiane,  trois  gros ,  faites  bouillir  dans  q.  s.  d'eau;  pour  un 
lavement. 

Fomentations  sur  le  bas-ventre,  avec  les  décoctions 
susdites;  onctions  sur  la  même  partie  ,  avec  un  Animent , 
composé  de  trois  parties,  huile  camphrée,  et  une  partie  es¬ 
prit  volatil  de  sel  ammoniac  ;  ou  avec  les  linimens  suivans  : 

P.  onguent  de  souci ,  une  once  ;  camphre  ,  un  gros  ;  huile 
de  laurier,  demi  gros;  mêlez  intimement  ;  pour  un  Ani¬ 
ment. 

P.  baume  anodin  de  Bâtés  ,  pli. ,  une  once  ;  huile  de  ina- 
cis ,  demi-once;  huile  essentielle  de  menthe,  deux  gros; 
mêlez  :  on  fait  des  frictions  sur  la  région  de  l’estomac,  avec 
une  cuillerée  de  ce  Animent ,  ou  du  Uniment  spiritueux.  Ou 
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peut  encore  appliquer  sur  le  ventre ,  les  emplâtres  ou 
fomentations  toniques  ou  antispasmodiques. 

Les  bains  lièdes,  de  tout  le  corps,  sont  fort  recommandés. 

Flanelle,  ou  briques  chaudes,  appliquées  sur  le  bas-ven¬ 
tre,  ou  môme  la  glace. 

Régime  tonique.  Les  personnes  sujètcs  aux  vents,  feront 
usage  pour  fortifier  l’estomac  ,  des  moyens  prescrits  à  l’ar¬ 
ticle  Abattement.  Ces  individus  doivent  s’abstenir  des  ali- 
mens  venteux,  indigestes,  se  bien  couvrir  l’estomac,  et 
user  d’un  peu  de  vin  ;  ils  doivent  éviter  les  indigestions  , 
et  se  purger  de  temps  en  temps;  car  les  vents  sont  le  plus 
souvent  produits  parla  fermentation  des  matières  putrides 
dans  les  premières  voies  ;  exercice  pris  tous  les  jours  eu 
plein  air;  fuir  les  travaux  assidus  du  cabinet;  ainusemens 
agréables.  L’usage  des  légumes  secs  ,  mais  surtout  des  châ¬ 
taignes  ,  est  presque  toujours  suivi  de  beaucoup  de  vents 
fétides. 

Les  graines  des  plantes  suivantes,  sont  fort  vantées  contre 
les  vents ,  par  l’Ecole  de  Salerne. 

L’aneth  elle  fenouil,  l’anis  et  le  coriandre  , 

N’ont  point  des  effets  différens, 

Du  fond  des  intestins  ils  font  sortir  les  vents. 

Et  par  derrière  ils  les  font  rendre. 

On  entend  souvent  du  bruit  dans  les  entrailles  de  cer¬ 
tains  individus  ;  ces  bruits  ,  souvent  produits  par  des  vents  , 
sont  pris  par  le  penple  ,  pour  des  vers  qui  crient. 

Préjugés.  Il  est  certain  que  quand  la  décence  ne  s’y 
oppose  pas,  on  doit  donner  un  libre  cours  aux  vents;  mais 
c’est  une  erreur  de  croire  qu’un  vent  retenu,  peut  causer  la 
mort ,  malgré  le  passage  suivant  de  Montaigne.  «  Plût  à 
«  Dieu  que  je  ne  le  sçusse  que  par  les  histoires!  combien 
«  de  fois  notre  ventre,  parle  refus  d’un  seul  p. .,  nous 
«  mène  jusques  aux  portes  de  la  mort,  d’une  mairi  très- 
«  angoisseuse  ,  et  que  l’empereur  (  Claude  )  ,  qui  nous 

<<  donna  la  liberté  de  p _ partout ,  ne  nous  en  donna-t-il 

«  pas  le  pouvoir  ». 

L’Ecole  de  Salerne  a  beaucoup  exagéré  le  danger  des 
vents  retenus  ,  lorsqu’elle  a  dit  : 

Quatuor  ex  vento  veniunt  in  ventre  retento  , 

. Spasmus,  hydrops ,  colica  et  vertigo ,  hœres  prolal  ipsa. 

De  lâcher  certains  vents,  on  se  fait  presque  un  crime  ; 

Et  toutefois  qui  les  supprime  , 
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Risque  l’hydropisie  et  la  convulsion. 

Les  vertiges  cruels,  les  coliques  affreuses, 

Ne  sont  que  trop  souvent  les  suites  malheureuses 
D’une  triste  discrétion.  Ec.  S. 

Vf.nts  des  en  fans.  (  V.  Colique  des  enfans.  ) 
VERMIFUGES.  Remèdes  contre  les  vers.  (  V.  Vers.) 
VERETTE.  (F.  Petite-verole  volante.) 

VEROLE.  (  V.  Syphilis.) 

VERRUE.  Excroissances  dures  et  raboteuses  de  la  peau. 
Les  mains,  le  visage,  en  sont  principalement  le  siège.  Les 
mues  ont  un  pédicule  ,  les  autres  non  ;  il  en  est ,  dont  la  sur¬ 
lace  est  lisse;  celle  des  autres  est  inégale  et  raboieuse  , 
comme  l’extérieur  d’une  mûre  ou  d'une  fraise  ;  elles  nais¬ 
sent  dans  le  tissu  même  de  la  peau,  et  sont  la  suite  d  une 
acrimonie  acide,  ou  de  la  malpropreté.  Ces  verrues  se  dis¬ 
tinguent  des  poirreaux  vénériens,  parce  que  l’épiderme  les 
recouvre.  (F.  Foirrf.au.  ) 

Traitement.  Portez  dessus  un  des  caustiques  ou  escarro- 
tiques,  et  par  préférence,  la  pierre  internale  à  plusieurs 
reprises  :  pour  éviter  que  le  caustique  ne  porte  pas  sur 
les  parties  euvironnanles ,  il  faut  entourer  la  verrue  d’un 
anneau  de  cire  ,  jusqu’à  ce  qu'il  ait  pénétré  dans  le  tissu 
de  la  peau  ;  il  faut  consumer  la  verrue  en  une  fois  ou  par 
un  petit  nombre  d  applications.  Lorsqu’on  l  a  brûlée  ,  on 
panse  la  plaie  avec  l’onguent  basilic  ,  afin  de  hâter  la  chute 
de  l’escarre. 

On  peut  appliquer,  sur  les  verrues  tendres  et  mollettes, 
un  peu  de  sel  de  cuisine  ou  d'ammoniac,  légèrement  hu¬ 
mectés  :  on  réitère  ces  applications. 

On  se  sert  encore  des  sucs  des  végétaux,  tels  que  la  re¬ 
noncule  âcre  des  prés,  appelée  houton  d’or;  le  tithymalc, 
la  chélidoinc,  etc. 

On  frotte  longuement  et  jusqu’à  ce  que  les  verrues  soient 
blanches  ou  ramollies  ,  et  pendant  quinze  jours,  avec  du  sa¬ 
von  ordinaire  trempé  dans  de  l'eau,  ou  avec  le  suc  de  la 
campanule  ,fu/iis  corda  lis.  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  L’on 
a  enfin  recours  à  l’application  de  la  poudre  de  sabine,  seule 
ou  mêlée  à  la  dissolution  d'alun  ,  ou  à  de  l’oxyde  rouge  ou 
jaune ,  de  fer. 

Quand  on  a  ramolli  les  verrues  avec  une  application 
émolliente,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  on  les  couvre 
de  sabine  en  poudre  :  elles  se  changent  alors  eu  une  mu¬ 
cosité  facile  à  enlever. 
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Les  substances  les  plus  inertes  ou  les  plus  ridicules  ont 
été  prônées  contre  les  verrues  : 

Les  frotter  avec  le  sang  d'anguille  ,  d’une  souris  en  vie  ; 
le  suc  de  limaçon  ;  le  fiel  d’un  hérisson  ;  la  grande  éliolrope, 
nommée,  h  cause  de  cela  ,  verucaria. 

Mais  rien  de  meilleur  pour  s’en  délivrer,  que  de  les  faire 
compter  à  une  personne  plus  jeune  ■.  elle  les  prendra;  ou 
mieux,  d’en  loucher  l’habit  d'un  cocu. 

On  détruit  les  verrues  qui  tiennent  à  la  peau  par  un  pédi¬ 
cule  ,  au  moyen  d  un  fil  de  soie  ou  de  chanvre,  qu’on  serre 
bien  fort. 

On  peut  aussi  emporter  les  verrues  avec  un  instrument 
tranchant,  ayant  soin  de  brûler  de  suite  après  ,  la  base  de 
la  verrue  ,  pour  l’empêcher  de  se  reproduire. 

Les  verrues  de  naissance  ,  qui  occupent  le  visage  ,  le 
nez  ,  les  paupières ,  et  surtout  les  espèces  devenues  li¬ 
vides  ou  bleuâtres  ,  qui  sont  variqueuses ,  ne  doivent 
point  être  détruites  ,  qu’autant  qu’elles  gêneraient  les  fonc¬ 
tions  des  parties,  ou  causeraient  trop  de  difformité  :  leur 
extraction  imprudente  pourrait  être  suivie  d’accidens 
graves. 

VERS.  L’homme,  comme  une  infinité  d’autres  animaux, 
est  sujet  à  plusieurs  espèces  de  vers  qui  séjournent  dans  les 
intestins,  dans  d'autres  viscères  ,  sous  la  peau  ou  sur  d’au¬ 
tres  parties  du  corps. 

Les  vers  des  intestins  sont  de  trois  espèces  :  les  lombrics , 
1  es  ascarides  et  les  ténia.  Ils  s’annoncent  par  des  symptômes 
qui  leur  sont  communs  et  par  des  symptômes  propres.  Ils 
donnent  origine  à  un  grand  nombre  d’affections  plus  ou 
moins  variées. 

Symptômes  généraux.  Yeux  arômes,  étincelans  ou  ternes, 
laissant  apercevoir  le  blanc  seul,  et  se  fixant  sur  les  objets 
voisins  ,  entourés  d’un  demi-cercle  azuré,  quelquefois  tristes 
et  abattus  ;  les  paupières  inférieures  gonflées  ;  dilatation  des 
pupilles;  démangeaison  des  narines,  leur  intérieur  tapissé 
d’une  sorte  de  poussière  grisâtre  ;  quelquefois  hémorragies 
nasales;  salivation  abondante;  sensation  de  fadeurs  à  l’esto¬ 
mac;  odeur  désagréable,  tirant  sur  l’aigre,  que  les  praticiens 
reconnaissent  sous  le  nom  d’odeur  propre  aux  vers;  visage 
tantôt  pâle,  ou  seulement  une  seule  pommette  colorée;  sueurs 
froides  pendant  la  nuit  ;  réveil  en  sursaut  ;  grincement  des 
dents;  ris  sardonique;  petits  tremblemens  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure  ;  sommeil  troublé  et  agité ,  ou  assoupissement  ;  ap- 
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pétit  irrégulier;  faim  ou  dégoût  extrêmes  ;  soif  intense; 
langue  blanchâtre,  parsemée  de  petits  points  rouges  ;  tin¬ 
tement  d’oreilles;  vertiges:  défaillances;  toux  sèche  ou 
convulsive;  respiration  difficile;  hoquet;  palpitations  du 
cœur  ;  pouls  inégal ,  obscur  ,  insensible  et  récurrent ,  selon 
notre  ancien  maître  ,  l'illustre  Fouquel;  nausées,  envies  de 
vomir;  vomissemens;  ventre  tuméGé  et  douloureux;  coli¬ 
ques;  sentiment  de  piqûre,  qui  change  souvent  de  place, 
dans  tout  le  ventre;  vents  dans  les  intestins,  accompagnés 
de  bruits;  excrémens  mous,  mêlés  de  sang  ou  de  quelques 
portions  de  vers  ;  urines  blanchâtres  et  répandant  une 
odeur  aigre.  Tous  ces  symptômes  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  annoncer  la  présence  des  vers;  il  suffit  que  les  princi¬ 
paux  existent,  comme  r  grande  dilatation  de  la  pupille  ;  sa¬ 
livation  5  appétit  extraordinaire  ;  amaigrissement  du  corps  ; 
picotemens  dans  l’estomac  ;  gonflement  du  ventre;  antié¬ 
tés;  fragmens  de  vers  ou  vers  entiers  dans  les  selles;  dé¬ 
mangeaison  des  navines  chez  les  enfans;  bien-être  du 
malade  après  avoir  bu  un  verre  d’eau  froide. 

Symptômes  particniitrs  au tamhrir.  Ce  ver  long,  rond  et 
pointu  par  les  deux  bouts,  semblable  ,  en  apparence,  au  vef 
de  terre,  et  de  la  même  grandeur,  en  diffère  par  sa  structure  : 
il  se  trouve  dans  les  intestins  grêles  ,  quelquefois  dans  l’es¬ 
tomac,  et  affecte  particulièrement  les  enfans.  Sa  présence 
est  annoncée  par  tes  symptômes  que  nous  avons  rapportés 
plus  haut.  Lorsqu'il  s’accompagne  d’une  grande  quantité  de 
pituite,  il  survient  une  lièvre  rémittente  régulière;  il  peut 
se  rencontrer  avec  les  différentes  Gèvres  cardinales,  et 
donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou  moins  graves.  Les  con¬ 
vulsions  sont  un  des  effets  les  plus  communs  de  sa  présence 
dans  les  premières  voies,  chez  les  enfans. 

~-Aux  ascarides.  Ces  vers  sont  blaiîcs,  poinlüspâr  les  deuk 
bouts,  et  de  la  longueur  d’une  petite  épingle.  Ils  se  logent 
dans  les  environs  du  fondement ,  et  y  occasionnent  de 
grandes  démangeaisons,  des  pesanteurs  dans  les  lombes; 
quelquefois  ténesme,  douleurs,  hémorroïdes,  gonflement 
et  inflammation  de  l’anus;  coliques;  strangürie;  déman¬ 
geaison  forte  du  nez.  Ils  se  reproduisent  avec  une  grande 
facilité  ,  surtout  si  on  mange  du  fromage.  Ils  attaquent  sur¬ 
tout  les  enfans. 

—  An  ténia  ànvcrsolitnirc.  11  est  plat  Comme  un  ruban,  long 
de  plusieurs  aunes,  composé  d’anneaux  parfaitement  sem¬ 
blables,  qui  tous  ont  un  suçoir,  et  qui,  en  sé  rapetissant 
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feu  ^  P6'1  ’  se  terminent  d’un  côté  par  un  fil  délié,  à  /ex¬ 
trémité  duquel  se  trouve  un  petit  bourrelet  ou’on  an  11 
la  .8, a  de  l'unimal.  Il  s'cng^ndre  u.  se  n'fuVj  da",  l?js«o 
mac  ou  dans  les  iiileslius  grilles.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
ténia  :  on  le  divise  en  ver  plat,  (œnia  lata ;  et  en  cucurbi 
tain  Leur  présence  s’annonce  par  des  douleurs  dans  le 
ventre,  surtout  a  jeun  ;  agitation  onduleuse  dans  l’abdomen 
puis  sensation  d  une  boule  qui  se  fixe  ;  sentiment  de  froid  ’ 

attaquant  par  intervalles  les  viscères  contenus  dans  cette 

meVntedila.Te Ta  C  °U  ,dév  .°ran,e  ?  Pupi‘»e  extraordinaire- 
a  ■  ,•  j\  ri,,es  abondantes  ;  niouvemens  convulsifs- 
directions  glaireuses,  souvent  chargées  de  portions  annu’ 

la.res  ,  semblables  a  des  semences  de  citrouille,  qu’on  ap¬ 
pelle,  pour  cela,  vers  cucurlituias  ;  nausées;  verlles  •  oü 
pilations  ;  cris  et  soubresauts  pendant  la  nuit  ;  douleurs  d’es- 
tomac,  défaillances;  sentiment  de  démangeaison  fréquente 

L‘î  mu*lllue  Produit  quelquefois  dessensationsTésa- 
grcables  chez  les  personnes  atteintes  du  ténia 

tes  Lz  :z  r 

dispulé ,  beaucoup  ccril,  «  ou  „a  conclu  nue  Très  peu  de 
chose  ,  on  a  fini  judicieusement  par  mettre  en  doute  toutes 
les  opinions  qui,  jusqu’à  présent,  ont  été  adoptées  par  les 
0  iservateurs,  parce  qu’elles  sont  appuyées  sur  desTvnn 
Iheses  chanceiames,  quoique  ingénieuses.»,  —  Üccasion- 
•<//«.  Saisons  et  lieux  humides,  sujets  à  la  pluie  •  prin- 
temps,  automne;  vie  molle  et  sédentaire;  alimens  grossiers 
de  difficile  digestion,  non  fermentés;  végétaux  et8fruits  de 
mauvaise  qualité;  lait  et  ses  préparations-  maladie  J,. 
jneuses,  longues  ;  constitution  faible,  cacochyme  •  grandel 
^morragies*  hab, tâtions  souterraines,  sombres,  à  l'abri 
.  s°leil,  disposition  particulière  de  l’indiviHn  ■  ,  • 

w  ei1débiiii‘n'“  *  •  -»" .  —  eu  ,„i  rSr,  \?z;r 

favorise  la  génération  des  vers.  ^  ’ 

»faUérde”^Ud?  da,W  ' “  i0,'Slins  <'<»'«  «e»  »  "ne 

“  «‘■•IditiM  plus  ou  moins  graves  et  opiniâires 

-omme  :  fièvres,  convulsions,  apoplexie  éoilemii*  a|-x' 

lîià’rT  ’  f,énéfe.’  affections  de  poitrine^  toux  opil 

ïf  es,  coliques  ,  paralysie,  etc.  Les  maladies  dépendances 
Je  cette  cause  matérielle,  ne  peuvent  être  guéTes  qü’en 
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les  combattant  par  les  moyens  prescrits  plus  bas.^  Les  vers 
peuvent  seuls  produire  une  fièvre,  qui  cède  par  l’expulsion 
des  vers;  mais,  le  plus  souvent,  ce  qu'on  nomme  fièore 
vermineuse ,  est  une  fièvre  pituiteuse  ou  autre,  où  les  vers 

jouent  un  grand  rôle.  .  ... 

Pronostic.  11  est  relatif  à  l’espèce  de  ver  qui  produit  la 
maladie,  à  la  forme  de  celle-ci ,  à  l’âge  cl  au  tempérament 
du  sujet.  Les  vers  ascarides  sont  peu  à  craindre  ;  les  affec- 
lions  produites  par  les  lombrics  sont  beaucoup  plus 
graves.  Les  vers  sont  souvent  très-difficiles  à  détruire  ,  sur¬ 
tout  le  ténia.  Lorsque  les  affections  vermineuses  se  mon¬ 
trent  sous  uue  forme  de  maladie  dangereuse  par  elle-même , 
le  pronostic  ne  peut  être  favorable.  L'enfance  et  la  vieil¬ 
lesse  ,  les  tempéramens  pituiteux  et  phlegmatiques ,  les  per¬ 
sonnes  du  sexe,  s’exemptent  plus  difficilement  des  affections 
vermineuses.  J’ai  vu  souvent  des  fièvres  vermineuses  acrom 
payées  d’accidens très-graves,  et  qui  ne  cessaient  que  par 
l’expulsion  de  cent  à  deux  cents  vers  lombrics  ;  et  on  ne 
parvenait  à  les  expulser  que  par  le  moyen  des  purgatifs  les 

plus  forts.  . 

Traitement.  Le  nombre  des  remèdes  vantés  contre  le: 
affections  vermineuses  est  très  -  considérable  ;  cependant  i 
n’est  point  de  maladiequi  se  joue  aussi  souvent  du  savor 
du  médecin.  On  prescrit  les  évacuans,  lorsqu’il  y  a  des  ma 
tières  pituiteuses  dans  les  premières  voies;  les  vomitifs;  le 
purgatifs  ordinaires ,  ou  n.»‘  6  ,  34,  5 1.  On  ajoute  aux  mé 
dccines  ordinaires,  deux,  trois  ou  quatre  grosse  mousse  d 
mer,  ou  un  gros  de  semen-coutra.  Lorsqu  il  n  y  a  pas  indi 
cation  manifeste  pour  les  évacuans,  il  faut  bien  se  garde 
de  les  employer,  comme  on  le  pratique  communément 
puisqu’ils  augmentent  la  faiblesse  des  organes  digestifs,  qi 
accompagne  presque  toujours  la  diathèse  vermineuse. 

N.°  i.  L’huile  de  ricin  ou  de  palma-chnsti  est  excellen 
contre  ies  vers  :  elle  les  tue  et  les  évacue  doucement  :  c 
en  donne  deux  ou  trois  onces  par  jour  ,  par  cuillerées,  t 
demi-heure  en  demi-heure  ;  ou  le  purgatif  n.°  g. 

N.“  a.  Les  huiles  d’olive  ,  d’amandes  douces,  ou  nuem 
de  noix,  sont  aussi  fort  bonnes.  J’ai  donné,  avec  sucré 
dans  des  cas  graves  de  fièvre  vermineuse  ou  d  accide. 
produits  par  la  présence  des  vers  dans  les  premières  voie 
l’huile  d’olive  ou  de  noix,  jusqu’à  la  dose  de  plus  d  une  liv 
par  jour,  par  demi-verres,  distribués  toutes  les  deux  ou  in 

heures. 
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N  0  3.  P.  huile  «l’olive  et  suc  «le  citron,  «le  chaque,  six 
gros  ;  sucre,  un  gros  ;  mêlez  :  pour  une  «lose. 

N.°  4.  P.  huile  d’olive  ou  de  noix,  quatre  onces  ;  suc  de 
citron  ,  demi-once  ;  mêlez  :  pour  une  prise. 

N.°  5.  P.  huile  d'olive,  suc  de  citron  et  bon  vin, une  once 
de  chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose  ,  qu’on  peut  répéter  deux 
fois  par  jour.  On  peut  y  ajouter  un  gros  de  sel  commun. 

N.°  6.  P.  mercure  crû  ,  six  onces  ;  faites  bouillir,  pendant 
une  heure,  dans  une  livre  d’eau,  qu’on  boira  dans  la  jour¬ 
née  ;  ce  remède  ,  fort  vanté  ,  m’a  paru  d'un  effet  nul. 

Les  moyens  précédens  peuvent  être  employés  malgré  une 
forte  fièvre  et  une  chaleur  intense.  Il  n’en  est  pas  de  même 
«les  remèdes  suivans,  qui  demandent  de  la  circonspection  , 
parce  qu’ils  sont  toujours  plus  ou  moins  échauffans. 

La  mousse  de  Corse  est  très-bonne  contre  les  vers  ;  on  la 
donne  en  décoction ,  en  lavement ,  en  poudre,  etc.,  comme 
il  sera  dit  plus  bas. 

L’helminthocorton  ou  mousse  de  mer,  mousse  de  Corse, 
est  une  espèce  de  fucus.  La  substance  que  l’on  trouve  chez 
les  pharmaciens,  sous  le  nom  de  mousse  de  mer,  contient  à 
peine  un  tiers  du  fucus-helminthocorlon  ;  le  reste  n’est 
qu’un  assemblage  de  petits  fucus  ,  fucus  bifidus ,  rubens , 
amphihius;  des  ceraniurn ,  des  uloa,  des  coral/ines ,  etc.  Le  fucus 
autans ,  qui  vient  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ,  a  les 
mêmes  vertus. 

Formules  des  meilleurs  anihelminliques  ou  vermifuges. 

N  0  7.  Apozème.  P.  racine  de  fougère  ,  demi-once;  ra¬ 
cine  d'aunée  ,  deux  gros;  faites  bouillir,  à  vaisseau  fermé, 
dans  quatre  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié  :  sur 
la  fin  ,  mettez  à  infuser,  feuilles  d’absinthe  ,  une  poignée  ; 
semen-contra ,  un  gros  ;  passez  ,  et  ajoutez  :  sirop  anthel- 
mintique  ,  une  once.  Dose  :  quatre  verres  ,  dans  la  jour¬ 
née. 

N.°  8.  Biscuits.  P.  sucre  en  poudre  ,  quatre  gros  ;  farine, 
une  once  ;  semencine  en  poudre  ,  un  gros  ;  œufs  ,  trois  ;  es¬ 
sence  de  citron,  huit  gouttes  ;  faites  dix  biscuits.  Dose  :  un  , 
matin  et  soir  ,  aux  enfans  très-jeunes. 

N.°  9.  Bols,  Eleciuaires.  P.  mousse  de  mer  et  semencine 
en  poudre  ,  un  scrupule  de  chaque  ;  mercure  doux  ,  quatre 
grains  ;  miel  ,  q.  s.  :  mêlez  intimement,  et  divisez  en  plu¬ 
sieurs  bols,  pour  une  dose. 

N.°  10.  Un  scrupule,  deux  fois  par  jour,  du  sucre  vermi¬ 
fuge,  pli. ,  dont  on  fait  un  bol ,  avec  un  peu  de  confiture. 
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N.°  ii.  P.  limaille  «l'étain  ,  demi  gros  ou  un  gros;  con¬ 
serve  de  cresson  ,  q.  s.  :  pour  un  bol. 

N.°  12.  P.  (leurs  de  soufre  et  thériaque,  un  scrupule  de 
chaque  ;  mêlez  :  pour  une  dose. 

N.  i3.  P.  poussière  d'étain ,  une  once;  miel,  quatre 
onces;  mêlez.  Dose:  une  cuillerée,  quatre  fois  par  jour; 
une  cuillerée  à  café  pour  les  enfans. 

N.°  i4  Cataplasme.  P.  feuilles  d'absinthe,  de  tanaisie  , 
une  poignée  de  chaque  ;  gomme  gutte,  aloès,  oliban,  assa- 
fœtida,  demi-gros;  pulvérisez  séparément,  et  mêlez  le 
tout;  ajoutez-y,  q.s.  d’huile  d’aspic  :  appliquez  sur  le  ventre, 
entre  deux  linges. 

N.°  i5.  Friction  sur  le  ventre  avec  un  gros  d’huile  de 
cade  ,  ou  avec  un  peu  de  pétrole.  P.  éther  sulfurique  ,  six 
onces;  ail  écrasé  ,  une  once;  camphre  en  poudre,  un  gros: 
mêlez  le  tout  ensemble.  On  fait,  avec  cette  teinture,  des 
frictions  sur  la  partie  supérieure  du  bas-ventre. 

N.°  16.  Gelée.  P.  mousse  de  mer,  demi- livre  ;  vin  rouge, 
trois  livres  ;  cassonnade  blanche,  trois  livres;  mettez  la 
mousse  dans  un  bain-marie:  versez  par-dessus  le  vin  rouge; 
laissez  infuser  vingt-quatre  heures;  faites  bouillir  :  clari¬ 
fiez  et  passez;  ajoutez  le  sucre,  et  faites  réduire  jusqu’à 
quatre  livres  environ,  ou  jusqu’à  consistance  d’une  gelée, 
qui  n’est  pas  désagréable  au  goût  :  sa  dose,  pour  les  en- 
fans,  est  d’une  cuillerée  ,  trois  fois  par  jour,  une  heure 
avant  le  repas.  On  continue,  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

M. °  17.  Laocmcns.  Décoction  de  deux  gros  à  demi-once 
de  racine  de  fougère  ou  de  mousse  de  mer;  ajoutez  à 
un  lavement  deux  gros  de  celte  mousse  en  poudre,  ou  un 
gros  de  camphre ,  dissous  à  l’aide  d'un  peu  d’esprit- de¬ 
vin. 

T**.0  18.  P.  racine  de  fougère  mâle,  une  once;  feuilles 
d’absinthe  et  de  tanaisie,  de  chaque,  deux  demi-poignées; 
faites  bouillirj,  dans  une  livre  et  demie  d’eau,  et  réduire  à 
une  livre;  ajoulez-y  une  once  huile  d’hyperiuin ,  pour  un 
lavement. 

N. »  1  g  Macarons.  P.  mercure  doux,  mousse  de  mer  et 
rhubarbe  ,  réduits  en  poudre ,  de  chaque ,  deux  gros  ;  pour 
une  livre  de  pâte  de  macaron  ordinaire.  Dose:  un  macaron, 
deux  à  trois  fois  par  jour. 

20.  Pastilles.  P.  mercure  doux,  un  gros;  sucre, 
demi-once;  faites  des  pastilles  de  la  grandeur  d’une  pièce 
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de  dix  sous.  Dose  :  six  à  huit ,  et  une  ou  deux  par  jour  aux 
en  fa  ns. 

N.°2i.  fi/u/es.  P.  alocs  succotrin ,  un  gros;  assa-foolida, 
myrrhe,  camphre,  de  chaque,  deux  gros;  sulfate  de  fer, 
six  gros;  succin  ammoniacal,  quarante  gouttes  ;  irop  d’ab-s 
siuihe,  q.  s.;  pour  faire  des  pilules  de  deux  grains.  Dose  :  six, 
matin  et  soir. 

N.°  a*.  P.  mercure  doux ,  jalap  en  poudre  ,  de  chaque  , 
douze  grains  ;  semcncine  en  poudre  ,  un  scrupule  ;  gomme 
gutte,  huit  grains;  huile  essentielle  de  sabine,  dix  gouttes  ; 
sirop  d'absinthe ,  q.  s.  ;  pour  faire  vingt  bols.  Dose  :  trois  , 
matin  et  soir.  Ce  remède  est  purgatif  et  asez  violent;  il  in’a 
réussi  dans  deux  cas  désespérés. 

£i.°a3.  P.  résine  de  jalap ,  quatre  grains;  extrait  de  ta- 
naisie,  six  grains;  faites  trois  pilules;  pour  une  dose. 

N.°  24..  Potions.  P.  mousse  de  mer,  demi-once;  faites 
bouillir  dans  huit  onces  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moi¬ 
tié;  pour  une  dose,  qu’on  peut  donner,  pendant  trois  jours 
consécutifs  ,  à  un  enfant  de  trois  à  six  ans. 

Voici  la  potion  que  j’ai  formulée  à  l’hôpital,  où  elle 
réussit  constamment  chez  celte  foule  d’enfans  trouvés,  fort 
sujets  aux  vers  : 

N.°25.  P.  eau  de  menthe  et  de  fleurs  d’oranger,  une  once 
de  chaque;  extrait  de  noix  vertes,  deux  gros;  dissolvez,  et 
ajoutez:  demi-once  sirop;  pour  une  dose,  dans  l'âge  de 
trois  à  six  ans. 

P.  extrait  de  noix  vertes,  un  ou  deux  gros  ;  dissolvez 
dans  deux  onces  de  vin  :  pour  une  dose  ,  qu’on  peut  ré¬ 
péter  une  ou  deux  fois  par  jour.  J’ai  porté  ,  avec  succès  , 
dans  des  cas  d’affections  vermineuses  graves ,  chaque  dose 
d’extrait  jusqu’à  demi-once,  chez  les  personnes  robustes. 

N.°  26.  Mettez,  dans  demi-lasse  d’eau  sucrée  ou  de  lait, 
une  à  deux  dragines  de  suie  de  cheminée. 

N.°  27.  P-  deux  gros  d'huile  de  térébenthine. 

JN.°  28.  P-  ail,  deux  gros;  mettez  à  infuser  à  chaud, 
dans  demi- livre  de  lait  ou  de  vin;  pour  une  dose. 

N.°  29.  P.  ail  écrasé,  demi-once  ;  bon  vin  ,  une  livre  ; 
faites  infuser  ;  ajoutez  :  essence  d’absinthe,  vingt  gouttes. 
Dose  :  une  cuillerée,  toutes  les  heures. 

N.°  3o.  P.  extrait  d’ellébore  noir,  délayez  dans  une 
livre  d’eau  de  rhuc  ;  ajoutez:  sirop  d’absinthe,  une  once; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

N.°3i.  P.  ellébore  fétide,  dit  pied  de  griffon ,  feuilles  ou 
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liges,  une  poignée;  faites  bouillir,  pendant  une  heure  , 
dans  une  livre  d'eau;  ajoutez  du  sucre.  Dose  :  une  cuiller 
à  bouche ,  pour  l’âge  de  deux  à  trois  ans  ;  deux  cuillerées  de 
trois  à  sept  ;  et  à  quinze  ans  ,  un  verre  par  jour. 

N.»  3a.  P.  eau  de  pourpier,  deux  onces;  eau  de  tanaisie 
et  de  fleurs  d’oranger,  une  once  de  chaque;  sirop  de  li¬ 
mon,  une  once;  coralline  et  semencine  ,  un  scrupule  de 
chaque;  mêlez.  Dose  :  quatre  cuillerées,  toutes  les  deux 
heures. 

N.°  33.  P. eau  de  tanaisie,  deux  onces;  huile  de  ricin, 
une  once;  sirop  de  limon,  demi-once;  mêlez:  pour  une 
dose,  que  l’on  peut  faire  répéter,  deux  à  trois  fois  par 
jour. 

N.°  34-  P.  quatre  cuillerées  de  suc  d’oignon,  dans  au¬ 
tant  de  vin  :  pour  une  dose,  qu’on  peut  répéter  deux  fois; 
ou  :  le  suc  de  porreau  pris  de  la  même  manière  est  aussi 
fort  bon. 

N.°  35.  P.  extrait  d'absinthe, une  once;  avalez,  le  matin 
à  jeun,  en  prenant  immédiatement  après ,  un  peu  de  sucre 
ou  d’eau  sucrée. 

N.“  36.  P.  feuilles  de  pêcher,  de  rhue  ou  d'absinthe,  une 
petite  poignée;  faites  bouillir,  quelques  instans,  dans  un 
verre  d’eau  ;  pour  une  dose. 

Poudres. 

N.°  37.  P.  coralline  de  Corse,  semen-contra  ,  racine  de 
fougère  mâle,  de  chaque,  un  gros;  pulvérisez,  et  mêlez. 
Dose  :  deux  gros  à  un  gros  ,  dans  demi-tasse  d’eau. 

N.°  38.  P.  semencine  ou  semen-contra  en  poudre, denii- 
gros  ;  donnez ,  en  infusion,  dans  demi-lasse  d’eau  ;  et  à  la 
dose  de  dix  à  quinze  grains  pour  les  enfans,  sur  du  pain 
enduit  de  beurre  ou  de  miel. 

.N.»39.  P.  mousse  de  Corse  mondée,  et  semen-contra  , 
parties  égales  de  chaque  ;  faites  sécher,  et  réduisez  en  pou¬ 
dre.  Dose  :  depuis  demi-gros  jusqu’à  un  gros,  dans  un  peu 
d  eau,  de  vin,  de  confiture,  ou  autrement. 

N.°  4°.  P.  demi-gros  à  un  gros  de  la  poudre  contre  les 
vers ,  ph.  :  six  grains  seulement  pour  les  enfans  très- 
jeunes. 

Sirops. 

N. 0  41.  P.  ail  écrasé,  une  livre;  eau  bouillante  ,  deux 
livres;  laissez  infuser,  pendant  une  heure;  passez,  et  ajou¬ 
tez  :  sucre  ,  deux  livres.  Dose  :  une  à  deux  onces ,  le  malin, 
à  jeun. 


N.04-3.  F.  mousse  de  mer,  quaire  onces;  sucre,  une 
once;  faites  cuire,  pendant  long-temps,  dans  q.  s.  d’eau, 
jusqu’à  réduction  à  un  sirop  épais.  Dose  :  une  cuillerée , 
matin  et  soir,  pendant  six  jours  ,  pour  l’âge  de  six  ans. 

JN ,w  4-3.  Suppositoires.  P.  extrait  de  bile  de  bœuf,  extrait 
d'absintbe,  de  chaque,  un  scrupule;  semen-conlra,  quinze 
grains;  miel  épaissi,  q.  s.  pour  un  ou  deux  suppositoires, 
pour  les  enfans. 

T  isanes. 

N.°  44-  P-  mousse  de  mer, demi-once  à  six  gros;  faites-la 
bouillir,  pendant  demi-heure  ,  dans  deux  livres  d’eau;  pas¬ 
sez,  et  édulcorez  avec  sucre  ou  miel.  Dose  :  par  tasses. 

N.°  45.  P.  écorce  de  noix  vertes,  une  poignée;  faites 
bouillir,  pendant  demi  heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ;  ajou¬ 
tez  du  sucre.  Dose  :  quatre  verres  par  jour. 

N.°  46.  P.  racine  de  fougère  mâle ,  une  à  deux  onces  ; 
faites  bouillir  dans  quatre  livres  d’eau ,  jusqu’à  réduc¬ 
tion  de  moitié  ;  passez.  Dose  :  quatre  ou  cinq  verres  par 
jour. 

N.°  47-  Dans  les  affections  convulsives  ou  nerveuses  » 
produites  parles  vers.  P.  fleurs  de  zinc  ,  demi  gros;  sel  vo¬ 
latil  concret ,  douze  grains:  poudre  de  racine  de  valériane, 
de  feuilles  d’oranger,  de  chaque,  demi  gros;  camphre  pul¬ 
vérisé ,  un  scrupule;  fleurs  de  benjoin,  douze  grains;  tein¬ 
ture  fétide  ,  vingt  gouttes;  assa-fœtida  ,  un  gros  ;  sirop  de 
fleurs  d’oranger,  q.  s.  pour  faire  vingt-quatre  bols.  Dose: 
trois,  toutes  les  quatre  heures. 

Traitement  particulier  aux  ascarides. 

On  introduit  dans  le  fondement  un  petit  morceau  de  lard 
attaché  à  un  fil ,  que  l’on  ôte  après  quelque  temps  ;  on  em¬ 
porte  ainsi  toutes  les  ascarides  qui  y  sont  attachés.  On  réi¬ 
tère  plusieurs  fois  ce  moyen,  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  dé¬ 
truits.  On  se  sert  aussi  du  supposisoire,  fait  avec  demi  gros 
mercure  coulant,  un  scrupule  d’aloès,  etq.  s.  de  beurre  de 
cacao. 

On  donne  des  lavemens  de  camphre ,  d’assa-fœtida  ou  de 
savon,  d'eau  salée,  de  lait  tiède,  ou  avec  l’huile  de  ricin 
ou  de  térébenthine,  demi-once,  mêlés  à  q.  s.  d’eau;  ou 
avec  la  décoction  d’un  à  deux  gros  de  cévadille;  intérieu¬ 
rement,  l’on  fait  prendre  l’huile  de  ricin,  la  valériane  ,  le 
camphre,  l’assa-fœtida ,  deux  à  trois  onces;  ou  toute  autre 
purgation  ordinaire. 


éberden  parle  d’un  individu,  très-malade,  qui  ne  put 
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être  guéri  qu’en  prenant,  à  deux  époques  différentes,  deux 
livres  de  sel,  dissous  dans  deux  livres  d'eau. 

On  fait  manger  de  la  carotte  crue,  et  l'on  boit  une  grande 
quantité  de  suc  de  betterave,  pour  produire  une  évacuation 
copieuse  par  les  selles. 

Recettes  contre  le  ténia  ou  ver  solitaire. 

N.®  48.  Méthode  (T /Whert.  P.  racine  de  fougère  mâle, 
quatre  onces;  eau,  trois  livres;  faites  bouillir,  jusqu'à  ré¬ 
duction  à  deux  livres;  ajoutez,  sirop  de  coralline,  deux 
onces.  Dose  :  pour  tisane. 

Donnez  en  même  temps,  trois  heures  après  le  repas, 
un  bol  fait  avec  le  muriate  de  mercure  doux ,  la  corne 
de  cerf  calcinée,  deux  grains  de  chaque,  et  q.  s.  de  conserve 
de  roses.  Le  soir,  uue  once  d'huile  d’amandes  douces.  Le 
lendemain  matin,  le  purgatif  suivant; 

P.  scammonée  en  poudre,  dix-huit  grains  ,  racine  de 
fougère  mâle  en  poudre,  une  once;  gomme  gulte  ,  mer¬ 
cure  doux,  de  chaque,  douze  grains.  Ce  purgatif  se  partage 
en  trois  prises. 

N.°  4g-  Méthode  de  Bourdier.  Faites  prendre,  le  matin, 
dans  une  tasse  d’une  forte  décoction  de  fougère  mâle,  un 
gros  d’éther  sulfurique  ;  administrez  ensuite  un  lavement 
avec  la  même  décoction,  en  ajoutant  deux  gros  d  éther; 
donnez,  une  heure  après,  deux  onces  d  huile  de  ricin, 
mêlée  à  une  once  de  sirop  de  fleurs  «le  pêcher.  On  répète 
la  formule,  pendant  trois  jours  consécutifs. 

N.°  5o.  Méthode  d'Odier.  P.  fougère  mâle  en  poudre  , 
trois  gros;  eau,  six  onces:  pour  une  dose  ,  en  avalant 
par-dessus,  deux  onces  d'huile  de  ricin,  par  cuillerées,  de 
demi-heure  en  demi- heure,  dans  quatre  cuillerées  de 
bouillon. 

N.°  5i.  Méthode  de  madame  Nou/frr.  Faites  prendre,  le 
malin  à  jeun,  trois  gros  de  racine  de  fougère  mâle,  dans 
quatre  odccs  d’ean  de  fleurs  de  tilleul.  Deux  heures  après, 
on  administre  un  bol  fait  avec  panacée  mercurielle  ,  ré¬ 
sine  de  scamonée,  de  chaque, douze  grains;  gomme  gulte, 
cinq  grains  ;  confection  d'hyacinthe,  q.  s.  pour  un  bol.  On 
augmente  la  dose  pour  les  personnes  robustes  ;  on  la  dimi¬ 
nue  pour  celles  qui  sont  délicates ,  ainsi  que  pour  les  cn- 
fans.  On  fait  boire,  par-dessus  le  bol  et  à  chaque  selle,  une 
tasse  de  thé  ;  si  le  bol  ne  purge  pas  assez,  011  fait  prendre 
demi-once  de  sel  d’epsom  dans  un  verre  d’eau;  ou  don¬ 
nerait  encore,  si  cela  était  nécessaire  (ce  dont  nous  douions 
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fort),  une  nouvelle  dose.  On  peut  répéter  ce  traitement  au 
bout  de  quelques  jours.  L'on  voit  que  ce  fameux  secret  n’est 
qu’un  purgatif  fort. 

N.°  5a.  Remède  de  M.  Vitet.  P.  suie  de  cheminée  solide  et 
pulvérisée,  deux  onces;  aloès  en  poudre,  quarante  grains; 
mêlez,  et  divisez  en  quatre  parties  égales  ;  délayez  une  par- 
lie  dans  un  verre  de  lait,  à  prendre  le  malin,  à  jeun,  à 
six  heures;  à  huit  heures,  un  lavement  d’huile  de  noix.  Si 
le  ver  n’est  pas  rendu  à  neuf  heures  ,  une  seconde  partie  du 
mélange;  à  onze  heures,  un  lavement  semblable  au  pre¬ 
mier  ;  et  à  deux  heures  après  midi  ,  lorsque  ce  ver  n’est 
pas  sorti,  troisième  partie  du  mélange  et  un  lavement  d’huile 
de  noix.  J’ai  toujours  observé,  dit  M.  \  ilet,  que  le  ver  soli¬ 
taire  était  toujour.  rendu  avant  huit  heures  du  soir. 

Autres  recettes. 

N.°  53.  P.  fougère  mâle,  quatre  onces  ;  barhotine  ,  deux 
onces;  écorce  d’oranges  amères,  une  once  et  demie; 
mousse  de  Corse  en  poudre  ,  une  once  ;  citronelle  ,  six 
gros;  semences  de  citron,  cinq  gros;  résine  de  jalap,  un 
gros  et  demi.  On  réduit  toutes  ces  substances  en  poudre 
très  fine.  Dose:  un  gros  pour  les  adultes,  et  demi-gros  pour 
les  enfans. 

N.°  54-  P.  racine  de  fougère  mâle  sèche,  six  onces; 
mousse  de  chêne  sèche ,  deux  onces  ;  sommités  de  tanaisie  , 
une  once;  ail  écrasé,  six  gros;  séammonée  d’Alep,deux 
gros  et  demi  ;  résine  de  jalap,  un  gros  et  demi;  huile  empy- 
reumntique  rectifiée,  trente  six  gouttes;  eau-de-vie  à  vingt- 
trois  degrés,  deux  livres  et  demie.  On  concasse  séparé¬ 
ment  toutes  ces  substances,  afin  de  les  réduire  en  poudre 
grossière  ;  puis  on  les  introduit  dans  un  matras,  et  on  y  verse 
l'eau-de-vie.  On  fait  digérer  au  bain  de  sable,  pendant  trois 
jours;  on  passe  ensuite  le  tout,  avec  forte  expression.  On 
filtre  la  liqueur  et  on  ajoute  l’huile  empyreumalique  ,  qu’il 
faut  mêler  avec  trois  gros  de  sucre  et  quatre  onces  d’écorce 
de  bigarade.  Dose  :  une  cuillerée  de  cet  élixir,  soir  et 
matin,  en  buvant  par-dessus  une  tasse  d’infusion  de  sar¬ 
riette. 

N.°  55.  P.  matin  et  soir,  pendant  quelques  jours,  douze 
grains  de  racine  de  polypode,  mêlée  à  trois  grains  de  gomme 
gutle. 

N.°  56.  P.  étain  d’Angleterre  pur,  granulé  une  once  ; 
extrait  amer,  deux  gros;  poudre  de  jalap,  deux  gros;  miel 
dépuré,  q.  s.  pour  faire  un  électuaire  ,«dout  on  prend,  toutes 
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les  deux  heures  ,  de  la  grosseur  d  une  noisetlc.  On  prend  ce 
remède  pendant  six  jours,  et  le  septième  ,  une  purgation 
forte. 

N.®  57.  Le  sulfure  d’étain  est  fort  recommandé  en  An¬ 
gleterre  :  on  donne  demi  gros  à  un  gros  de  ce  sulfure, 
mêlé  à  autant  de  sucre,  deux  à  quatre  fois  par  jour.  Une 
once  et  demie  produit  ordinairement  l'effet  désiré  contre 
le  ténia. 

N.°  58.  Les  médecins  de  Londres  ont  aussi  prescrit  ré¬ 
cemment,  avec  succès  ,  l’essence  de  térébenthine.  Dose  : 
demi-once,  mêlée  avec  du  miel,  qu’on  répète  une  fois  dans 
le  jour.  Dans  quelques  cas,  on  a  été  jusqu’à  deux  onces.  On 
ne  doit  poiot  boire  dans  la  matinée,  jusqu'à  ce  que  le  re¬ 
mède  ait  excité  deux  ou  trois  selles.  Après  cela,  il  faut  pren¬ 
dre  beaucoup  de  boisson. 

ICu5g.  P.  huile  de  térébenthine  ,  trois  onces;  miel ,  six 
gros;  eau  de  menthe,  trois  gros  ;  mêlez;  pour  trois  doses  , 
à  prendre  à  distances,  dans  un  jour.  M.  Ozonant  veut  qu’on 
en  fasse  six  doses,  à  prendre,  d’heure  en  heure ,  dans  la 
journée. 

JN.y  60.  P.  écorce  récente  de  la  racine  de  grenadier, 
deux  onces;  faites  bouillir,  dans  une  livre  d’eau,  jusqu'à 
réduction  de  dix  onces.  Doses  :  une  cuillerée  toutes  les 
demi-heures. 

Moyens  préservatifs. 

Ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  délivré  des  vers  les  per¬ 
sonnes  qui  y  sont  sujètes,  il  faut  encore  qu’elles  usent 
souvent  des  remèdes  et  d’un  régime  tonique ,  prescrits  au 
mot  Abattement, 

On  donne,  de  temps  en  temps,  aux  enfans  une  cuillerée 
d'un  mélange  de  parties  égales  d’eau  de  menthe  et  d’eau  de 
(leurs  d'oranger  ;  de  plus,  un  peu  de  vin  pur;  ayant  soin  de 
leur  faire  prendre  de  l'exercice,  etc. 

Pour  éviter  la  génération  des  vers  dans  les  intestins  ,  il 
faut  employer  tous  les  moyens  propres  à  fortifier  la  consti¬ 
tution  des  enfans.  On  leur  fait  suivre  un  régime  tonique 
(  P.  Régime  tonique);  on  les  habitue  à  boire  du  vin,  à 
faire  de  l’exercice,  etc. 

11  existe  plusieurs  autres  espèces  de  vers ,  qui  se  dévelop¬ 
pent  et  croissent  dans  les  divers  organes  du  corps  de  l’homme. 
L’obs»  rvaiion  a  démontré  qu  ils  pouvaient  résider  dans  le 
cerveau  ,  dans  les  sinus  frontaux,  dans  les  oreilles,  dans  les 
cavités  maxillaires,  dans  les  poumons,  dans  le  cœur  dans  le 
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foie  ,  dans  les  reins  ,  dans  la  vessie  ,  dans  les  ovaires,  dans 
la  inalrice  ,  sous  la  peau  ,  etc. 

Il  est  généralement  très-difficile  de  les  découvrir  ;  les 
douleurs  locales  qu'ils  provoquent,  et  qui  sont  quelquefois 
continuelles,  en  sont  les  indices  les  plus  certains.  Quelque¬ 
fois  aussi  ils  peuvent  exister  très-long-temps ,  sans  donner 
aucun  signe  de  leur  présence. 

Madame  Villaret ,  de  Millau  ,  a  vu  un  ver  lombric  sortir 
en  vie  par  le  nombril ,  avec  des  matières  purulentes  ,  un 
dépôt  laiteux  s'étant  fait  jour  par  l'ombilic. 

En  1807,  ayant  été  mandé  pour  voir  une  femme  de  la 
campagne  ,  qui  avait  un  dépôt  laiteux  énorme  du  ventre  ; 
et  ayant  fait  appliquer  des  mauves  cuites  sur  cette  partie; 
lorsqu’on  leva  l’emplâtre,  je  vis  un  ver  lombric  d’un  pan 
de  long,  en  vie  ,  sur  les  mauves.  Il  était  sorti  par  un  petit 
trou  au  ventre,  qu’on  n’avait  pas,  jusque-là  ,  aperçu. 

Ces  deux  histoires  prouvent  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  vers  sortir  par  la  parois  du  ventre,  surtout  à  suite  d’un 
abcès. 

Les  hydaiides  sont  de  petits  corps  vésiculeux,  de  la  gros¬ 
seur  d’un  grain  de  raisin  ;  le  plus  souvent  séparés,  quel¬ 
quefois  rassemblés  en  grappes  et  attachés  à  un  pédicule 
commun.  Elles  forment  ordinairement  des  tumeurs  enkys¬ 
tées,  et  sont  remplies  d’eau  ou  d’une  matière  lymphatique: 
ce  sont  autant  d’animaux  qui  survivent  long-temps  à  la 
mort  de  la  personne  qui  les  porte.  Les  selles  glaireuses  an¬ 
noncent  particulièrement  leur  présence.  On  les  trouve 
dans  le  cerveau,  les  poumons  ,  le  foie,  la  rate,  les  ovaires, 
la  matrice.  Elles  donnent  lieu  à  plusieurs  maladies,  notam¬ 
ment  aux  hydropisies  enkystées.  J’ai  vu  une  tumeur  enkys¬ 
tée,  située  à  la  partie  interne  de  la  cuisse  gauche,  chez 
Rose  Durand,  âgée  de  vingt  ans.  Cette  tumeur  devint  plus 
grosse  que  la  tête  d’un  homme,  se  rompit,  et  donna  passage 
à  une  grande  quantité  d’hydatides  ;  la  malade  succomba  à 
la  suite  du  marasme  et  de  la  fièvre  lente.  Je  me  rappelle 
que  cette  fille  avait  l’épine  du  dos  courbée  ou  déjetée  en 
arrière,  et  qu’elle  ressentait  des  douleurs  dans  ces  parties, 
quelques  années  auparavant  que  la  tumeur  se  fût  montrée 
à  la  cuisse  :  la  malade  avait  fait ,  dans  le  temps  ,  une  chute 
grave  sur  le  dos  (  une  planche  du  premier  étage  s’étant 
rompue  sous  ses  pieds,  elle  était  tombée  dans  la  cuisine  , 
sur  le  pavé  )  ;  ce  qui  confirmerait  l’opinion  du  docteur 
Odier,  qui  pense  que  les  hydatides  externes  sont  la  suite 
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de  quelques  violences  extérieures.  (  Voyez  Hydatides.  ) 

La  furie  infernale ,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discuté; 
pénètre  dans  le  corps  avec  une  vive  douleur,  selon  Linnée, 
eile  s’annonce  par  des  symptômes  assez  analogues  à  ceux 
d’une  maladie  pestilentielle,  et  cause  la  mort  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures.  C’est  peut-être  a  cet  insecte  que 
sont  dus,  comme  le  pensent  Baumes  et  Virei,  les  charbons 
qui  attaquent  les  gens  de  la  campagne,  dans  les  pays  bas 
et  humides. 

Vers  dans  le  net.  J’ai  vu  un  malade  qui,  à  la  suite  de 
grands  maux  de  tête,  d’enchifrèneinent,  de  fortes  douleurs 
dans  le  nez,  d’éternuemens  fréquens  ,  rendit  cinq  vers  par 
le  nez  :  le  malade  en  avait  déjà  rendu  deux,  lorsque  je  fus 
consulté.  Je  fis  injecter  une  décoction  de  feuilles  d’absinthe, 
où  l’on  fit  fondre  du  sel ,  et  inspirer  par  le  nez  la  fumée  de 
tabac  et  celle  de  fleurs  de  soufre.  Il  sortit  encore  trois  vers 
vivans,  qui  vécurent  pendant  vingt-quatre  heures. 

Vers  dans  l’oreille.  Cette  même  espèce  de  ver  occupe 
quelquefois  la  cavité  de  l  oreille ,  et  y  produit  une  douleur 
violente,  des  maux  de  tête,  le  bourdonnement,  la  surdité, 
quelquefois  le  délire,  convulsions,  etc.  Les  moyens  em¬ 
ployés  contre  les  vers  du  nez  lui  conviennent  beaucoup; 
on  essaie  de  les  extraire  avec  de  petites  pinces.  Je  crois 
m’être  assuré  que  ces  larves,  nommées  vulgairement  vers, 
soit  qu’elles  occupent  le  nez,  les  oreilles,  les  plaies  tenues 
malpropres,  ou  les  substances  animales  en  putréfaction  , 
sont  déposées  dans  ces  parties  par  les  mouches  carnassières, 
musret  carnarice ,  Lalreille.  C’est  sans  doute  pendant  le  som¬ 
meil,  que  ce  genre  de  mouches  les  dépose  dans  le  nez, 
les  oreilles,  sous  forme  d’oeufs  ou  de  larves  même. 

Le  dragonneau  est  une  espèce  de  petit  ver  blanc  qui  se 
glisse  dans  le  tissu  cellulaire ,  et  y  produit  un  phlegmon 
quelquefois  très-douloureux.  (  V.  Dragonneau.) 

Préjuges.  Lies  perce  oreilles  ne  percent  rien,  et  ne  s’intro¬ 
duisent  pas  plus  souvent  dans  les  oreilles  que  les  autres  in¬ 
sectes  ,  c’est-à-dire,  rarement. 

Nous  ne  ferons  pas  l’énumération  des  remèdes,  plus  on 
moins  ridicules  et  dégoûtans  ,  qu'on  a  prônés  contre  les 
vers  ;  il  suffit  de  rapporter  une  de  ces  recettes  pour  avoir 
urtérhantillon  des  autres: 

Manger  un  ver  sorti  du  corps  du  malade  ,  et  rôti  sur  la 
pelle. 

11  est  sans  doute  inutile  de  parler  ici  des  fables  absurdes 
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qu’on  ne  cesse  de  répéter  sur  les  vomissemens  des  scara¬ 
bées,  des  salamandres,  des  vipères,  des  grenouilles  vivantes 
qui  se  mirent  à  coasser,  selon  Bârthoiin,  etc.;  la  raison 
seule  repousse  ces  laits  côntrouvés. 

VERTÊÜRAL1TÏ$,  Mac  vertébral.  Affection  d’une 

Fiortiori  plus  ou  moins  étendue  de  la  moelle  épinière ,  par 
'effet  de  laquelle  le  malade  perd  peu  à  peu  la  faculté  de 
régler  et  d’opérer  les  mouvemcns  des  extrémités  en  rapport 
avec  la  partie  lésée.  Celte  maladie  s’accompagne  presque 
toujours  du  ramollissement  ,  de  la  carie  et  de  la  déviation 
d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres. 

Symptômes  chez  les  en/ans.  Si  la  maladie  débute  avant 
que  l’enfant  ait  marché  ,  on  n’observe  qu’un  état  général  de 
langueur  ,  des  soubresauts  dans  les  muscles  des  extrémités  , 
un  commencement  de  rigidité  dans  les  articulations  du  ge¬ 
nou  et  du  pied.  L’inspection  de  la  colonne  décèle  une  cour¬ 
bure  ordinairement  de  dedans  en  dehors.  Si  la  vertèbre 
déviée  appartient  aux  cervicales  ,  l’enfant  ne  soutient  la 
tête  qu’avec  peine  et  lui  cherche  toujours  un  point  d’appui; 
si  elle  est  du  nombre  des  dorsales,  la  toux,  l’oppre6sion , 
la  fréquence  du  pouls  et  l’hectisio  se  développent  de  bonne 
heure  et  terminent  l’existence.  Lorsque  l’enfant  a  déjà  mar¬ 
ché  ,  il  éprouve  un  penchant  presque  insurmontable  pour 
le  repos  :  placé  debout  ,  ses  genoux  lléchissenl  ;  assis  sur 
une  chaise  ou  sur  un  banc,  ses  jambes  se  relèvent  sous  le 
siège  :  dans  la  marche  ,  il  trébuche  sur  le  sol  le  plus  uni,  et 
le  croisement  involontaire  de  ses  jambes  décide  des  chutes 
fréquentes  :  la  faculté  de  marcher  se  perd  peu  à  peu. 

Symptômes  chez  les  adultes.  D’abord,  senlirhent  de  fai¬ 
blesse  et  de  douleur  gravative  à  l’épine  du  dos  ;  lassitude 
extrême  par  l’effet  du  moindre  exercice.  Bientôt ,  sensation 
insolite  de  froid  aux  cuisses  ;  diminution  ou  exaltation  de  la 
sensibilité  des  extrémités;  soubresauts  et  crampes  fréquen¬ 
tes  ,  douloureuses ,  des  muscles  qui  les  meuvent  ;  contrac¬ 
tion  habituelle  des  extenseurs  ;  rigidité  de  l’articulation  du 
genou  ,  qui  ne  peut  être  plié  qu’au  moyen  d’une  force  as$e£ 
considérable.  Cette  résistance  une  fois  vaincue  ,  rétraction 
prompte  de  la  jambe ,  qui  porte  le  taion  Contre  la  fesse } 
extension  habituelle  du  pied,  qui  ne  permet  pas  d’appuyet 
le  talon  sur  le  sol  ;  difficulté  et  enfin  impossibilité  de  la 
progression.  Dans  les  derniers  temps,  un  état  permanent 
de  paralysie  fait  cesser  la  contraction  musculaire ,  et  sè 


i748  VER 

propage  à  la  vessie  ,  au  rectum  et  aux  organes  de  la  gêné 
ration.  Le  malade  meurt  dans  le  marasme. 

A  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  l’invasion 
des  premiers  symptômes,  on  reconnaît  sur  la  colonne  épi¬ 
nière  la  déviation  d’une  ou  de  plusieurs  vertèbres.  La  cour 
hure  qui  en  résulte  se  fait  presque  toujours  de  dedans  en 
dehors;  dans  quelques  cas  très-rares,  elle  a  lieu  de  dehors  en 
dedans.  Lorsque  cette  courbure  intéresse  les  vertèbres  cer¬ 
vicales  ou  les  premières  dorsales,  les  extrémités  supérieu¬ 
res  participent  ordinairement  à  l'affection  des  inférieures  , 
l’estomac  remplit  mal  ses  fonctions  ,  et  la  consomption 
pulmonaire  hâte  la  terminaison  fatale.  La  lésion  des  ver¬ 
tèbres  lombaires  décide  quelquefois  la  formation  d’un  dé¬ 
pôt  par  congestion  ,  au  bas  des  lombes  ,  au  pli  de  l  aine  , 
ou  dans  les  parois  abdominales.  Ces  abcès,  qui  peuvent 
s’établir  par  I  effet  de  l’affection  des  autres  vertèbres,  n’ont 
lieu  que  très-rarement  dans  celte  maladie. 

L’ouverture  des  cadavres  des  individus  morts  dans  les 
premiers  temps  de  la  maladie  ,  fait  observer  les  ligamens 
articulaires,  épaissis,  relâches,  et  une  augmentation  de 
volume  avec  ramollissement  du  corps  des  vertèbres  ma¬ 
lades  :  plus  tard,  elles  sont  profondément  atteintes,  et 
quelquefois  entièrement  détruites  par  la  carie  sèche  ou  par 
la  carie  humide.  Dans  le  dernier  cas  ,  il  y  a  amas  de  sanie 
entre  les  os  pourris  et  la  membrane  qui  revêt  la  moelle  épi¬ 
nière.  On  n’avait  jamais  observé  ,  avant  M.  Latour  ,  au¬ 
cune  trace  d'altération  de  la  moelle  épinière. 

D’après  cet  exposé,  l’impotence  produite  parle  mal 
vertébral ,  diffère  par  plusieurs  symptômes  spasmodiques 
très- marques,  de  la  paralysie  ordinaire  des  extrémités,  et 
se  rapproche  de  l'impotence  qui  succède  à  la  sciatique  ner¬ 
veuse,  à  la  colique  de  Poitou  ,  et  des  diverses  paralysies  qui 
surviennent  quelquefois  aux  hypocondriaques  et  aux  fem¬ 
mes  hystériques. 

Causes.  La  cause  prochaine  de  la  maladie  vertébrale 
consiste  dans  une  altération  primitive  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  selon  IVl.  Latour.  L'impotence  qui  forme  l’un  de  ses 
principaux  caractères,  a  été  rapportée  par  plusieurs  méde¬ 
cins  à  la  compression  et  au  tiraillement  des  nerfs  que  four¬ 
nissent  les  vertèbres  déviées  et  engorgées;  mais,  outre 
qu’on  ne  voit  pas  survenir  la  paralysie  daus  la  déviation  et 
dans  l’engorgement  rachitique  des  vertèbres  chez  les  bos¬ 
sus  ;  outre  que  l'impotence  disparaît  par  l’effet  des  remèdes, 
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quoique  les  vertèbres  restent  déviées ,  il  est  des  cas  assez 
fréquens  où  la  paralysie  des  extrémités  existe  avant  que  la 
déviation  des  vertèbres  soit  établie.  D’autres  auteurs  ont 
voulu  attribuer  les  symptômes  spasmodiques  et  la  contrac¬ 
tion  habituelle  des  muscles  ,  à  l’irritation  exercée  sur  la 
moelle  épinière  et  sur  les  nerfs  par  la  sanie  qui  les  baigne  ; 
mais  les  contractions  musculaires  ont  lieu  chez  les  sujets 
qui  succombent  avant  l’établissement  de  la  carie  ,  qui  est 
souvent  l'effet  et  non  la  cause  de  la  paralysie. 

Que  ce  soit  le  pli  des  vertèbres  qui  comprime  la  moelle 
épinière  ou  lorigine  des  nerfs  qui  en  émanent  immédiate¬ 
ment,  dit  M.  Latour;  que  la  moelle  soit  abreuvée  d’une  séro¬ 
sité  ichoreuse  ou  autre  qui  en  affaiblisse  l'énergie  ;  qu’une  vé¬ 
ritable  suppuration  en  réduise  la  substance  en  une  sorte  de 
putrilage  ;  que  ces  vices  ,  de  proche  en  proche  ,  ramollis¬ 
sent  et  lacèrent  les  ligamens  des  vertèbres,  et  donnent 
consécutivement  naissance  aux  gibbosités  et  à  la  carie  des 
corps  spongieux  des  vertèbres  ;  qu’une  affection  catarrhale 
et  des  veines  variqueuses  embarrasse  la  moelle  épinière, 
comme  Hippocrate  l’a  remarqué  ;  enfin  ,  que  le  spasme  de 
cette  tige  des  nerfs  intercepte  l’indux  des  forces  dans  les 
extrémités  ;  l'expérience  nous  a  fait  rencontrer,  dans  les 
fontanelles  ,  le  remède  victorieux  de  toutes  ces  causes  ,  qui 
affectent  la  moelle  épinière. 

Quant  aux  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles ,  la  ma¬ 
ladie  vertébrale  attaque  les  enfans  de  préférence;  les  adul- 
tes  n’en  sont  point  exempts ,  mais  il  est  rare  que  cette  affec¬ 
tion  survienne  après  la  quarantième  année.  Une  violence 
quelconque  exercée  sur  la  colonne  ;  une  exostose  du  corps 
spongieux  des  vertèbres  ;  la  courbure  de  divers  endroits  de 
l’épine;  le  vice  scrophuleux  et  le  vice  rachitique  ,  sont  les 
circonstances  qui  favorisent  le  plus  son  développement. 
L’abus  delà  masturbation  conduit  souvent  au  mal  vertébral. 

Pronostic.  Cette  maladie  négligée  poduit  une  mort  cer¬ 
taine  ;  traitée  de  bonne  heure  ,  elle  est  presque  toujours 
dissipée  par  les  remèdes  internes  et  externes.  Le  mal  ver¬ 
tébral  ,  le  plus  dangereux ,  est  celui  qui  dépend  du  vice 
scrophuleux  ou  de  la  masturbation. 

Traitement.  Hippocrate  ,  Je  ariieulis ,  avait  indiqué  po¬ 
sitivement  la  cause  et  la  méthode  curative  de  cette  maladie. 
Ce  divin  maître  a  dit  :  «  la  plupart  des  abcès,  qui  survien¬ 
nent  vers  la  région  lombaire  ,  guérissent  la  gibbosité  ».  Le 
docteur  Pott  avait-il  lu  les  œuvres  d'Hippocrate,  ou  a-t-il 
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été  conduit  par  l’observation  ,  comme  il  le  dit,  à  l'emploi 
de  la  méthode  curative  qui  est  aujourd'hui  généralement 
adoptée  ? 

Quoiqu'il  en  soit, un  de  sesmalades, atteint  de  la  parah  sie 
des  extrémités, avec  courbure  de  l'épine, fut  délivré  de  l’impo¬ 
tence  par  un  abcès  qui  survint  naturellement  à  côté  de  la 
courbure.  Le  médecin  imita  depuis  ce  procédé  curatif  de  la 
nature,  en  excitant  des  suppurations  artificielles,  long-temps 
prolongées,  au  voisinage  des  vertèbres  malades.  Il  em¬ 
ploya  d'abord  les  vésicatoires  ,  dont  l'action  lui  parut  trop 
superficielle.  11  plaça  des  sétons  avec  plus  de  succès;  mais 
les  douleurs,  la  malpropreté  ,  qui  accompagnent  l’emploi 
de  ce  genre  d’exutoire  ,  la  difficulté  de  le  maintenir  pendant 
le  temps  nécessaire ,  le  déterminèrent  à  donner  la  préfé¬ 
rence  aux  cautères  dits  potentiels. 

M.  Latour,  dans  son  excellent  Mémoire (  V.  Mém.  de 
la  Soc.  Méd.  démul. ,  tom.  G.  ),  recommande  fortement  les 
fontanelles  dans  toutes  les  espèces  de  paralysies  des  extré¬ 
mités  inférieures  ,  soit  qu'il  y  ait  ou  qu’il  n’y  ait  pas  cour¬ 
bure  ou  tumeur  à  la  colonne  vertébrale.  Et  cet  auteur  fait 
remarquer  que  la  médecine  ancienne  s’applaudissait  des  suc¬ 
cès  cnnstans  qu'elle  retirait  ,  dans  ces  cas  ,  de  l’emploi  des 
caustiques  sur  la  colonne  vertébrale;  à  côté  des  apophyses 
épineuses,  on  place  deux  cautères  et  méine  quatre,  dans 
les  cas  très-pressans  ,  de  la  manière  suivante  : 

Sur  quelque  point  de  la  colonne  que  se  fasse  la  courbure , 
on  place  à  chacun  de  ses  côtés  un  emplâtre  fenêtre ,  dont 
l’ouverture  puisse  recevoir  une  grosse  fève  de-marais.  On 
doit  laisser  entre  ces  deux  ouvertures  trois  travers  de  doigt. 
On  remplit  ces  deux  ouvertures  avec  la  pierre  à  cautère  ; 
on  obtient  ainsi  une  escarre  profonde  ,  qu’on  fend  dans  son 
milieu  ,  quand  elle  commence  à  se  détacher,  pour  y  placer 
une  grosse  fève  ,  ou  mieux  un  morceau  de  racine  de  gen¬ 
tiane.  Le  suppuratif  ordinaire  sert  pour  les  pansemens, 
qu’on  doit  renouveler  le  matin  et  le  soir.  Tous  les  trois 
jours,  on  saupoudre  les  plaies  avec  des  cantharides  finement 
pulvérisées.  Les  cautères  doivent  être  entretenus  pendant 
plusieurs  mois  et  môme  une  année  après  la  guérison  par¬ 
faite  ,  qui  a  presque  toujours  lieu  ,  lorsque  la  désorganisa¬ 
tion  des  vertèbres  n'est  pas  trop  avancée.  Lorsque  le  tissu 
cellulaire  s’épuise  et  que  les  plaies  des  cautères  se  sèchent , 
on  les  ferme  et  on  en  ouvre  d'autres.  Dans  quelques  cas  où 
les  cautères  demeuraient  sans  succès,  les  applications 
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du  moxa,  réitérées  à  plusieurs  reprises,  ont  parfaitement 
réussi. 

On  joint  à  ce  traitement  local  les  remèdes  internes  re¬ 
commandés  aux  articles  Ecrouelles,  Racuitis.  Bar¬ 
thez  a  vu  employer  avec  avantage  ,  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs  ,  l’extrait  des  feuilles  de  rhus  radicans ,  à  la  dose  de 
demi-grain  à  quatre  grains  par  jour. 

P.  extrait  de  rhus  radicans  ,  quatre  grains  ;  extrait  de 
cascarille  ,  douze  grains  ;  poudre  aromatique  ,  vingt  grains  ; 
sirop  ,  q.  s.  :  divisez  en  seize  pilules.  On  commence  par 
une  pilule,  malin  et  soir,  augmentant  jusqu’à  huit  par 
prise. 

On  emploie  aussi ,  dans  les  mêmes  vues  ,  le  camphre  à 
l’intérieur,  ou  les  pilules  calmantes,  n.os  5i  à  58. 

Lorsque  la  maladie  est  la  suite  d’un  coup  violent  chez  un 
sujet  faible  et  irritable  ,  les  cautères  cl  le  moxa  lui-même 
sont  souvent  sans  succès.  M.  Barthez  propose  ,  dans  ce 
cas,  le  traitement  indiqué  parle  docteur  Goëpfert,  contre 
la  paralysie  sans  perte  de  sentiment;  lequel  consiste  dans 
l’usage  assidu  et  prolongé  d’applications  émollientes  ou  cal¬ 
mantes  ,  dans  les  frictions  huileuses  sur  la  partie  de  l’épine 
qui  correspond  à  l’origine  des  nerfs  des  parties  affectées. 
On  entremêle  et  on  fait  succéder  ,  pour  compléter  la  cure, 
les  topiques  fortifions,  tels  que  1  onguent  nervin  ,  ph.  ;  les 
frictions  avec  la  flanelle,  pénétrée  de  vapeurs  aromatiques  , 
ou  de  lcarabé  ;  des  embrocations  d’eau  froide ,  faites  en  re¬ 
montant  vers  l’origine  des  nerfs;  les  bains  d'eaux  thermales 
sulfureuses.  On  doit  s’abstenir  de  toute  application  spiri- 
tueuse  ou  astringente.  On  donne  en  même  temps  à  l’inté¬ 
rieur  ,  les  antispasmodiques ,  bols  ,  pilules  ou  poudres. 

La  déviation  de  la  colonne  épinière  ,  qui  dépend  de  la 
masturbation  ,  réclame  le  traitement  de  cette  dernière  ma¬ 
ladie.  (  V •  Masturbation  ,  et  Consomption  dorsale.  ) 

Régime:  tonique  et  léger;  exercice,  aussitôt  que  les  parties 
inférieures  peuvent  s’y  prêter. 

VESICATOIRES,  Rubéfians.  Remèdes  topiques  irri- 
tans  qui  ont  la  propriété  de  soulever  l’épiderme  en  forme 
de  cloches  ou  d’ampoules. 

L’on  conçoit  que,  lorsque  la  substance  qu’on  applique 
est  peu  caustique  ou  qu’on  ne  la  laisse  que  peu  de  temps  en 
contact  avec  la  peau,  elle  n’agit  que  comme  rubéfiante. 

Les  deux  circonstances  principales  dans  lesquelles  l’on 
applique  les  vésicatoires,  sont:  i.?  lorsque  l’on  veut  sti— 
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muler,  relever  le  système  des  forces;  comme  dans  les 
fièvres  putrides  ,  malignes  ,  pituiteuses  ,  et  enfin ,  toutes  les 
fois  que  les  forces  ont  besoin  d'être  excitées,  ranimées  ,  et 
quand  on  cherche  à  stimuler  une  partie  pour  faire  révulsion 
à  l’irritation  fixée  sur  un  organe  principal  et  éloigné. 

2.0  Lorsque  l’on  désire  d'attirer  une  humeur  ou  de 
l’évacuer,  soit  localement,  soit  par  la  méthode  révulsive  ou 
dérivative. 

Dans  le  premier  cas,  ou  l’on  ne  veut  que  stimuler,  on 
lève  les  vésicatoires  avant  qu'ils  aient  produit  des  cloches  T 
et  l’on  n’entretient  point  la  plaie  ni  la  suppuration.  C’est  le 
cas,  alors,  de  mettre  la  gaze  entre  la  peau  et  le  vésica¬ 
toire. 

Dans  le  second  cas,  les  vésicatoires  doivent  être  appliqués 
à  nu  sur  la  peau ,  et  il  faut  les  y  laisser  au  moins  douze 
heures,  cl  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  soulevé  l’épiderme,  et 
produit  un  écoulement  ,  qu’on  entretient  avec  quelque 
pommade  épispastique  ou  onguent  vésicatoire  adouci,  tels 
que  les  n.°*  10 ,  1 1  ,  suivans. 

Vertus  des  vésicatoires. 

Les  vésicatoires  ont  un  effet  irritant,  stimulant,  tonique 
ou  révulsif,  dérivatif,  évacuant,  antispasmodique,  sudo¬ 
rifique,  et  même  expectorant. 

D’après  leurs  diverses  propriétés  ,  les  vésicatoires  sont 
un  puissant  remède  dans  un  grand  nombre  de  maladies  , 
qu’il  est  inutile  d’énumérer,  puisqu’ils  se  trouvent  conseillés 
dans  les  maladies  où  ils  conviennent. 

Les  contre-indications  des  vésicatoires  sont  les  blessures 
à  la  tête,  accompagnées  de  vomissemens;  l’état  aigu  ou 
inflammatoire  de  la  fièvre  ;  les  tcmpéramens  chauds  ,  ar- 
dens ,  secs  ,  très-nerveux  ou  très-irritables  ;  un  état  de 
chaleur  âcre, ou  de  putrescence  des  humeurs,  ou  de  tendance 
à  la  gangrène;  l’état  de  grossesse,  l’écoulement  des  mens¬ 
trues,  etc. 

N.°  i.  La  manière  de  préparer  un  vésicatoire  consiste  à 
mêler  une  certaine  quantité  de  cantharides  en  poudre  à  un 
emplâtre  quelconque  ,  ou  : 

2.  P.  Emplâtre  vésicatoire ,  ph.  q.  s.  étendez,  sur  un 
morceau  de  peau, après  l’avoir  ramolli ,  en  le  présentant  au 
feu  ;  saupoudrez  le  tout  avec  la  poudre  de  caiitharides. 

N.°  3.  Vésicatoire  extemporané.  P.  farine  de  froment 
ou  de  /-seigle  ramollie  avec  un  peu  de  vinaigre  ,  q.  s. 
pour  en  former  une  pâte  ou  levain  ;  étendez  sur  un  linge , 
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(le  la  grandeur  de  la  main ,  et  saupoudrez-en  la  surface  avec 
dix-huit  à  trente-sixgrains  de  poudre  de  cantharides. 

Avant  d’appliquer  l’emplâtre  vésicatoire,  qu’on  place 
sur  les  endroits  les  plus  charnus  du  corps  ,  on  rase  les  poils 
qui  couvrent  la  peau  ;  une  ou  deux  compresses  et  une 
bande  roulée  maintiennent  l'emplâtre.  Son  effet  n’a  lieu 
qu'au  bout  de  douze  à  dix-huit  heures.  Après  l’avoir  enlevé, 
on  perce  les  cloches  ou  vésicules  formées  par  l’épiderme  , 
et  sans  enlever  celui-ci ,  qui  se  détruit  lui  même  par  la  sup¬ 
puration  :  on  panse  ,  avec  une  feuille  de  poirée  ou  de  chou 
enduite  de  beurre  frais  ,  de  cérat  ou  d’onguent  basilicum. 

N.°  4-  Vésicatoire  volant.  Mettez  de  la  mousseline  ou  de 
la  gaze  entre  le  vésicatoire  et  la  peau;  on  peut  l’enlever  au 
bout  d’une  heure ,  et  le  réappliquer  au  bout  de  quatre 
heures  sur  la  meme  partie,  sans  obtenir  des  ampoules.  Ce 
vésicatoire  sert  utilement  lorsqu’on  ne  veut  qu’exciter  les 
forces. 

N.°  5.  Pommade  épispasiique.  ph.  ;  q.  s.  Etendez  sur  une 
feuille  de  lierre  ou  de  poirée  ,  ou  sur  un  morceau  de  peau  ; 
enlevez,  au  bout  de  six  à  huit  heures,  et  pansez  la  plaie  , 
comme  on  vient  de  le  dire. 

N.°  6.  La  pulpe  de  renoncule  âcre,  des  euphorbes,  des 
anémones,  d’ail,  de  la  clématite,  de  chélidoine,  ou  d’autres 
plantes  caustiques  ,  peuvent  encore  servir  de  vésicatoire  ; 
mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ces  plantes  vénéneuses  ; 
car  j’ai  vu  une  femme  qui ,  pour  avoir  appliqué  derrière 
les  oreilles,  pour  un  mal  de  dent,  un  emplâtre  de  feuilles 
(le  renoncule  ,  dite  bouton  d'or ,  éprouva  une  enflure  érysipé¬ 
lateuse  très  considérable  de  toute  la  tête  et  du  cou,  qui 
résista  plus  de  trois  semaines  à  tous  les  secours  de  l’art. 

N.°  7.  Les  bois  de  garou,  thime/ea  ,  saint  bois,  meiereum, 
sert  très-commodément  pour  l'application  et  l’entretien 
d’un  vésicatoire  :  on  choisit  des  tiges  de  la  grosseur  du 
doigt,  ayant  l’écorce  bien  lisse  ;  on  en  coupe  un  morceau , 
d’environ  six  lignes  de  long;  on  le  fait  tremper,  dans  le 
vinaigre  ou  dans  l’eau  tiède ,  pendant  demi-heure  ;  on 
sépare  l’écorce  du  bois  avec  un  canif,  et  l'on  applique  la 
surface  intérieure  de  cette  écorce  sur  le  lieu  désigné,  après 
avoir  frotté  celui-ci  avec  un  peu  de  vinaigre.  Deux  mor¬ 
ceaux  coupés  de  la  longueur  ci-dessus  ,  placés  l’un  à  côté  de 
l'autre,  sont  ordinairement  suffisans  :  on  les  frotte  ou  on 
les  renouvelle  toutes  les  vingt-quatre  heures. 
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N.°  8.  Pommade  de  garou.  P.  écorce  de  garou  concassée, 
cinq  livres:  mettez  à  digérer  dans  trois  ou  quatre  livres  d'eau, 
à  une  douce  chaleur  :  pilez  de  nouveau  cette  écorce,  et  ajou- 
tez-y  dix  livres  d’huile  d  olive  fine  chauffée  dans  une  bassine, 
jusqu’à  faire  bouillonner  l'eau;  agitez  souvent, pendant  douze 
heures  au  moins  ;  et ,  quand  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
sera  évaporée,  passez  à  la  presse  avec  forte  expression  ,  et 
après  quelques  heures  de  repos  ,  séparez  les  fèces  :  on 
prend  huit  livres  de  cette  huile,  et  trois  livres  de  cire 
qu’on  fait  fondre,  en  mêlant  exactement. 

N.°  9  Autre.  P.  axonge,  une  livre;  écorce  de  garou,  deux 
onces  ;  faites  digérer  au  bain-marie,  et  passez  avec  expres¬ 
sion. 

Lorsqu’on  veut  entretenir  long-temps  la  suppuration  d’un 
vésicatoire  ,  on  emploie  la  pommade  suivante ,  dont  on  en¬ 
duit  la  feuille,  matin  et  soir,  à  chaque  pansement. 

N.°  io.  P.  onguent  basilic  ou  cérat ,  une  once;  poudre 
de  cantharides ,  seize  grains  :  mêlez  exactement. 

N.°  1 1.  On  a  sur-le-champ  un  onguent  vésicatoire  adouci  , 
en  mêlant  deux  parties  d’onguent  basilicum  à  une  partie 
de  pommade  épispastique  ordinaire. 

La  manière  de  se  servir  de  ces  pommades  est  la  même 
que  celle  de  la  Pommade  épispastique ,  ph. ,  ainsi  que  des 
autres.  Si  elle  est  trop  active,  on  en  mêle  un  peu  avec  la 
cire  fondue,  jusqu’à  ce  qu’on  ail  obtenu  un  effet  légèrement 
irritant,  sans  produire  de  cloches  sur  la  peau. 

N.°  la.  La  flagellation  avec  les  orties,  doit  être  mise 
au  rang  des  vésicatoires  ou  ruhéfians. 

Tous  les  caustiques,  tempérés  ou  moyens ,  deviennent 
encore  rubéfians;  mais  on  se  sert  plus  communément, 
pour  rougir  la  peau  ,  et  même  pour  y  produire  de  petites 
pustules,  des  substances  ou  recettes  suivantes. 

N.°  i3.  La  teinture  de  cantharides  ,  dont  on  frictionne 
la  peau  ,  à  l’aide  d’un  morceau  d  étoffe.  V.  page  3i4- 

N.°  14.  L'eau  de  Meltemberg,  qui  n’est  qu’une  dissolu¬ 
tion  de  sublimé  corrosif ,  employée  en  frictions;  les  lini- 
mens  volatils ,  affaiblis  ou  résolutifs  ,  n.°‘  5a  à  6i. 

N.°  i5.  Le  vinaigre  radical. 

N.°  16.  Les  feuilles  de  figuier  d’Inde  ,  appliquées  sur  la 
peau;  la  pommade  épispastique ,  sans  cantharides ,  suivante  ; 

N.°  ty.  P.  grniue  de  moutarde ,  demi-once  ;  pyrhétre  et 
staphisaigre  ,  poivre-long,  de,  chaque  ,  un  gros  ;  euphorbe  , 
un  scrupule  ;  onguent  basilic,  demi-once;  térébenthine, 
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q.  s.  Faites  un  onguent  selon  l’art.  Cet  onguent  s'emploie 
comme  les  précédens  ;  il  ne  porte  pas  à  la  vessie. 

N.°  18.  Pommade  épispastique  de  Pelletier.  P.  graisse  de 
porc,  demi-livre;  cire,  trois  onces;  huile  d’olive,  une 
once;  feuilles  de  sabine  récente,  deux  onces;  feuilles  de 
rhus  radicans ,  deux  gros.  Faites,  s.  l’ord. ,  et  aromatisez  avec 
l’huile  essentielle. 

N.°  19.  Cataplasme  hychialique  de  W il  lis.  P.  graine  de 
moutarde ,  huit  onces;  poivre  bianc,  gingembre ,  de  chaque, 
un  gros  ;  oxymcl ,  q.  s.  pour  faire  un  cataplasme. 

Synapismes.  Us  ne  diffèrent  des  vésicatoires  que  par  leur 
moindre  degré  d’action. 

N.°  20.  P.  graine  de  moutarde,  deux  onces;  levain  , 
huit  onces;  fort  vinaigre,  q.  s.  :  mêlez,  en  agitant;  sépa¬ 
rez  en  deux. 

N.°  21.  P.  farine  de  seigle,  quatre  onces;  poudre  de 
moutarde,  trois  onces;  vinaigre  ,  q.  s.  :  pour  un  syna- 
pisme. 

N.°  22.  Bains  de  pieds  synapise's.  Mettez  dans  q.  s.  d’eau 
chaude  pour  un  bain  de  pieds  jusqu’à  demi- jambe,  de  qua¬ 
tre  à  seize  onces  de  moutarde  en  poudre  ,  ou  deux  onces 
d’acide  muriatique  concentré.  Durée  du  bain  ,  un  quart- 
d'heure  à  demi-heure. 

L’emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  ;  l’onguent  synapisé  ; 
la  pommade  d’Autenrieth  ,  et  autres  onguens  caustiques. 
(  V.  ce  mot.  ) 

VESSIE.  Son  hernie.  (  V.  Hernie.  ) 

VESSIE.  Son  inflammation.  (  V.  Cystite.  ) 

V1BICES.  Ecchymoses  longitudinales,  qui  ressemblent 
à  des  meurtrissures  causées  par  des  coups  de  fouet. 

VIPÈRE  (  Piqûre  de  la  ).  Les  accidens  qui  résultent 
de  la  morsure  de  la  vipère,  dépendent  de  l’inoculation 
vénéneuse  dont  elle  est  accompagnée.  Le  venin  de  ce  rep¬ 
tile  est  contenu  dans  une  petite  poche  ,  située  à  la  base  des 
deux  dents  crochues  et  creusées  d’un  conduit  ;  l’animal  ir¬ 
rité  exprime  en  mordant  le  venin  de  cette  poche  ,  et  le 
communique  par  le  creux  de  la  dent. 

Symptômes.  De  suite  après  :  douleur  vive  à  la  partie 
mordue  ;  gonflement  inflammatoire  ,  qui  s’étend  rapide¬ 
ment  aux  parties  voisines  et  tend  à  la  gangrène.  Bientôt  le 
virus  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  ce  qui  est  an¬ 
noncé  par  des  maux  de  cœur  ;  faiblesse  ;  vertiges  ;  pouls 
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petit ,  serré ,  intermittent  ;  frissons  ;  légers  monvemens  con¬ 
vulsifs  ;  nausées;  vomissemens  bilieux;  couleur  jaune  des 
yeux  et  de  tout  le  corps.  Au  reste,  il  est  reconnu  aujour¬ 
d’hui  que  I  on  peut  avaler  impunément  ce  virus  et  presque 
tous  les  autres,  et  qu’ils  n’agissent  pas  dans  l'intérieur  de 
l’estomac. 

On  doit  être  aujourd'hui  fort  rassuré  sur  les  suites  de  la 
morsure  de  la  vipère.  D’après  les  expériences  de  Fontana, 
on  sait  que  le  venin  d'un  seul  de  ces  reptiles,  n’est  pas  ca¬ 
pable  de  tuer  un  homme.  Une  seule  morsure  d’une  vipère 
irritée  ,  donne  la  mort  à  un  pigeon  ,  à  un  lapin  ,  à  un  co¬ 
chon  d'Inde,  et  à  un  petit  chien;  mais  il  faut  le  venin  de 
deux  vipères  ,  pour  tuer  un  chien  de  médiocre  grandeur, 
et  le  venin  de  quatre  au  moins  serait  nécessaire  pour  causer 
la  mort  à  un  homme  ordinaire. 

Traitement.  Des  l’instant  que  la  personne  est  mordue, 
on  fait  une  ligature  bien  serrée  au-dessus  de  la  partie 
malade;  on  dégorge  celle-ci  avec  la  lancette,  ou  par  le 
moyen  des  sangsues  ;  on  cautérise  la  plaie  avec  un  fer 
rouge  ,  la  pierre  infernale  ou  tout  autre  caustique  fort ,  ou 
par  le  moyen  de  quelques  gouttes  de  muriate  d  antimoine 
liquide  ,  qu'on  fait  couler  dans  la  plaie.  Lorsqu'elle  est  un 
peu  profonde  et  que  la  cautérisation  du  fond  u’est  pas  possi¬ 
ble,  faites  des  incisions  pour  l’agrandir  et  porter  le  caustique 
au  fond  avec  un  petit  pinceau.  Si  l'on  n’a  pas  autre  chose 
dans  le  moment ,  on  lave  la  plaie  avec  une  dissolution  de 
sel  ,  avec  de  l’urine  ou  de  l’alcali  vttlalil.  On  donne  inté¬ 
rieurement  une  tisane  sudorifique,  et  toutes  les  deux  heures, 
six  à  sept  gouttes  d’alcali  volatil,  dans  demi-verre  d  eau, 
ou  douze  a  quinze  gouttes  d’eau  de  luce  ,  qui  n’est  que  l’al¬ 
cali  volatil  mêlé  à  une  petite  quantité  d’huile  de  succin. 
Un  fin  ,  faute  de  ceux-là  ,  on  fait  prendre  un  autre  cordial, 
tels  qu'un  gros  de  thériaque  ,  dans  quelques  cuillerées  de 
viD  ,  quelque  liqueur  ,  du  vin  chaud  ;  ou  six  à  huit  grains 
de  musc  ,  toutes  les  quatre  heures  ;  et  on  fait  rester  le  ma¬ 
lade  dans  le  lit.  La  sueur  qui  survient  le  guérit  sûrement. 
L’essentiel,  dans  le  traitement,  est  la  prompte  application 
des  moyens  propres  à  empêcher  l’introduction  du  venin. 
Lorsque  les  accidens  annoncent  qu’il  est  introduit  dans  le 
corps  ,  on  continue  de  prendre  l’alcali  volatil  ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  ou  un  gros  thériaque  ,  on  le  musc,  en  bol 
ou  potion  ;  on  boit  une  des  tisanes  sudorifiques ,  surtout  le 
r  0  3  ,  avec  une  once  esprit  de  Mindérénis.  On  n’usé 


que  d'une  pelile  quantilé  d'alimens  de  facile  digestion. 

Régime  adoucissant. 

Les  Indiens  se  servent,  en  Amérique,  d'une  plante  nom¬ 
mée  guaco  ;  ils  avalent  une  ou  deux  cuillerées  de  son  suc  ; 
ils  s'en  inoculent,  à  dessein,  dans  cinq  à  six  blessures 
qu'ils  se  font  â  la  main  et  aux  côtés  de  la  poitrine,  ce  qui 
les  met  à  même  de  pouvoir  manier  impunément  les  serpens 
les  plus  venimeux  ;  s’ils  en  sont  mordus,  ils  frottent  la  plaie 
avec  les  feuilles  de  la  plante  ,  et  se  trouvent  aussitôt  guéris. 
(  V.  Empoisonnement.  ) 

Mais  les  Américains  n’auraient  garde  de  s’amuser  avec  les 
serpens  devin  ou  boa ,  que  les  anciens  nommaient  aussi 
dragon,  sans  doute  à  cause  de  ses  écailles  très-dures.  M. 
Lacépède  assure  que  ces  serpens  ont  quelquefois  quarante 
pieds  de  long  et  plus;  qu’ils  avalent  des  chèvres,  des  ga¬ 
zelles  et  d’autres  animaux  de  cette  taiile  ,  tout  entiers.  On 
sait  que  Lucullus ,  se  trouvant  en  Afrique,  fut  obligé  de 
faire  marcher  un  corps  d’armée ,  avec  les  machines  de 
guerre,  contre  ce  terrible  animal. 

La  morsure  ou  la  piqûre  des  couleuvres  ou  de  toute  es¬ 
pèce  de  serpens  qui  existent  en  France,  de  V  abeille ,  de  la 
guêpe ,  du  frelon  ,  du  taon  ,  des  cousins ,  des  chenilles ,  des 
fourmis ,  du  scçrpion,  sont  suivies  de  douleurs,  de  gonfle¬ 
ment,  etc.,  mais  elles  ne  sont  jamais  mortelles  :  il  suffit 
de  frotter  la  partie  avec  de  l'huile  d’olive,  de  l’eau  de  sel  ou 
de  l’alcali  ,  aidés  des  bains  et  de  quelque  boisson  rafraîchis¬ 
sante.  Cependant,  dans  les  pays  méridionaux,  les  accidens 
produits  par  la  morsure  du  scorpion  sont  plus  graves  ,  mais 
non  mortels. 

La  piqûre  de  l’ araignée  de  cave  ,  appelée  lucifuge  ,  produit 
une  irritation  ,  avec  gonflement  de  la  partie  ;  mais  les  acci¬ 
dens  sont  peu  graves  et  non  mortels.  Le  traitement  doit  être 
purement  local.  11  consiste  dans  des  lotions  avec  l’eau  sa¬ 
lée,  l’alcali  ou  l’eau  fraîche.  On  sait  que  le  célèbre  Lalande 
avalait  impunément  toute  sorte  d’araignées. 

Le  crapaud ,  la  salamandre  et  autres  reptiles  que  le  vul¬ 
gaire  croit  venimeux  ,  peuvent  produire  une  irritation  de  la 
peau  et  des  affections  légères  par  les  humeurs  âcres  ,  caus¬ 
tiques,  qu’ils  fournissent  ;  mais  ces  animaux  ne  sont  aucu¬ 
nement  dangereux. 

La  salamandre  est  d'un  naturel  doux  et  innocent,  bien 
loin  d’être  venimeuse  ni  méchante  ;  elle  ne  saurait  vivre 
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dans  le  feu  ni  1’cteindre  ,  connue  le  pense  le  vulgaire  ;  mais 
y  est  bientôt  brûlée. 

Préjugés.  Les  serpens  ,  les  crapauds ,  etc. ,  charment-ils 
par  leur  regard  les  écureuils  ,  les  oiseaux  ,  etc.  P  L  on  sait 
atijourd  hui  que  ce  prétendu  phénomène  tient  à  deux  causes 
fort  naturelles. 

i.°  L  haleine  empestée  de  certains  animaux,  comme  celle 
du  boa  devin  et  du  serpent  à  sonnette  ,  se  répand  dans  l’air 
à  certaine  distance  de  ces  reptiles ,  et  peut ,  par  ses  quali¬ 
tés  délétères ,  étourdir  et  asphyxier  en  quelque  sorte  les 
oiseaux  ,  et  leur  ôter  les  forces  nécessaires  pour  fuir. 

a.°  Les  animaux  qui  crient,  tournent  et  finissent  par 
tomber ,  près  les  serpens  qui  les  suivent  de  l’œil  ,  ont  déjà 
été  mordus  par  eux  ,  sont  étourdis  ,  empoisonnés  par  leurs 
morsures,  et  finissent  par  succomber  au  poison. 

Le  serpent  basilic ,  qu'on  ne  croit  pas  être  le  basilic  des 
anciens,  qui  sans  doute  n’a  jamais  existé  ,  ne  charme  ni 
ne  tue  personne  par  son  regard.  Et  le  basilic ,  qui  tua  si 
promptement  Cléopâtre,  était  la  vipère  d’Egypte  ,  coluber 
liage ,  dont  le  poison  est  beaucoup  plus  actif  que  celui  des 
vipères  d’Europe. 

11  n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  coqs  ne  font  point 
d'œuf,  et  qu'il  n’en  sort  pas,  par  conséquent,  un  basilic 
par  l'incubation  ;  mais  que  ces  œufs,  ronds  et  imparfaits , 
sont  pondus  par  des  poules  jeunes. 

Une  autre  erreur  très-ancienne  est  celle  que  la  vipère 
se  joint  à  son  mâle  en  recevant  dans  sa  bouche  la  tète  de 
celui-ci  ,  et  que,  dans  le  transport  du  plaisir,  elle  tranche 
la  tête  à  son  mari,  de  quoi  elle  vient  enceinte  ,  et  que  les 
petits ,  pour  venger  la  mort  de  leur  père  ,  rongent  le  veulre 
de  leur  mère  ,  d’où  ils  sortent  après  l’avoir  tuée.  "N  oilà 
pourquoi  on  dit ,  du  posthume  : 

Il  est  comme  la  vipère, 

Qui  ue  vit  onc  père  Di  mère. 

Joubf.jit. 

Les  pierres  à  serpens,  fort  en  vogue  dans  l’Inde,  la  terre  de 
Malthe ,  bénie  par  Saint-Paul ,  ont  la  vertu  de  guérir  toutes 
les  morsures  des  serpens  ,  qui  guérissent  d’elles-mêmes.  La 
dent  de  Saint-Amable ,  conservée  dans  l’église  de  Reims, 
appliquée  sur  la  plaie  la  guérit  de  la  même  manière. 

Aristote  et  le  crédule  Pline  assurent  que  si  l’on  crache 
sur  un  serpent .  il  meurt  dans  l’insant. 
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Est  uiique  ut  serpens ,  hominis  contacta  salwâ , 

Dispcrit  ac  sese  mandendo  confiât  ipsa. 

Lucr,  ,  liv.  4- 

Crachez  sur  un  serpent,  en  sa  douleur  extrême, 

Il  dépérit  bientôt  et  se  mange  lui-même. 

L’impie  Voltaire  observe,  à  ce  sujet,  qu’il  est  bien  mal¬ 
heureux  qu’Eve  n’ait  pu  connaître  ce  spécifique;  car  elle 
aurait  épargné  bien  des  maux  au  genre  humain  ,  en  cra¬ 
chant  au  nez  du  serpent  tentateur. 

VISION.  (  V.  Hallucination.) 

VOIX.  Son  extinction.  (  V.  Aphonie.  ) 

VOLVULUS.  Intussusception  ,  ou  invagination  de 
l’intestin  ;  entortillement ,  étranglement  d’une  anse  intes¬ 
tinale  ;  affections  qui  ne  sont  jamais  primitives  ,  mais  tou¬ 
jours  l’effet  d’une  irritation  fixée  sur  les  intestins,  causée 
elle-même  par  un  iléus  ou  colique  iliaque  ,  des  convul¬ 
sions  ,  une  tumeur  ,  des  corps  étrangers  dans  les  intes-i 
tins ,  etc. ,  etc. 

On  n’a  point  de  signes  pour  reconnaître  ,  sur  le  vivant , 
l’étranglement,  l’entortillement  ou  l’invagination  de  l’in¬ 
testin.  Nous  pensons  que  les  opiacés  peuvent  être  utiles 
contre  ces  états  de  constriclion  intestinale,  sans  beaucoup 
insister  sur  leur  usage,  crainte  de  favoriser  la  gangrène. 
(  V.  Colique  iliaque.  ) 

Ce  qui  rend  encore  parfaitement  inutile  le  mercure,  les 
bols  de  plomb  ,  c’est  que  ,  dans  l’inlussusreption  des  intes¬ 
tins  ,  c’est  communément  le  bout  supérieur  qui  est  dans 
l’inférieur. 

VOMIQUE.  Abcès  interne  de  la  poitrine,  formé  par 
une  collection  de  pus  reçu  dans  une  membrane  ou  enve¬ 
loppe  particulière. 

Quoique  les  signes  de  l’existence  d’une  vomique  soient 
assez  incertains,  on  peut  la  soupçonner,  lorsqu’à  la  suite 
d’une  inflammation  de  poitrine ,  après  un  intervalle  de  qua¬ 
torze  ,  vingt  ou  vingt-cinq  jours  ,  terme  ordinaire  de  la  so¬ 
lution  de  cette  maladie  ,  il  ne  s’opère  aucune  évacuation 
critique  par  les  crachats ,  par  les  sueurs  ,  par  les  selles  ,  par 
les  urines  ,  ni  par  aucun  dépôt  à  l’extérieur  du  corps,  et 
que  le  malade  présente  les  symptômes  suivans  :  augmenta¬ 
tion  de  la  difficulté  de  respirer  ,  en  se  couchant  sur  le  côté 
sain  ;  fièvre  lente  ;  frisson  vers  le  soir  ou  dans  la  journée  ; 
refroidissemens  légers  ;  toux  sèche  ,  plus  ou  moins  vive  ; 
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soi(  ;  joues  rouges  ;  pouls  mou  ,  faible  et  fréquent  ;  doute 
profonde  ou  vive  dans  la  poitrine  ,  du  côté  affecté  :  souve 


nocturnes ,  etc. 

On  peut  prévoir  que  la  rupture  de  la  vomique  se  fera 
prochainement ,  si  la  fièvre  ,  la  toux,  l’oppression  ,  la  dou¬ 
leur,  le  malaise,  l’agitation,  etc.,  augmentent.  L’abcès  s’ou¬ 
vre  enfin  ,  et  suffoque  quelquefois  tout  à  coup  le  malade  ; 
ou  le  pus  s’épanche  dans  la  poitrine  ,  et  forme  ce  qu’on 
nomme  cmpyème ,  maladie  presque  toujours  mortelle;  ou 
il  s  ouvre  une  issue  du  côté  des  bronches,  et  laisse  plus 
d  espérance  de  salut  au  malade,  parce  qu’il  peut  alors  le 
rejeter  par  1  expectoration.  J’ai  vu  assez  fréquemment  cette 
terminaison  heureuse  sauver  des  malades  désespérés.  Sou¬ 
vent  le  pus  se  reproduit  habituellement ,  met  en  fonte  les 
poumons  et  produit  une  pulmonie  mortelle. 

Si  la  vomique  ne  perce  pas  d’elle-même  et  qu’on  en  soup¬ 
çonne  1  existence  ,  on  cherche  à  en  procurer  la  rupture  par 
nue  ample  boisson  de  tisanes  adoucissantes  ,  qui  en  rem¬ 
plissant  l'estomac  ,  excitent  la  toux  ;  par  les  vapeurs  de 
I  eau  tiède  ou  de  sureau  ,  sur  une  livre  de  laquelle  on  a  mis 
une  once  oxymel  scillilique  :  ces  vapeurs  reçues  dans  la  bou¬ 
che  ,  au  moyen  d'un  entonnoir  ;  par  les  secousses  produites 
par  les  s/ernutaloires ,  mais  jamais  par  l’émétique  qui  peut  de¬ 
venir  funeste. 

Quand  la  rupture  s'est  faite ,  que  le  pus  a  été  évacué  , 
on  donne  ,  pour  bien  débarrasser  les  bronches  ,  les  béchi- 
rpics,  les  expectorons;  et  pour  prévenir  la  pulmonie,  les 
bouillons  d  escargots;  le  lait  ou  petit-lait  non  clarifié;  la  dé¬ 
coction  de  lichen  d  Islande  ou  de  quinquina ,  coupée  avec 
le  lait ,  et  on  applique  un  cautère  au  bras. 

Enfin,  dans  le  cas  d’empyèmc ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  quand  l’oppression  ,  la  tumeur  et  l’élévation  des 
r  ites  annoncent  la  présence  d’une  grande  quantité  de  pus 
dans  la  poitrine  ,  que  l'épanchement  est  récent,  le  malade 
jeune  et  vigoureux  ,  l’opération  de  l'empyème  peut  seule  lui 
sauver  la  vie.  Elle  doit  être  tentée  tout  de  suite,  quoiqu’elle 
soit  très-dangereuse  par  elle-même. 

^ f ) AVILISSEMENT.  Evacuation  violente  parlabouche, 
de  ce  qui  est  contenu  dans  l’estomac  ,  ou  y  est  apporté  des 
viscères  voisins,  accompagné  de  dégoût,  de  nausées  et 
d  anxiété. 
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Le  vomissement  est  produit  par  le  seul  mouvement  de 
1  estomac  et  du  canal  intestinal  ;  il  est  plutôt  un  symptôme 
qu  une  maladie.  r 

Symptômes.  Tout  le  monde  connaît  le  vomissement  • 
il  nous  paraît  donc  inutile  d’en  décrire  les  phénomènes 

Le  vomissement  est  dit  essentiel,  idiopathique,  primi- 
î"  ’  ,ocal  ?  ou  symptomatique  ,  secondaire  ,  sympathique  • 
il  peut  être  aussi  critique,  irrégulier,  périodique,  ha¬ 
bituel.  1 

Nous  le  distinguons  en  aigu  et  en  chronique  ,  parce  que 

cette  division  est  utile  pour  le  traitement.  1 

Causes.  —  Piochaine  :  Irritation  ou  spasmes  fixés  dans 
estomac.  —  Occasionnelles  :  Excès  dans  les  alimens  et  les 
boissons  ;  saburres  ;  vers;  humeurs  bilieuses  ,  pituiteuses 
acides,  putrides;  poisons;  inflammation  ,  blessure  ,  tu¬ 
meurs,  duretés  de  l’estomac,  ou  dans  la  vésicule  du  fiel  • 
vices  du  pylore;  calcul  du  foie  ou  des  reins;  vomitura- 
tils  violens;  corps  étrangers;  obstructions  ou  squirres  de  l’œ¬ 
sophage  ou  des  viscères  du  bas-ventre  ;  hernies  ;  intussus- 
ception  des  intestins;  enfoncement  ou  fracture  du  cartilaoe 
xyphoïde  ;  fracture  du  sternum  ou  des  côtes  ;  coups  reçus 
sur  1  estomac  ou  à  la  tête  ;  rétention  ou  suppression  des 
urines;  constipation  violente  ;  coliques;  anévrysme,  et  tout 
ce  qui  peut  comprimer  le  ventricule  ;  grande  amplitude  ou 
ulcéré  de  ce  dernier  ;  corps  à  baleine  ;  phtisie  pulmo¬ 
naire  ;  suppression  du  flux  menstruel  ou  hémorroïdal  ;  hu¬ 
meurs  goutteuse  ,  rhumatismale,  scorbutique,  dartreuse 
psonque  ,  vénérienne  ,  teigneuse  ,  scrophuleuse  ou  autres  ’ 
portées  sur  l’estomac  ;  mouvement  d’une  voiture  ou  d’un 
vaisseau  ;  sensibilité  excessive  de  l’estomac  ;  atonie  ,  fai¬ 
blesse  de  ce  viscère  ;  affections  nerveuses  diverses  ;  imi¬ 
tation  ,  parce  qu’il  prend  à  celui  qui  en  voit  vomir  un 
autre. 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  énumérer  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  le  vomissement  se  montre  :  fièvres  de  toute  es¬ 
pèce,  aiguës,  éruptives,  intermittentes;  plaies;  inflam¬ 
mations  ;  tumeurs  de  la  tête  ,  des  viscères  ,  du  bas-ventre  - 
cholera-morbus  ;  mélène  ;  apoplexie  ;  grossesse  ,  accou¬ 
chement  ;  luxation  ;  panaris  ;  courbure  de  l’épine  ;  rumi¬ 
nation. 

Chez  les  nourrissons  ,  les  causes  les  plus  Iéeères  (  V 
Vomissement  des  enfans.  ) 

Pronostic.  Le  présage  des  vomissemens  symptomati- 
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qucs  se  rapporte  à  la  maladie  qu’ils  accompagnent.  Le 
danger  du  vomissement  essentiel  et  chronique  ,  se  mesure 
sur  ia  gravité  et  la  différence  des  causes  qui  l’entretien¬ 
nent  ;  le  vomissement  aigu  est  souvent  un  moyen  dont  la 
nature  se  sert  utilement  ;  le  vomissement  chronique  est  plus 
dangereux ,  lorsqu’il  arrive  immédiatement  après  le  repas  , 
que  plusieurs  heures  après.  Le  vomissement  érugineux  est 

de  mauvais  augure.  ....... 

Lorsque  le  vomissement  est  prolongé  et  violent  ,  il 
peut  être  suivi  d'hémorragies  externes  ou  internes  ,  d’avor¬ 
tement,  d  anévrysmes,  devances,  de  bronchocèle  ,  d  her¬ 
nies  ,  d'apoplexie  ,  de  goutte  sereine,  de  maladies  de  poi¬ 
trine  ,  et  d  autres  affections  graves.  Les  vomissemens  chro¬ 
niques,  sans  cause  manifeste,  qui  sont  considérables  et  qui 
ont  lieu  journellement  après  le  repas,  surtout  lorsqu  ils 
proviennent  delà  perte  des  forces,  établissent  un  mouve¬ 
ment  antispéristisque  des  intestins  ,  mettent  le  desordre 
dans  les  viscères  abdominaux  ,  et  jettent  bientôt  le  malade 
dans  l’amaigrissement  ,  l’étisie  ,  le  marasme  ,  l’hydropi- 
sie.  Celui  qui  dépend  de  callosité  ,  de  squirrhe  du  ventri¬ 
cule  ou  des  parties  voisines  ,  ne  guérit  presque  jamais  : 
le  vomissement  qui  est  la  suite  de  quelque  violence  ex¬ 
terne  est  très-fàcheux  ;  celui  qui  s’accompagne  de  hoquet, 
de  rougeur  des  yeux  ou  qui  annonce  la  gangrène  ,  est 

Traitement  du  vomis^emenl  aigu.  Le  plus  souvent  le  vo¬ 
missement  aigu  ne  demande  aucun  traitement  ,  ou  seule¬ 
ment  celui  de  la  maladie  qu’il  accompagne. 

Les  vomissemens  provoqués  par  I  embarras  des  premiè¬ 
res  voies ,  cèdent  à  un  vomitif  et  aux  purgatifs  ,  qui  éva¬ 
cuent  les  saburres  ;  mais  que,  sur  la  simple  vue  des  matiè¬ 
res  bilieuses  rendues  par  le  vomissement  ,  on  n  aille  pas 
imprudemment  administrer  des  vomitifs,  comme  je  I  ai  vu 
taire  plusieurs  fois  dans  des  choiera  et  autres  affections 

convulsives  des  premières  voies. 

Lorsque  le  vomissement  est  produit  par  la  présence 
d’un  poison  âcre  dans  l’estomac,  on  cherche  à  le  modérer 
par  le  moyen  d’une  boisson  copieuse  d  eau  de  mauve  ,  de 
tisane  de  graine  de  lin  ,  de  guimauve  ;  d  huile  d  amandes 
douces  ou  de  lait ,  et  par  les  antidotes  du  poison  qu  on  a 

avalé.  (  V.  Empoisonnement.)  .  .  p 

Lorsque  celui-ci  est  parvenu  dans  les  intestins ,  on 
donne  des  lavemeus  préparés  avec  ces  mômes  substances. 


V  O  M  1763 

Le  vomissement  qui  tient  aux  volvulus  ou  à  tout  autre 
colique  ,  cède  aux  moyens  efficaces  contre  les  coliques. 
(  V.  ce  mot.) 

Les  vomissemens  qui  dépendent  des  affections  de  la 
tête  ,  des  inflammations  ,  des  plaies  dans  le  bas-ventre  , 
qui  accompagnent  enfin  les  fièvres  ou  autres  maladies, 
ne  réclament  d’autre  curation  que  celle  des  maladies  dont 
ils  sont  les  symptômes. 

Dans  toute  maladie  aiguë,  si  les  vomissemens  sont  trop 
forts  ou  trop  prolongés ,  on  cherche  à  les  modérer  et  à  les 
arrêter  par  les  tisanes  et  potions  acides ,  salines  ,  antispas¬ 
modiques  et  même  calmantes  ,  dont  il  sera  parlé  ci-après  ; 
par  les  applications  calmantes  dans  les  cas  urgens. 

Traitement  du  vomissement  chronique.  Le  vomissement 
chronique  ou  habituel  est  presque  toujours  le  seul  dont  le 
praticien  ait  à  s’occuper.  Le  malade  vomit  tous  les  mois  ou 
toutes  les  semaines  ;  le  plus  souvent  tous  les  jours  une 
fois  ,  le  matin  ,  à  jeun  ,  ou  immédiatement  après  le  repas  ; 
ou  plusieurs  fois  le  jour  ,  plus  ou  moins  de  temps  après  avoir 
mangé,  il  rejette  une  grande  quantité  de  salives ,  de  mucosi¬ 
tés  filantes  ou  d’eaux  claires,  insipides  ou  douceâtres,  amè¬ 
res  ,  aigres.  Ces  vomituritions  sont  précédées  d’un  res¬ 
serrement  au  creux  de  l’estomac  ,  et  accompagnées  d’é¬ 
ructations,  de  nausées  ,  de  chaleur  et  d’anxiétés  aux  pré- 
cours.  La  curation  du  vomissement  habituel  réclame  les 
moyens  appropriés  aux  causes  diverses  qui  l’entretiennent: 
acides;  glaires;  vers  dans  les  premières  voies  ;  étrécisse¬ 
ment,  obstructions  de  l’estomac  ,  du  pylore,  des  intes¬ 
tins;  tumeurs  ou  squirrhes  du  foie,  du  pancréas,  de  la 
rate  ,  du  mésentère  ,  du  mésocolon  ,  etc.  ;  hernies ,  volvu¬ 
lus  ;  anévrysmes  ;  calculs  hépatiques  ,  rénaux  ,  tubercules 
du  poumon  ;  fracture  ou  enfoncement  du  sternum  ,  du 
cartilage  xyphoïde  des  côtes  ;  ulcères  ;  adhérences  du 
foie  ,  de  la  rate  ,  du  pancréas  avec  le  ventricule  ;  érosions 
de  ce  dernier,  à  suite  de  la  suppuration  des  organes  sus¬ 
dits  ;  présence  d’une  humeur  goutteuse  ,  scorbutique  ,  ca¬ 
tarrhale  ,  dartreuse ,  etc.  ,  sur  l'estomac  ;  suppression 
d’une  évacuation  accoutumée;  grossesse  ;  accouchement; 
mouvement  de  la  voiture  ou  d’un  vaisseau  ;  blessures  de  la 
tête  ,  commotion  ,  inflammation  du  cerveau  ;  douleur  ,  ir¬ 
ritation,  inflammation  de  quelques  parties  du  ventre;  com¬ 
mencement  des  accès  de  fièvres  ;  atonie ,  faiblesse  du 
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vemricule;  sensibilité  morbide  ;  maladies  nerveuses  ;  affec¬ 
tions  vives  de  l'âme. 

Lors  donc  qu’il  y  a  des  acides  ,  des  glaires ,  des  vers 
dans  l’estomac (U.  Aigreurs  ,  Glaires,  vers.  ) 

Les  vieillards  et  d'autres  personnes  voraces,  sont  sujets  à 
vomir  et  à  cracher  le  malin  ,  à  jeun  ,  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  pituites  ou  glaires:  cette  affection  dé¬ 
pend  du  relâchement  et  de  la  faiblesse  de  l'estomac.  On  leur 
donne  l  ipécacuanha  comme  vomitif  et  comme  altérant,  et 
ensuite  les  toniques.  (  V.  Glaires.  ) 

Contre  les  obstructions  ,  les  iondans  gradués  (  V.  Obs¬ 
tructions.  ) 

Lorsqu'une  humeur  est  fixée  sur  l’estomac:  vésicatoires 
placés  sur  le  lieu  primitivement  affecté;  dans  le  cas  où 
ce  serait  l’humeur  goutteuse  :  bains  de  pieds  synapisés  ; 
synapismes  ou  autres  irritans,  pour  rappeler  la  goutte  aux 
pieds  ;  remède  de  Pradier  ;  vin  généreux  intérieurement  ; 
six  à  dix  gouttes  de  laudanum  ou  d’éther  sulfurique,  dans 
une  cuillerée  d’eau  de  fleurs  d'oranger.  (  V.  Goutte  re¬ 
montée.  ) 

Lorsqu’il  y  a  suppression  d’un  flux  habituel ,  remèdes 
capables  de  rétablir  cet  écoulement. 

Une  femme  de  Millau,  âgée  de  quarante  ans,  était 
prise  de  vomissemens  continuels  depuis  deux  jours ,  avec 
légères  coliques  et  défaillances  très-fréquentes.  Ayant  ap¬ 
pris  que  ces  accidens  avaient  été  précédés  de  la  suppres¬ 
sion  des  règles,  je  fis  faire  une  ample  saignée  du  bras, 
à  la  malade  ,  au  moment  même  où  elle  se  plaignait  de 
défaillance. 

Les  commères  qui  l’entouraient,  crièrent  :  au  meurtre  ! 
mais  les  règles  ayant  reparu  quelques  iuslans  après  la  sai¬ 
gnée  ,  la  malade  fut  guérie. 

Dans  les  vomissemens  habituels  ou  anciens  ,  surtout 
lorsqu’on  soupçonne  de  la  bile  ou  des  acides  dans  l’esto¬ 
mac  ,  l'on  donne  ,  avec  succès  ,  toutes  les  deux  heures: 

Dix  à  vingt  grains  de  racine  de  Colombo,  seuls  ou  mêlés 
à  pareille  dose  d’yeux  d'écrévisse  ou  de  magnésie. 

Dans  le  cas  où  l’on  désire  d’arrêter  le  vomissement  et 
de  purger  en  même  temps  ,  on  mêle  demi  gros  de  poudre 
de  Colombo  avec  demi-once  de  magnésie  :  pour  une  dose , 
à  prendre  dans  demi-verre  d’eau  tiède. 

S'il  y  a  des  glaires  dans  l'estomac  ,  on  mêle  un  grain 
d'ipécacoanha  à  la  poudre  de  Colombo. 
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Quand  c’est  l’atonie  ou  la  faiblesse  qui  prédomine , 
l’on  fait  prendre  dix  grains  de  résine  ou  d’extrait  de  quin¬ 
quina  ,  mêlés  au  Colombo  ;  un  grain  de  camphre ,  plusieurs 
fois  le  jour  ,  ou  les  toniques  de  l’article  Abattement. 

Les  vomissemens  trop  forts, ou  produits  par  des  affections 
nerveuses  de  tout  genre,  par  un  spasme  fixé  sur  l’estomac, 
par  les  chagrins  ou  toutes  autres  affections  morales  ,  et  ne 
tenant  à  aucune  cause  humorale  dans  les  premières  voies  , 
réclament  les  moyens  propres  à  les  modérer  et  à  les  ar¬ 
rêter ,  tels  que  limonade,  orangeade  -,  eau  de  groseille, 
et  autres  boissons  légèrement  acides  ,  ou  les  moyens 
suivans  : 

P.  feuilles  de  menthe  ,  une  poignée  ;  eau  bouillante,  une 
livre  ;  infusez.  Dose  :  par  lasses. 

P.  yeux  d’écrévisse  ,  vingt  grains  ;  suc  de  limon  , 
une  ou  deux  cuillerées  :  avalez  au  moment  de  l’efferves¬ 
cence. 

P.  sel  d’absinthe  ,  demi-gros  ;  suc  de  citron ,  une  cuil¬ 
lerée  ;  eau ,  une  ou  deux  cuillerées  :  avalez  dans  le  mo¬ 
ment  de  l’effervescence. 

P.  carbonate  de  potasse  ,  un  scrupule  ;  mêlez 
dans  eau  commune ,  trois  onces  ;  ajoutez  suc  de  limon , 
vinaigre  ,  ou  mieux  sirop  lartareux  ,  un  once  :  pour  être 
avalé  au  moment  de  l’effervescence.  Ces  deux  dernières 
préparations  constituent  l’anti-émétique  de  Rivière. 

P.  eau  de  menthe  ,  cinq  onces  ;  poudre  d’yeux  d’écré¬ 
visse  ,  demi-gros  ;  suc  de  limon  ,  une  once  ;  liqueur 
d’Hoffmann,  demi-gros  ;  laudanum,  vingt  gouttes;  sirop 
de  menthe ,  une  once  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées ,  tou¬ 
tes  les  deux  heures;  c’est  l’anti-émétique  de  De  Haën. 

P.  eau  de  menthe  ,  six  onces  ;  sel  de  tartre  ,  deux 
gros  ;  dissolvez.  Dose  :  comme  le  précédent. 

P.  sel  de  soude  ,  deux  gros  ;  suc  de  citron  ,  au¬ 
tant  qu’il  en  faut  pour  saturer  le  sel;  éther  sulfurique  ,  un 
scrupule  ;  teinture  desuccin,  deux  gros  ;  confection  d’hya¬ 
cinthe,  sucre  blanc,  demi-once  de  chaque  :  mêlez.  Dose  : 
une  cuillerée,  toutes  les  heures. 

P.  eau  de  fleur  de  tilleul ,  quatre  onces  ;  sel  d’ab¬ 
sinthe  et  gomme  kino  ,  de  chaque  un  gros  ;  sirop  de  gui¬ 
mauve  et  d’écorce  d’orange  ,  de  chaque  ,  demi-once  ;  mê¬ 
lez.  Dose  :  une  cuillerée  toutes  les  heures  ,  et  deux  le  soir 
en  se  couchant. 

P.  sel  de  tartre ,  un  gros  ;  suc  de  citron ,  une  once  et  de- 

T.  IV.  26 
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mie  ;  eau  de  meuthe  poivrée  ,  eau  de  cannelle  simple  ,  de 
chaque,  une  once;  sucre,  q.  s.:  mêlez  et  donnez  dans 
l'instant.  On  répète  la  potion  ,  toutes  les  deux  heures. 

Une  prise,  deux  ou  quatre  fois  par  jour,  d'un  à  trois 
grains  de  magistère  de  bismuth. 

P.  oxyde  de  bismuth  ,  un  grain  ;  magnésie  ,  dix  grains  ; 
sucre  ,  autant  :  pour  une  dose  qu’on  répète  de  trois  en  trois 
heures. 


P.,  tontes  les  quatre  heures  ,  trois  grains  d'assa-fœtida  , 
incorporés  dans  un  peu  de  sirop  commun. 

P.  mercure  crû  six  grains  ,  éteint  dans  une  demi-once  de 
mucilage  de  gomme  arabique;  eau  de  (leurs  d’oranger,  deux 
onces  ;  eau  de  roses  et  sirop  diacode  ,  une  once  de  chaque  ; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ordinaire,  malin  et  soir. 

Mais  rien  de  plus  efficace  pour  arrêter  les  vomissemens, 
soit  qu’ils  proviennent  de  vomitifs  ou  purgatifs  trop  forts, 
des  poisons  ou  de  toute  autre  cause  ,  surtout  nerveuse  , 
que  les  opiacés,  dont  on  augmente  graduellement  la  dose. 
Dans  des  cas  graves ,  j’ai  souvent  été  forcé  de  porter  la 
dose  jusqu'à  quatre  ou  cinq  grains  d'opium  ,  ou  cent  gout¬ 
tes  de  laudanum.  (  V.  Colique,  Hoquet  ,  et  l'observation 
suivante.  ) 

Mademoiselle  Adélaïde  de  Saint-Amant,  d’un  tempé¬ 
rament  éminemment  nerveux,  étant  au  château  de  Crey- 
sels,  près  Millau,  fut  prise  de  vomissemens  par  cause 
morale  et  purement  nerveux.  L’irritation  était  si  forte  , 
que  la  moindre  prise  d’alimens  ou  de  boissons  quelcon¬ 
ques,  était  suivie  de  vomissemens  qui  ne  se  terminaient 
chaque  fois,  qu’au  moyen  d’une  attaque  terrible  de  convul¬ 
sions.  Tous  les  anti-émétiques  ,  antispasmodiques  ,  bains 
et  applications  susdits  ,  furent  employés  inutilement ,  pen¬ 
dant  dix  jours  que  dura  cet  état  désespérant.  Les  opiacés 
furent  pareillement  donnés,  d'abord  à  doses  modérées, 
mais  augmentées  de  jour  en  jour;  enfin  ,  le  défaut  de  nour¬ 
riture  mettant  la  malade  dans  le  plus  grand  danger,  puis¬ 
que  la  moindre  prise  de  bouillon  amenait  les  vomissemens 
et  les  convulsions,  je  donnai  cent  gouttes  de  laudanum 
dans  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  Cette  forte 
dose  d’opium  put  seule  rompre  le  spasme  de  l’estomac  ,  et 
modérer  les  vomissemens.  La  malade  resta  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  un  assoupissement  qui  lui  permit  de 
garder  quelques  prises  de  bouillon.  De  légers  vomisse- 


VOM  1767 

mens  se  montrèrent  encore  à  son  réveil  ;  mais  ils  ne  lar¬ 
dèrent  pas  à  cesser  (oui  à  fait. 

Les  moyens  externes  à  employer  contre  le  vomissement, 
sont:  bains  tièdes;  applications, fomentations  calmantes;  onc¬ 
tions  sur  l'estomac  avec  les  liniincns  caïmans  ;  laveinens 
de  même  nature  ,  pris  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt  quatre 
heures.  Avant  de  donner  ce  clystère  ,  on  a  soin  de  faire 
précéder  un  lavement  d'eau  simple. 

Les  vomissemens  opiniâtres  qui  ont  lieu  les  premiers 
mois  de  la  grossesse  ,  cèdent  vers  le  quatrième  mois  :  on 
peut  donner  le  Colombo  avec  la  magnésie  dans  un  verre 
de  vin  ;  une  ou  deux  cuillerées  de  la  potion  susdite  ,  où  en¬ 
tre  la  gomme  kino.  Lorsque  le  vin  répugne  ,  on  fait  pren¬ 
dre  la  potion  pure  ,  à  la  dose  de  deux  à  trois  cuillerées  le 
matin  ;  on  en  donne  une  ou  deux  dans  l’après-midi ,  et 
une  le  soir  en  se  couchant.  Lorsque  le  dérangement  de 
l’estomac  est  dissipé  ,  on  n’en  prend  qu’une  cuillerée  , 
matin  et  soir. 

L’organe  utérin  joue  fréquemment  un  rôle  dans  les  vo¬ 
missemens  habituels  dont  sont  affectées  certaines  filles  pu¬ 
bères.  Nous  avons  vu  trois  cas  où  de  jeunes  demoiselles  , 
bien  portantes  ,  d’ailleurs,  éprouvaient  des  vomissemens 
bientôt  après  avoir  pris  une  petite  quantité  de  nourriture  : 
c’était  un  véritable  tourment  ,  auquel  plusieurs  médecins 
ont  cherché  à  remédier.  Tous  les  remèdes  successivement 
essayés  ont  été  inutiles  ;  le  mariage  a  seul  été  efficace  con¬ 
tre  ces  vomissemens.  Une  chose  qui  nous  paraît  singulière, 
c’est  que  ces  jeunes  personnes  avaient  peu  maigri,  quoi¬ 
qu’elles  ne  gardassent  jamais  au  delà  d’une  heure  ,  la  nour¬ 
riture  qu’elles  avaient  prise. 

Mal  de  mer.  D'après  M.  Kéraudrin ,  médecin  de  la  ma¬ 
rine  ,  le  siège  et  en  même-temps  la  cause  du  mal  de  mer  , 
est  dans  les  plexus  nerveux  précordiaux. 

Les  vomissemens  qu’on  éprouve  sur  les  vaisseaux  ou 
dans  les  voilures,  se  préviennent  en  ayant  l’estomac  pres¬ 
que  toujours  rempli ,  parce  que  cet  organe  est  plus  mobile 
et  souffre  davantage  lorsqu’il  est  vide  ;  on  peut  aussi  user 
de  quelque  potion  antispasmodique  et  même  calmante. 
Les  applications  opiacées  ,  notamment  le  n.°  9  ,  sont 
très-efficaces  contre  ce  mal  ;  on  les  porte  constamment 
sur  le  creux  de  l’estomac. 

On  vient  de  publier  que  les  vomissemens  et  autres 
symptômes  du  mal  de  mer,  sont  singulièrement  modérés 
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par  l'application  sur  le  ventre  d'une  ceinture  de  cuir.  Des 
médecins  anglais  se  sont  donnés  tout  récemment  la  gloire 
de  cette  invention  fort  ancienne  ,  comme  on  le  verra  par 
le  passage  suivant. 

Montaigne  ne  pouvant  supporter  le  remuement  du  vais¬ 
seau  ou  d'une  voiture  ,  dit  tom.  3,  pag.  iqG.  «  Les  méde¬ 
cins  m’ont  ordonné  de  me  presser  et  sangler  d’une  serviette 
le  bas-ventre  ,  pour  remédier  à  cet  accident.  » 

Régime  '^adoucissant ,  féculent  on  lacté.  Nourriture  prise 
en  petite  quantité  à  la  fois;  gaîté,  amusemens  agréables. 

On  a  vu  des  malades  affectés  d’un  vomissement  fré¬ 
quent  qui  lenr  faisait  rejeter  les  nourritures  même  les  plus 
légères  ,  supporter  très-bien  la  décoction  du  lichen  d’Is¬ 
lande  ,  qui  est  d’une  digestion  très-facile. 

Vomissement  des  enfans.  L’estomac  des  enfans  étant 
très-irritable,  la  cause  la  plus  légère  excite  la  contraction 
de  ce  viscère,  et  occasionne  des  vomissemens  fréquens. 

Causes.  Nourriture  superflue  et  lait  trop  épais  ,  pris  en 
grande  abondance, ou  après  une  forte  colère  de  l’enfant  ou 
de  la  nourrice;  usage  précoce  de  la  panade,  de  la  bouillie  ; 
saburres  ;  vers  ;  acides  ;  glaires  ;  transpiration  arrêtée  ;  ré¬ 
tention  du  méconium;  première  dentition;  hydrocéphale  ; 
maladies  éruptives  ;  frayeur  ,  peur  subite  ,  etc.  Il  provient 
surtout  souvent  des  fortes  secousses  qu’on  cause  aux  nour¬ 
rissons  en  les  faisant  sauter  ,  ou  de  ce  que  leur  ventre  est 
trop  serré  ou  comprimé  avec  des  bandes  ou  des  langes 
dont  ils  sont  emmaillotés. 

On  distingue  les  vomissemens  morbifiques  de  ceux  qui 
proviennent  de  la  trop  grande  sensibilité  de  l’estomac  ou 
de  la  plénitude  laiteuse,  par  la  chaleur  et  l’agitation  qu’é¬ 
prouve  l’enfant,  parce  qu'il  rejette  des  glaires  ou  d’autres 
matières  gastriques  avec  efforts,  et  que  scs  cxcrémens  sont 
verts;  tandis  que  ,  dans  la  première  espèce,  il  ne  vomit 
que  le  lait  pur  ou  coagulé,  et  sans  secousse. 

Traitement.  Lorsque  les  nourrissons  se  débarrassent  du 
superflu  de  la  nourriture  qui  surcharge  leur  estomac  ,  c’est 
une  preuve  ,  disent  les  nourrices ,  que  les  enfans  se  font 
bien.  Nous  pensons  que  c’est  un  préjugé  ,  et  qu’il  vaut 
mieux  que  ces  vomissemens  n’aient  pas  lieu,  ün  conseille 
à  la  nourrice  de  laisser  prendre  peu  de  lait  à  l’enfant ,  et 
de  le  faire  téter  peu  souvent.  (  V .  Allaitement.) 

Quant  aux  autres  espèces  de  vomissemens  ,  il  faut  ap- 
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proprier  le  traitement  à  la  cause  qui  les  entretient;  don¬ 
ner  la  rhubarbe  ,  la  magnésie,  lorsque  ce  sont  les  glaires 
ou  les  acides  (  V.  ces  mots.);  les  vermifuges,  lorsqu’il  y  a 
des  vers  ;  les  légers  sudorifiques  ,  un  peu  de  vin  sucré  ,  lors¬ 
que  l’enfant  a  été  saisi  de  froid.  Lorsqu’il  y  a  rentrée 
d’une  éruption  cutanée  :  le  bain  tiède  ,  les  fomentations 
émollientes  sur  la  région  de  l’estomac  ;  les  frictions  aroma¬ 
tiques  sur  tout  le  corps. 

Le  vomissement  qui  accompagne  la  petite  vérole  ,  la 
rougeole  ,  la  coqueluche;  relui  qui  résulte  d’une  hernie, 
etc. ,  n’exige  que  le  traitement  des  maladies  dont  il  est  un 
symptôme. 

Mais  le  vomissement  entretenu  par  un  spasme  violent 
de  l’estomac  et  l’extrême  sensibilité  des  nerfs  qui  entrent 
dans  sa  structure  ,  par  la  dentition  ,  par  la  frayeur  ,  par  les 
secousses  violentes  ;  enfin  ,  le  vomissement  purement  ner¬ 
veux  ,  on  qui  dure  trop  long  temps  ,  doit  être  combattu 
par  quelques  cuillerées  à  café  ,  d’eau  de  fleurs  d’oranger, 
où  l’on  fait  dissoudre  deux  à  trois  grains  de  musc,  mêlé  à 
du  sucre  ;  par  un  quart  de  dose  ,  surtout ,  d’un  julep  cal¬ 
mant  ,  qu’on  peut  répéter  de  trois  en  trois  heures,  jusqu’à 
effet  :  on  joint  à  ces  remèdes  internes  ,  s’il  le  faut ,  l’ap¬ 
plication  sur  le  creux  de  l’estomac  ,  de  demi-once  théria¬ 
que  ,  imbibée  de  cinq  à  six  gouttes  laudanum. 

On  cherche  à  calmer  les  effets  de  la  crainte  ou  du  sai¬ 
sissement,  en  égayant  l’enfant  et  tâchant  de  l’amuser. 

Préjugés.  Qui  n’a  pas  entendu  raconter  cent  fois  des  his¬ 
toires  de  vomissemens  de  vipères,  de  serpens,  de  salaman¬ 
dres,  de  grenouilles,  de  crapauds  vivans,  etc.?  On  supposait 
qu’une  personne  dormant  la  bouche  ouverte  ,  ces  animaux 
s’étaient  glissés  dans  son  estomac  ;  ou  qu’en  buvant ,  on 
avait  avalé  les  œufs  de  ces  reptiles,  qui  étaient  ensuite 
éclos  dans  leur  estomac  ,  avaient  grandi  et  établi  leur  mé¬ 
nage  dans  un  lieu  si  chaud  et  si  bien  pourvu  d’alimens. 

On  a  répété  cent  fois  le  propos  absurde  que  des  vipères 
étaient  sortis  du  corps  de  quelques  individus, parce  que  ceux- 
ci,  en  mangeant  ou  en  buvant  ,  en  avaient  avalé  des  œufs  , 
qui  étaient  ensuite  éclos  dans  le  ventre.  Il  n’y  a  qu’une  pe¬ 
tite  difficulté  :  c’est  que  les  vipères  ne  sont  pas  ovipares  , 
niais  font  leurs  petits  vivans. 

Barlholin  nous  raconte  gravement  qu’une  fille  ,  âgée  de 
3o  ans  ,  étant  fort  altérée,  but  beaucoup  d’eau  dans  un 
étang.  Au  bout  de  quelques  mois,  elle  sentit ,  dans  son  es- 
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tmnar  ,  quelque  chose  qui  se  promeuait  el  essayait  de  mon¬ 
ter.  Elle  consulta  le  docteur  ,  qui  lui  donna  de  l'orviétan  ; 
peu  de  temps  après  ,  la  fille  vomit  trois  gros  crapauds  et 
deux  jeunes  lézards  verts.  Le  lendemain  .  elle  rendit  en¬ 
core  trois  crapauds  ordinaires  et  sept  petits  ,  et  se  trouva 
assez  Lieu  jusqu’au  printemps  suivant  ;  alors  ,  nouveau  dé¬ 
sordre  dans  son  estomac  :  la  malade  ayant  pris  des  pilules 
d’AIoés  el  de  Bézoard,elle  vomit  trois  mères  grenouilles  ,  et 
le  lendemain  dix  petits.  Au  mois  de  janvier  suivant ,  elle 
rendit  par  le  bas ,  cinq  grenouilles  de  taille  médiocre  ,  vives 
et  bien  portantes  ;  enfin  ,  dans  l’espace  de  sept  ans  ,  qua¬ 
tre-vingt  grenouilles  vivantes  sortirent  de  son  corps  ,  et  le 
médecin  à  Orviétan  atteste  qu’on1  les  entendait  coasser 
dans  son  ventre. 

Il  se  passe  peu  d’années  où  l’on  ne  lise  ,  dans  quelque 
gazelle,  que  des  vipères  ,  des  serpens  ,  etc. ,  sont  sortis  du 
corps  de  quelque  malade.  Nous  ne  rapporterons  pas  les 
mille  et  une  raisons  propres  à  prouver  qu’il  est  impossible 
que  les  animaux  vivent  et  se  nourrissent  dans  nos  viscères. 

Le  merveilleux  de  ces  histoires  disparaît  devant  les  lu¬ 
mières  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Une  fille  de  Charcnton 
vomissait  des  chenilles,  des  limaçons,  des  araignées  el 
d’autres  insectes  :  le  fait  était  constant ,  car  il  s’était  renou¬ 
velé  souvent  devant  des  assemblées  nombreuses.  Vingt  bro¬ 
chures  étaient  déjà  sous  la  presse  pour  expliquer  ce  phéno¬ 
mène ,  lorsque  M.  le  juge,  ayant  interrogé  la  sorcière,  la 
menaça  du  fouet  et  du  carcan,  si  elle  ne  disait  la  vérité  : 
la  fille  avoua  alors  que  depuis  quelques  mois  ,  elle  s'était 
exercée  à  avaler  ,  en  cachette  ,  ces  insectes,  et  qu’elle  fai¬ 
sait  ce  métier  pour  vivre. 

Un  malade  montrait  les  scolopendres  qu’il  rendait  dans 
scs  selles  ;  ou  démonta  la  seringue  dont  il  faisait  usage  ,  et 
l’on  trouva  plusieurs  de  ces  reptiles  logés  dans  cet  ins¬ 
trument. 

Mais  ces  vomissemens  extraordinaires  arrivent  le  plus 
souvent  à  des  mélancoliques,  et  sont  dus  à  l'adresse  du 
médecin  qui,  pour  guérir  l'imagination  de  leurs  malades  , 
use  d’un  sage  stratagème.  Un  maniaque  disait  avoir  un  ani¬ 
mal  dans  son  estomac,  qui  s’y  remuait  sans  cesse  :  le  mé¬ 
decin  applaudit  à  son  idée  ,  et  soutint  que  ce  devait  être 
quelque  reptile  ou  poisson  ;  ayant  donné  ,  pour  le  faire 
sortir,  un  grain  d’émétique  au  malade  :  au  milieu  des  ef¬ 
forts  du  vomissement  ,  il  glissa  dans  le  plat ,  une  petite 
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truite  qu'il  avait  dans  sa  main.  Le  maniaque  s’écria  aussi¬ 
tôt  :  voilà  l’animal  qui  faisait  mon  tourment  !  et  fut  guéri. 

Cette  histoire,  ou  d’analogues,  se  trouvent  dans  beau¬ 
coup  d’ouvrages  anciens  et  modernes.  Nous  avons  souvent 
souri  en  écoutant  des  médecins  qui  racontaient  comme 
leur  appartenant ,  celte  anecdote  renouvelée  des  Grecs , 
ou  tout  au  moins  des  Romains. 

VOMITIFS,  Emétiques.  Médicamens  évacuans  ,  qui 
provoquent  la  sortie  par  en  haut ,  des  matières  contenues 
dans  l’estomac  ou  l’œsophage. 

Nous  avons  désigné  les  maladies  dans  lesquelles  il  est 
convenable  de  faire  vomir. 

Les  contre-indications  du  vomitif  sont  :  les  inflamma¬ 
tions  intenses,  les  signes  d’une  éruption  forte;  la  consti¬ 
pation  opiniâtre  ;  les  anévrismes  du  cœur  et  de  gros  vais¬ 
seaux;  une  hernie,  surtout  quand  elle  est  étranglée;  un 
tempérament  éminemment  nerveux  ,  qui  dispose  aux  ma¬ 
ladies  convulsives  par  la  cause  la  plus  légère;  une  débilité 
considérable;  l’état  de  menstruation. 

La  bouche  amère,  les  nausées,  les  vomituritions  ,  ne 
décèlent  pas  toujours  l’existence  dessaburres  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  elle  ne  sont  souvent  que  l’effet  d’un  embar¬ 
ras  ,  d’un  engorgement  des  vaisseaux  sanguins  de  la  tête  , 
ou  de  l’état  spasmodique  de  l’estomac  ,  de  l’inflammation 
de  ce  viscère.  11  est  aisé  de  voir  que  ,  dans  ces  circonstan¬ 
ces  ,  un  vomitif  donné  imprudemment  aggraverait  la  situa¬ 
tion  du  malade 

On  donne  contre  les  effets  trop  irritans  de  l’émétique  , 
l’eau  gommeuse  ou  toute  autre  boisson  mucilagineuse  ,  pri¬ 
ses  en  abondance. 

N.°  i.  P.  tartre-émétique  ,  trois  grains;  eau  chaude  ,  trois 
verres  ;  dissolvez.  Dose  :  un  verre,  tous  les  trois-quarts 
d’heure,  ou  jusqu’à  effet  Suffisant  ;  le  troisième  verre  n’est 
pris  que  par  l'insuffisance  des  deux  premiers.  Lorsqu’on  n’a 
pas  eu  besoin  d’un  troisième  verre,  on  peut  le  tripler  d’eau, 
et  le  donner  en  guise  de  tisane  dans  la  journée  :  il  pro¬ 
duit  ,  dans  ce  cas ,  un  effet  purgatif  fort  doux ,  souvent 
considérable. 

N.°  2.  P.  tartre-émélique  et  scille  en  poudre,  de  cha¬ 
que  ,  trois  grains  ;  conserve  de  roses  ,  q.  s.  :  pour  trois  pi¬ 
lules  ,  qu’on  donne  de  deini-heure  en  demi-heure  ,  jusqu’à 
effet  suffisant. 

N.®  i.  P.  ipécacuanha  en  poudre  ,  vingt  grains  ou  un 
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scrupule  ;  eau  tiède  ,  demi-tasse  ;  mêlez:  pour  une  dose. 

N.0  4-  P-  ipécacuanha  en  poudre  ,  dix-huit  grains  ;  tartre 
slibié  ,  un  grain  ;  mêlez  bien  :  pour  une  dose  ,  à  prendre  , 
comme  le  précédent.  Dans  le  cas  de  faiblesse  ou  de  symp¬ 
tômes  nerveux,  on  enraie  en  quelque  sorte  reflet  d’un 
émétique,  en  le  donnant  dans  une  tasse  de  tisaue  de  ci- 
tronelle,  de  feuilles  d’oranger. 

Les  Anglais  recommandent  le  vitriol  bleu  ,  comme  affai¬ 
blissant  beaucoup  moins  qu’un  autre  émétique. 

Dans  le  casoU  l’on  désire  procurer  des  vomituritions  ou 
de  légers  vomissemens  ,  ils  recommandent  : 

N.°  5.  P.  vitriol  bleu  ,  cinq  à  dix  grains  ;  ipécacuanha  en 
poudre  ,  quatre  grains  ;  mêlez:  pour  une  dose,  à  prendre 
dans  demi-verre  d’eau  tiède. 

N.°  6.  Injections.  Pour  faire  vomir,  quand  on  ne  peut 
prendre  les  émétiques  par  la  bouche: 

Faites  dissoudre  quatre  grains  de  tarlre-slibié  ,  dans 
demi-once  d’eau  tiède,  à  la  température  du  sang;  injectez 
lentement  ,  dans  une  veine  du  bras,  à  l’aide  d'une  petite 
seringue. 

Emétho-catharliques  ,  c’est-à-dire  médicamens  qui  font 
vomir  et  purgent  en  même  temps. 

N.°  7.  P.  tarlre-stibié  ,  deux  grains  ;  sel  de  (ilauber,  ou 
crème  de  tartre,  trois  gros  ;  mêlez  intimement  :  pour  une 
dose  ,  à  prendre  dans  une  tasse  d’eau  tiède. 

N.u  8.  P.  ipécacuanha  en  poudre  ,  quinze  grains;  tartre 
stibié  ,  un  grain  ;  crème  de  tartre  ,  trois  gros  ;  mêlez  inti¬ 
mement  :  pour  une  dose  ,  qu’on  donne  dans  quatre  onces 
d’eau  tiède.  Donnez  l'émétique  en  lavag e, purgatif ,  n.°  a3. 

Après  chaque  vomissement  et  chaque  selle  ,  on  doit 
boire  un  verre  d’eau  tiède. 

N.°  g. P.  ipécacuanha  à  dose  réfractée;  par  exemple  :  trois 
ou  quatre  doses  de  cinq  grains  de  cette  racine,  données  tou¬ 
tes  les  demi-heures  ,  dans  une  lasse  de  tisane  de  camomille. 

N.°  10.  Pour  l'enfance ,  on  ne  donne  pas  de  vomitifs, 
avant  l’dge  de  six  mois  :  à  cette  époque  ,  on  administre  une 
goutte  de  sirop  de  Glauber  ,  ou  deux  grains  d’ipécacuanha 
en  poudre  ,  dans  une  cuillerée  d'eau  tiède  ,  ou  de  lait  de 
la  nourrice. 

A  un  an  ,  la  dose  du  sirop  est  de  deux  gouttes  ;  celle  de 
l'ipécacuauha  ,  de  trois  ou  quatre  grains. 

A  deux  ans  ,  elle  est  de  trois  gouttes  de  sirop  et  de  cinq 
grains  de  la  poudre,  et  ainsi  successivement,  en  augmen- 


Z  O  N  1770 

tant  d’une  goutte  de  sirop  et  d’un  grain  d'ipécacuanha  par 
année,  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans  et  jusqu’à  la  quantité 
de  quinze  gouttes  seulement  de  sirop  :  dose  qu’il  ne  faut 
pas  dépasser  et  qui  est  celle  d'un  adulte. 

Mais  ce  sirop  doit  être  aujourd’hui  abandonné  ,  comme 
moins  efficace  et  moins  fidèle  que  le  tartre  stibié  ,  dont  on 
fait  dissoudre  un  grain  dans  demi-verre  d’eau  ;  on  en  donne 
par  cuillerées,  jusqu'à  effet  suffisant  :  nous  ne  nous  servons 
plus  que  de  celte  méthode  ,  plus  sûre  cl  plus  commode, 
pour  faire  vomir  les  enfans. 

VUE  courte.  (  V.  Myopie.  ) 

Vue  diurne.  (  V.  HÉMÉRALOPIE.  ) 

—  double.  (  V.  Diplopie.  ) 

— foible.  (  V.  Amblyopie  et  Presbyopie.  ) 

—  imaginaire.  (  V.  ÏI A LLUCt NATION.  ) 

—  longue.  (  V.  Presbytie.  ) 

—  louche.  (  V.  Amblyopie.) 

—  nocturne.  (  V.  NyctalopiE.  ) 


Y. 


YAWX.  (  V.  Pi  an.  ) 

YEUX  (  Maladies  des.  )  V.  OEil.) 
YEUX  DE  TRAVERS.  (  V.  Strabisme.) 


Z. 

ZOANTHROPIE.  Espèce  de  folie,  où  l’homme  se 
croit  changé  en  quelque  animal.  (  V.  Mélancolie.  ) 

ZONE ,  Zona  ,  Zoster  ,  Feu  sacré  ,  Feu  de  Saint- 
Antoine,  Erysjpèle  pustuleux.  Rougeur  et  pustules  dis¬ 
posées  autour  du  corps  en  forme  de  bandes,  avec  fièvre, 
ardeur  et  prurit. 

Symptômes.  Rougeur  pâle  sous  forme  de  ceinture,  sur¬ 
montée  de  pustules  ou  vésicules  piciformcs ,  quelquefois 
plus  grosses,  fort  ressemblantes  aux  boulons  de  la  variole, 
très  rapprochées  ,  ou  réunies  en  corymbes  blanches  ou 
rouges  qui  entourent  le  dos  ou  la  poitrine  ;  chaleur  et  dou¬ 
leur  brûlante  ;  sentiment  de  tension  ,  picolemens  ou  dé¬ 
mangeaisons  ;  mouvemens  fébriles  ;  pouls  fréquent ,  dur; 
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les  pustules  pleines  d'un  liquide  jaunâtre,  se  rompent,  se 
couvrent  d’une  légère  croûte  ,  qui  se  dessèche  et  tombe  en 
petites  écailles.  La  maladie  dure  au  plus  jusqu’à  vingt-cinq 
ou  trente  jours. 

Le  zona  peut  se  manifester  sur  toutes  les  parties  du 
corps  ;  mais  il  occupe  communément  le  tronc  ,  au-dessus 
de  l’ombilic  ,  les  côtés  de  la  poitrine  ,  le  dos ,  où  il  forme 
une  demi-ceinture  ,  large  de  trois  ou  quatre  travers  de 
doigts. 

Causes  ;  celles  de  l’érysipèle,  dont  la  zône  est  une  es¬ 
pèce.  Elle  règne  quelquefois  épidémiquement  ;  on  l’a  vue 
d’une  nature  chronique,  et  se  reproduire  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées.  Celte  maladie  se  voit  rarement 
chez  les  enfans. 

Pronostic.  Cette  affection  est  peu  dangereuse  ,  surtout 
quand  les  pustules  sont  peu  nombreuses,  séparées  les  unes 
des  autres  ,  et  qu’elles  ne  forment  qu’une  demi-ceinture  , 
et  qu’il  n’y  a  pas  complication  drune  autre  maladie  grave. 

Traitement.  Les  moyens  curatifs  seront  analogues  à 
c*:ux  de  l’érysipèle  ;  maïs  ,  le  plus  souvent  ,  des  tisanes 
délayantes  ,  quelques  lavemens  émolliens  ,  une  demi-diète, 
suffisent  à  la  guérison  :  on  purge  après  la  chute  de  croûtes; 
souvent  il  convient  déplacer  un  vomitif  dans  le  principe  de 
cette  maladie,  surtout  quand  la  gastricité  s’y  joint,  ce  qui 
est  fort  commun.  (  V.  Erysipèle.  ) 

Quelquefois  des  douleurs  se  font  sentir  pendant  long¬ 
temps  à  l’endroit  qu’occupait  le  zoster;  on  les  a  vues  durer 
jusqu’à  six  ans  ,  sans  discontinuer. 

On  les  combat  par  le  bain  tiède  ,  le  lait ,  coupé  avec  une 
tisane  diaphonique  ;  enfin  ,  par  l’application  du  vésica¬ 
toire  sur  l'endroit  douloureux. 

J’ai  vu  ,  chez  un  porte-faix  ,  un  érysipèle  pustuleux  ,  oc¬ 
cupant  tout  le  dos  ,  sous  forme  de  bande  ou  d’un  large  ru¬ 
ban  :  la  fièvre  concomitante  était  de  nature  catarrhale; 
celle-ci  cessa  lorsque  les  pustules  du  zona  commencèrent 
à  sécher.  Le  malade  fut  parfaitement  guéri  le  quinzième 
jour. 


Fin  du  quatrième  et  dernier  volume. 
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préface,  Lavoisier,  lisez  lavoisiwi 
internes,  lisez  intences. 
convatle,  lisez  couvade. 

Ovide  ,  lisez  Eneïde. 

sus  arbitraire  ,  lisez  sus-orbitaire» 

loge  ,  lisez  siège. 

salées ,  lisez  salines. 

bonate,  lisiz  carbonate. 

pilules,  lisez  poudre. 

BMSEONf  ,  lisez  13 R  ES  J'.GUI. 
serragineux  ,  lises  ferrugineux» 
et ,  lisez  ou. 

Hosomicale  ,  lisez  nosocomiale, 
incubes ,  lises  succubes, 
caucers,  lisez  chancres, 
biliaire  ,  lisez  bilieuse, 
extrême ,  lisez  externe, 
pourau  ,  lisez  poutau. 
saigné,  lisez  soigné, 
effusion  ,  lisez  affusion» 
suivie  de,  lisez  fièvre. 

aP gros n  gr°S  61  dem*  ’  ajoutez  ÉtEiops  minéral,  deux 

minéraux,  lisez  martiaux, 
ou  stimnlans  ,  lisez  ou  stupéfians 
aux  acides,  lisez  aux  accidents» 
percy  -,  lisez  precy. 
firent  lisez  font, 
prendre ,  lisez  préparef: 
morté ,  lisez  morbo. 
en!  ris  ,  lise*  vent  ris. 

FRACTt.'RES,  lisez  FRACTURÉ. 

acétiques  ou  nitriques ,  lisez  acétique  ou  citrique» 

matertu ,  lisez  niaceria.  * 

accourei  a  ,  lisez  accourra. 

nitre  ,  lisez  tartre. 

corps ,  lisez  cou. 

le  volume,  lisez  les  deux  volumes. 
nares ,  lisez  nairs 
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simila ,  lisez  cum  si  mi  la. 

quinque ,  lisez  quinque  fiœc ,  oa  mieux  F 

l’ricet  :  lisez  fricet  :  ista. 

istaque  confortant ,  lisez  confortant. 

débats,  lisez  ébats. 

magnétiques ,  lisez  magnifiques. 

et  que  ,  lisez  et  quœ. 

les ,  lisez  ces. 

vacillant  ?  tarciesciti ,  lisez  vacillanti  ?  tardescit 

d'aller  droit ,  lisez  d’aller  tout  droit. 

or ,  lisez  ou. 

bile ,  lisez  bise, 

imprégnât ,  lisez  impinguat . 

MÉNOMONIE  ,  lisez  MONOMONIÏ. 

morts,  lisez  morts  subites. 

eau  distillée  ,  deux  gros ,  supprimez  ces  mots. 

varia  ,  lisez  ista. 

quæ  bibas  ,  lisez  quæ  libas. 

ou ,  lisez  on. 

le  niais  ,  le  savetier,  lisez  le  savetier,  le  sot. 
deux  cents  ,  lisez  quatre-vingt-dix-huit, 
temperé ,  lisez  tempérament, 
clandestinité ,  lisez  clandestine. 
n°  5  ,  lisez  n°  6. 
brutes,  lisez  tristes. 

tisane  ,  des  pansemens  ,  lisez  tisane  de  pensée, 
l’un  de  l’autre ,  lisez  l’un, 
suller,  lises  Fuller. 
hœres ,  lisez  fias c  res. 
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TABLE  DE  MÉDICAMENS, 


Qui  sera  plus  utile  aux  Praticiens  que  tous  les 
Traités  de  matière  tnèdicale . 


On  entend  par  médicamens  ou  remèdes.  V.  Médicamens. 

La  Table  de  matière  médicale  qui  va  suivre  sera  d’une  utilité  ma¬ 
jeure  et  un  guide  indispensable  pour  le  lecteur  ;  elle  nous  a  mis  à 
même  d’éviter  lesrépétitions  et  les  numéros  trop  frcquens;  elle  a 
rendu  l’indication  que  nous  faisons  dans  le  courant  de  l’ouvrage 
des  diverses  préparations  et  des  remèdes,  très-simple  et  très-facile 
à  trouver.  En  effet ,  qu’il  soit  question,  par  exemple,  de  pres¬ 
crire  les  émoliens  sous  forme  de  fbmentation  ;  ori  se  borne  à  dire 
fomentations  émolientes  ,  lorsque  toutes  les  recettes  qui  se  trou¬ 
vent  sous  le  titre  de  ces  fomentations  peuvent  servir  indistinc¬ 
tement.  On  n’a  donc  indiqué  la  recette  paruD  numéro  que  lorsque 
cette  recette  convient  seule  ,  ou  de  préférence,  a  une  autre  de  ces 
fomentations  :  ainsi  des  autresarticles.  Si  l’on  prescrit  le  quinquina 
ou  la  digitale  ,  On  se  bornera  à  recommander  une  de  ces  subs¬ 
tances  ,  en  indiquant  généralement  le  quinquina  OU  la  digitale  : 
étant  évident  alors  ,  que  Vous  devez  employer  le  quinquina  ou  la 
digitale  ,  sous  la  forme  de  bol ,  de  poudre,  d’infüsion  ,  de  tein¬ 
ture,  etc., selon  qu’unede  ces  préparations  vous  paraîtra  plus  com¬ 
mode.  Mais  lorsqu’on  voudra  que  vous  employiez  ces  médi- 
camens  sous  une  forme,  préférablement  à  toute  autre;  on  pres¬ 
crira,  par  exemple:  la  décoction,  la  poudre,  la  teinture  de 
quinquina  ou  de  digitale  ;  et  vous  aurez  alors  recours  à  une  de 
ces  préparations  ,  faciles  à  trouver  au  moyen  de  la  table  suivante. 
Ce  serait  faire  tort  à  la  sagacité  la  plus  commune  du  lecteur,  que 
d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  au  sujet  de  cette  table  qui 
s’explique  d’elle-même.  Quant  aux  remèdes  composés  qui  se 
trouvent  tout  préparés  chez  les  pharmaciens ,  nous  les  avons 
indiqués  par  l’attention  de  les  écrire  en  lettres  italiques,  et  de 
faire  suivre  le  mot  des  deux  lettres  ph.  :  par  exemple  ,  Baume 
tranquille  ,  p/t.  ;  Onguent  styrax  ,  ph. ,  etc. 


A. 


3ga,  644, 717  ,  x34g. 


Acétate  de  plomb  ,  k  i’int.  , 


Absinthe ,  son  extrait ,  son 


Vin,  5. 

Absorbons  ,44* 


( 

Aconit ,  à  l’int. ,  65  ;  mêlé  à 
l’opium,  q5i  ;  en  onguent, 
i5.">4. 

Adoucissans.  V.  ce  mot. 

Affusion  d’eau  froide  dans 
les  fièvres,  i  t3î. 

Agaric ,  à  l’int.  ,  812. 

Ail,  à  l’int. ,  i73q;  en  em¬ 
plâtre  ou  onguent ,  3g2. 

Alcornoque,  1 354 »  t684- 

Aloës  ,  en  frictions  ou  eu 
onguent,  1 47 *  >  en  pilules, 
1472;  en  poudre,  1473  j  en 
supositoire  ,  ibid.  et  852. 

Altérans  ,  V.  ce  mot. 

Alun  ,  à  l’ext  ,  3u  ;  à  l’int., 
en  pilules,  17g;  en  poudre, 
ibid. 

Amandes  douces,  en  émul¬ 
sion  ,  38. 

Ambre  gris,  647,  —  jaune  ,  à 
l’int. ,  755,  1701;  en  vapeurs, 
1682. 

Ammoniaque  ,  à  l’ext. ,  5 1 4  » 
à  l’int.  1 128 

Analeptiques  V.  ce  mot. 

Angélique,  son  eau  ,  i683  j 
son  extrait  ,  167g. 

Angustura,  1684. 

Anis  simple  ou  étoilé,  dit 
badiane  ,  1684. 

Anti-émétique,  1765. 

Anti-goutteux  de  Want ,  78g. 

Antimoine,  eu  poudre,  i635; 
en  tisane ,  i63i. 

Antiputrides  ou  antisepti¬ 
ques,  1298,  14S8. 

Autiscorbutiques  ,  i5q2. 

Auti-spasinodiques.  V.  ce 
mot  ;  pour  eufans  ,  386. 

Apéritifs,  6g3. 

Aposème  , 

—  adoucissant ,  35. 

—  anti-scorbutique  ,  i5gi- 

—  anti-spasmodique,  .1 1 4> 

—  apéritif,  690. 

—  astringent,  17a. 

—  diurétique  ,  4g6* 

—  fondant ,  6g5. 


) 

Aposème  , 

—  purgatif,  1467. 
rafraîchissant ,  1 497* 

—  sudorifique ,  i65o. 

—  tonique ,  1698. 

—  vermifuge,  1737. 

Acpia-tophana,  ce  que  c'est , 

565. 

Armoise  ,  à  l’int. ,  1526  ;  en 
lavement ,  1527. 

Arnica  ,  1687. 

Arsenic,  à  l’ext.  ,  3 1 5  ;  à 
l’int.  ,  loai. 

Assa  fcçtida  ,  en  émulsion  , 
en  lavemens,  en  pilules ,  1 19. 

Astragale,  1600. 

Astringens.  On  divise  les 
astringens  ,  pris  à  l’intérieur, 
en  doux  et  en  forts;  les  pre¬ 
miers  sont  les  n's.  5,4,6,  11 
à  16,  25 ,  79  à  82  ,  et  les  pré¬ 
parations  d’opium  ;  les  se¬ 
conds  sont  les  autres  n<u.  de 
l’article  astringkns. 

Aunée  ,  son  extrait ,  3. 

Avenat,  82. 

Avoine,  en  cataplasme,  1599. 

B. 

Bains  aériens  ,  193  ;  caï¬ 

mans  ,  241;  d’eau  de  chaux 
vive  ,  1 545  s  chauds  ,  froids  ou 
frais  et  à  demi  corps,  189; 
émoliens,  35;  de  foie  de  soufre, 
728;  des  mains,  189;  de 
marc  d’olive  et  de  raisins  , 
ip4;  de  mer,  19Ô;  mercu- 
riaux  ,  1167;  de  pieds,  189; 
toniques.  V.  bains  de  marc  de 
raisins  .■  de  sable,  196;  de 
siège  ,  ibid.  ;  sulfureux  ,  196 

et  i652;  sinapisés,  1755;  sudori¬ 
fiques,  i65g  ;  de  vapeurs  ,  196. 

Bandage  de  Theden  ,  1678. 

Bardane  ,  sou  onguent  , 
1708;  sa  racine,  i63o;  son 
suc ,  5a. 

Baryte,  à  l’int.,  702. 


teâûme ,  Anodin  de  Baltes, 
a44  ‘»  anti- rhumatismal ,  1 544  > 
du  Canada,  1 347 >  decopahù,- 
772;  Geneviève,  167g;  opo- 
delthoc,  698  ;  du  Pérou,  1347. 

Beccabunga  ,  i5g3. 

Belladone  ,  en  extrait ,  38g  ; 
en  poudre ,  66  et  38g  ;  en  on¬ 
guent  ,  1 535. 

Benjoin  ,  ses  fleurs  ,  en  pi¬ 
lules  ,  16g. 

BenjouinouKarabé.  V.  suc- 
CJN. 

Benoite,  ioi5. 

Bétoine  ,  1626. 

Bière ,  g53. 

Biscuit,  purgatif,  1467;  res¬ 
taurant,  80;  vermifuge,  1737. 

Bismuth  ,  5io. 

Bistorte ,  172. 

Blanc-mangers,  81. 

Borax,  1469. 

Boues,  1 545 ■ 

Bouillon  blanc  ,  ses  feuilles , 
SCS  fleurs,  37. 

Bouillon  ; 

‘ —  adoucissant ,  36. 

—  anti-scorbutique ,  i5g2. 

—  anti-spasmodique ,  1 1 5. 

—  apéritif,  6g5- 

—  astringent;  175. 

—  d’écrevisse ,  62. 

—  dépurant  et  diaphoréti- 
tjue ,  io33. 

- —  d’escargots  >  36. 

- —  diurétique  ,  499* 

—  fondant ;  6q5. 

—  de  grenouilles  ,  1 4&7 

—  aux  herbes ,  1 497- 

—  de  mou  de  Veau ,  36. 

•  — pectoral,  1 349- 

; —  de  poulet ,  1 497  ■ 

—  rafraîchissant,  i497- 

—  restaurant ,  81. 

—  sudorifique,  i633. 
tonique ,  ibi5. 

—  de  tortue  }  36. 

—  de  veau,  i497- 
de  Vipère  *  i633 


Boule  de  mars ,  16^7; 

Bourrache,  0'4o. 

Buis ,  sa  racine  en  tisane  •, 
i65i  . 

Busserole ,  498- 
-  C. 

Cachou,  en  pastilles,  3;  en 
poudre,  178  ;  eu  tisane,  171. 

Calé,  son  infusion  et  sa  pou¬ 
dre,  ioi5 

Calamus  aromaticus ,  i683. 

Caïmans.  V.  ce  mot;  leur 
dose  pour  enfant .  586. 

Camomille,  1688. 

Camphre,  en  émulsion,  en 
lavement,  en  pilules,  en  po¬ 
tion,  en  poudre.  V.  antispas¬ 
modiques,  u.os  a5  ,  24,  5g  s 
42, 43,  5o ,  57,  64. 

Cannelle,  sa  teinture,  1 1 65. 

Cantharides,  à  l’exti ,  1753; 
sa  teinture,  à  l’ext.  ,  3 1 4-  *  à 
l’int. ,  774- 

Capillaire  ,  642. 

Carbonate  d’amohiac,  4^4  i 
de  potasse  ;  à  l’int.  >  424- 

Carminatifs;  1730; 

Carotte  ;  sa  tisane  ,  ÿbS. 

Cascarille  ,  1 684- 

Casse,  en  lavemeilt ,  1469; 
en  potion ,  14701 

Cassis  ,  gt  1. 

Cassolette  à  odeùt  délicieuse, 
I2l5. 

Castoreum  ,  eri  potion  ,  1 18; 
en  poudre  ,  120;  en  teinture, 
1 18. 

Cataplasme  adoucissant ,  371 

—  astringent,  6g4- 

; —  anti-pleurétique  ,  i3g9  , 

1547. 

—  calmant ,  241  ; 

—  éinolient ,  57; 

—  fondant,  6g4- 

—  maturatif,  1 146; 

—  mercuriel  ;  1 167: 

—  de  fia-»-  ligyi 


Cataplasme ,  tonique ,  1680. 
* — vermifuge,  1738; 

Causes  des  maladies ,  pro¬ 
chaine ,  iog5. 

Occasionnelles  ,  ibid. ,  for¬ 
melles ,  1101. 

Caustique  de  Gondret ,  5 1 4- 
Caustiques,  3 10. 

Cautères  ,  manières  de  les 
placer  ,  3 12. 

Cendres,  à  l’ext.  ,  6g4;  à 
l’int. ,  563. 

— >  de  genêt,  à  l’int. ,  5oo. 
Centaurée,  son  extrait,  1679  ; 
sa  tisane,  1687. 

Cérat  ordinaire,  4Ia 

—  de  Saturne,  i5o5  et  699;  où 
il  se  trouve  mal  à  propos  :  sa 
place  étant  au  mot  aSTRIN- 
GENS. 

—  soufTré ,  447* 

Cerfeuil  ,  en  cataplasme  , 
1067;  sa  gelée,  702. 
Cevadille,  1421. 

Charbon,  à  l’ext.  ,  1706,  à 
Tint.  ,  1489. 

Chardon  bénit,  i63t  ;  étoilé, 
101 1. 

Chaux  ,  son  eau  ,  62. 
Chélidoine ,  son  suc,  à  Tint. , 
1715. 

Chiendent  ,  693. 

Chlore ,  contre  la  rage  , 
i5o7. 

Cnocolat  blanc,  82. 

Choux  ,  en  cataplas. ,  6g5. 
Ciguë ,  à  l’ext. ,  240 , 6g5  ;  à 
l’int. ,  700. 

Citronelle  ou  mélisse  ,  1 14* 
Clématite,  à  l’ext. ,  726. 
Cochléaria,  i5g5. 

Collier  de  Morand  ,  764. 
Collyre ,  adoucissant ,  3;. 

—  astringent,  174- 

—  calmant,  241. 

—  de  Janin  ,  1240. 

—  de  Len franc ,  3i3. 

—  de  Scarpa ,  ia5g. 

—  sec* ,  174. 


Colombo  ,  684. 

Colophone  ,  c’est  la  téré¬ 
benthine  cuite. 

Coloquinte,  en  frictions;  à 
l’iul.  ,  1271  j  en  poudre,  66; 
our  purger.  V.  purgatif,  n.°* 
o ,  6.J. 

—  Sa  teinture,  à  l’int. ,  1087. 

Confection  d’Alkermès,  de 
cachou  ,  d’hyacinthe  ,  3. 

Confiture,  d’angélique,  d’a¬ 
bricot  ,  de  coings  ,  3. 

Conserves  ,  172. 

Consoude,  171. 

Coutrayerva  ,  i683. 

Coquelicot ,  246  ,  i63i. 

Crème  d’avoine,  d’orge ,  82  ; 
de  pain  pour  adultes ,  pour 
enfans  ,80;  de  riz  ,  ibid. 

Crème  de  tartre  soluble , 
moyens  de  la  faire,  1469. 

Cresson ,  ses  feuilles ,  1 592  ; 
ses  fleurs  ,  5 1 1 . 

Cuivre  ammonical ,  609 , 
1016. 

Cynorrhodon,  sa  conserve  , 
172. 

D. 

Décoction  blanche  de  Sy- 
dhenam  ,  84* 

Délayans.  V.  adoucissans. 

Dents,  préservatifs,  4^8* 

Diagrède  ,  1472. 

Diaphoniques.  V.  SUDORIFI¬ 
QUES. 

Diascordium,  en  potion,  178; 
en  lavement ,  525. 

Diette  blanche,  io53. 

Digestif  ou  supuratif,  or¬ 
dinaire  ou  simple  ,  1147,1705; 
—  animé ,  1707. 

Digitale  ,  ses  vertus  ,  63  ; 
en  décoction,  extrait,  64;  en 
friction,  499  >'  en  lavement, 
5oi  ;  pilules,  63;  poudre  ,  64, 
66  ;  teinture  ,  67  :  celle-ci  à 
l’extérieur,  a55. 
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Diurétiques  ,  doux ,  nos  i  ,  3 
b  14  ,  19 , 21  ,  54  à  37  ;  forts 
1 ,  i5 ,  18 ,  2a  à  33 ,  38, 
3g. 

Douce ,  amère ,  son  extrait , 
1602  ;  sa  tisane ,  i63i. 

Douche  ,  190  ;  résolutive  , 
696. 

Drèche ,  i5g3. 

E. 

Eau  de  boule  d’acier,  i}5; 
de  chaux,  62  ;  de  Goulard  , 
175  ;  de  fleurs  d’oranger  ,1175 
gommeuse,  38;  de  goudron, 
à  l’ext.  et  à  Tint. ,  735  ;  de 
groseille,  i5oo;  de  Jacques 
de  la  Guerre  >  ses  vertus ,  to8  ; 
médecinale  d’Husson  ,  789  ;  de 
menthe,  117;  de  mer,  sa  com¬ 
position  ,  ig5  :  à  l’int. ,  545  ; 
d’orge,  i5oo  ;  pannée  ,  i5oo; 
phagedenique  ,  1 167  ;  de  pou¬ 
let ,  i5oo;  pour  la  migraine, 

1 16  ;  de  pruneaux  ,  ibid  ;  de 
rhubarbe,  x^74  »  de  riz,  i5oo; 
de  roses  ,  *78  j  de  veau  , 
i5oo. 


Eau  vulnéraire  de  Plenk , 

254. 

Eaux ,  acidulés,  ferrugineu¬ 
ses  ,  gazeuses  ,  minérales  ,  sa¬ 
lines  ,  sulfureuses  ,  529. 

—  deliagnères  ,  de  Balaruc, 
53 1  ;  de  Barèges  ,  532  ;  de  Cai*- 
terets  ,  53a  de  Cransac  ,  53o  ; 
de  Sylvanez,  53o;de  Vichy, 
532. 

Electuaire,  d’Anacardes,  419; 
anodin  ,  45  ;  astringent,  1076  ; 
diurétique,  1020;  de  Du- 
haulme  .  170. 

—  de  Koemps  ,  85 1  ;  de  moiv- 
tarde ,  1271  ;  de  quarin  ,  1021. 

Elixir,  anti-asthinatique,  1 70; 
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anti-scrophuleur  de  Périlhe , 
5/j5  ;  anti-scorbutique  de  Bohe» 
raave  ,  092  ;  anti-septique  , 
1212  ;  de  Garus ,  3;  parégori¬ 
que,  243;  pour  les  règles,  152$. 

—  sacre  de  Buchan  ,  1681  ; 

toniques  ,  ibid. 

Elébore  blanc,  i463  ;  noir, 
1739;  sa  teinture,  i524- 
Emétiques  ,  pour  adultes  , 
1771  ;  pour  enfans,  1772;  en 
injection  par  l’ouverture  d’une 
veine,  397. 

Emménagogues ,  1524. 
Emplâtre  d’àil,  3ga  ;  antî- 
histérique ,  1 16. 

—  de  ciguë .  696  ;  de  chan¬ 
delle  ,  i3g8. 

—  deDesault,  i665. 

—  d’opium  ,  241 , 4^9- 

—  de  poix  ,  697  ,  et  plus 

caustique,  3 1 4 

—  de  Rustaing  ,  697. 

—  vésicatoire  ,  1752. 

—  emplâtre  ,  adoucissant  , 
calmant ,  fondant ,  matura- 
tif,  etc.  V.  les  divers  chapitres 
des  recettes. 

Emulsion  d’amendes  ,  38  ; 

—  d’assa  fœtida  ,  116; 

—  calmante,  243;  Camphrée , 
j  16. 

—  de  semences  froides,  1498; 
Epllatoire  de  Lieutaud  ,  de 

Plenck,  1667. 

Eponge  de  mer ,  ce  que  c’est , 
ses  doses  ,  543. 

Espri  t  de  mindererus,  comme 
anti-septique,  1128  ,  r488  ; 

comme  sudorilique ,  1542. 

—  de  nitrc  dulcifié,  498. 

Ether  acétique  ferré  de  Kla- 

proth  ,  îSuS. 

— de  digitale,  62  ;  sulfurique, 
11 7* 

Ethiopsantimoniald'Huxam, 

65. 

Etuve ,  hum  ide ,  sèche ,  1 97.. 


F. 

Fébrifuges,  ioi4- 
Fenouil  ,  49&- 
Fer  ou  ferrugineux ,  à  Vint,  , 
i5a6. 

Fer  ammoqjcal ,  6qç)  ,  806. 
Figqçs  en  gargarisme  ,  58, 
Foie  de  souffre,  en  bains, 
-28  ;  en  frictions  S'jiÇ  -,  à  l’int., 
4  a  î  ;  en  sirop  ,  i658. 

Feu  volage,  556. 

Flacons  des  infectans  ,  1 (35, 
Fleurs  martiales  de  sel  am¬ 
moniac. 

Fomentation  ,  astringentes  , 
calmantes .  émolientes  ,  etc. 
V  les  divers  chapitres  de  ma¬ 
tière  médicale. 

Fondans.  V.  ce  mot ,  fondans 
pour  enfans ,  272  ;  fondans 

toniques,  i524- 
Fougère,  1 74  *  • 

Fraisier,  4î)8- 
Frêne,  son  écorce,  ioi5. 
Fnmeterre,  son  extrait,  i632  i 
ses  feuilles,  i(355. 

Fumigations ,  vapeurs:  émo¬ 
lientes,  5f)  ;  sudorifiques  ,  sul¬ 
fureuses  ,  i635  ;  Ioniques  ou 
(le  kar.ibé  ,  d’eqcçns,  1682. 

g 

Gaïac,  son  bois,  i65i  ;  sa 
résine  ,  l(i32  ;  sa  teinture  , 

.654- 

Garance. 

Gargarisme,  adoucissant,  38  ; 
astringent,  ijS;  calmant ,  242  ; 
détersif,  résolutif,  175. 

Garou,  à  l’ext.  ,  1755;  à 

l'int.  ;  sa  pommade,  1754. 
Gélatine  de  Séguin  ,  1016. 
Gelée  ,  de  cerfeuil ,  702  ;  de 
(ecults  de  pomme  de  ferre  , 


de  sagou,  de  salep ,  de  viaude  , 

84. 

Gelée  laxative ,  1 468. 

—  Vermifuge,  1758. 

Genièvre  ,  en  extrait ,  5  ;  en 
fumigation,  86;  en  tisane  ou 
Vin  ,  5o2. 

Genseng ,  989. 

Gentiane  ,  son  extrait ,  sa 
teinture ,  4> 

Glands  de  chêne  ,  526. 

Glayeul  pour  purger,  1472. 

Gomme  ammoniaque,  eu  po¬ 
tion  .  658  ;  en  emplâtre  ,  696  ; 
arabique  ,  38. 

Goudron. V.  eau  de 

Gouttes  fébrifuges  de  \Yus- 
tenai ,  1016. 

Graine  de  lin  ,  sa  farine,  5t, 

Grains  de  santé  dits  du  dr. 
Frank,  leur  composition,  tÿ/J- 

Grateron ,  à  Tint. ,  et  en  on¬ 
guent  ,  pour  guérir  le  cancer  , 
25a. 

Grenade,  son  écorce,  172. 

Gruau,  82. 

Gui  de  chêne ,  607. 

Guimauve,  ses  fleurs,  sa  rai 

ci  ne,  57 

H. 

Houblon ,  ses  feuilles  ou 
fleurs,  à  Tint.  ,  543  ,  lâgô;  sa 
teinture  ,  689 

Huile  d'amandes  douces  , 
O72  ;  de  cade  ,  »7.58  ;  de  ca¬ 

momille  ,  ii3i  ;  de  laurier, 
1682;  de  noix  et  d’olive, 
17.36  ;  d’olive  camphrée  :  en  la¬ 
vement,  a  la  dosede  trois  onces  : 
eu  Uniment,  119;  «le  palir.a- 
ebristi  ,  ou  de  ricin,  1468, 
1756  ,•  de  térébenthine ,  à 
l’ext.  ,  697-  à  Vint  ,  608  ,•  de 
vitriol  ,  1298  ,  1487 

Hydromel.  58. 

Hyssopc ,  64u 
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Injection  antiseptique  ,  as¬ 
tringente  ,  773,  17 6;  calmante , 
242  ;  émoliente  ,  3g. 

Inoculation,  i3i8 

lpécacuanha  ,  en  décoction  , 
520;  mêlé  à  l’opium,  525; 
ses  pastilles,  638;  sa  poudre  , 
1772  ;  son  sirop,  637. 

J. 

Jalap,  à  l’ext. ,  1 4^9  >  # 

V.  purgatif  ,  n«.  58 ,  5g  ;  en 
lavement,  1469;  sa  résme , 

61. 

Joubarbe ,  607. 

Julep  adoucissant,  calmant  , 
expectorant,  etc.  V.  les  cha¬ 
pitres  des  recettes. 

Julep  camphré,  118. 

Jusquiame  blanche,  à  l’ext- , 
240;  à  l’int. ,  245, 

—  noire  ,  1676.  ,, 

K. 

Kermès  minéral  ses  pas¬ 
tilles  ,  638  ;  sa  poudre  ,  63g. 

L. 

Lait  d’amandes,  38  ;  d  ànesse, 
38;  de  femme,  io53;  virgi¬ 
nal,  218. 

Laitue  vireuse ,  son  extrait, 

245 , 6g5. 

Lavement ,  calmant ,  240  ; 
diurétique ,  5oi  ;  émolient,  4-0  ; 
mercuriel ,  1170;  nourrissant . 
85  ;  selon  la  méthode  «le 
Kœmps  ,  697  ;  purgatif,  *460  ; 
de  quinquina  ,  1018;  à  sec  ou 
négatif  dit  de  frambaglia,  1 185 

Laudanum,  a  l’ext, ,  240  ;  à 
Vint. ,  242, 

Laurier,  son  huile,  1682. 


Laurier  cerise,  son  eau,  à 

l’ext.,  254  :  a  l’int.,  2ÔI. 

Laxatifs.  V-  purgatifs 
doux . 

Lichen  d’Islande ,  en  décoc¬ 
tion  ,  1681  ;  en  gelée,  1 354- 
Liége ,  en  tisane,  io58. 
Lierre  terrestre  ,  640. 
Limaille  de  fer ,  i525. 
Limonade  auglaise  ,  1469» 
minérale.  i5oi  ;  ordinaire,, 
i5oo;  phospborique,  1689;  vi¬ 
neuse  ,  1 592 

I, miment  ,  adoucissant ,  4o  > 
antipsorique  de  Jadelot ,  de 
Valepliu,  724;  astringent,  177; 
de  Bayle,  253;  calmant,  244, 
camphré,  727;  caustique,  3 1 4  » 
diurétique  ,  5oi  ;  émolient,  4o ; 
d’hufeland,  548;  de  Pissier  ; 
244;  purgatif,  1469;  le  Ron- 
calli ,  548  ;  de  Rosen  ,  1682; 
de  savon -camphré  ,  698  ;  spi¬ 
ritueux,  1682:  Volatils,  3 1 4* 
Liqueur  d’Hoffmann,  en  po- 
'tion,  117  ;  en  tisane  ,  1 14- 
Liqueur  de  Wansvieten , 
1171. 

Loock  blanc  ,  4°  ;  gomeux  , 

4* -  • 

Lotion  odond  algique  de 
Plenk ,  466. 

M. 

Magistère  de  Bismuth  ,  5io. 
Magnésie  pour  adultes  ,  45  , 
'47°»  pour  enfaus ,  46»,  ses 
pastilles ,  44- 

Manganèse  à  l’int.,  4'6« 
Mariné.  V.  purgatifs. 
Marmelade  de  Trouchin  , 

i468. 

Marronier,  son  écorce ,  ioi5  ; 
son  fruit ,  1626 

Marrube ,  son  suc,  1 347* 
Martiaux  ou  ferrugineux  » 
;  5a5, 


Matricaire  à  Tint. ,  i5l6;  en 
lavement ,  1527. 

Mauve ,  37. 

Mélisse.  V.  citronelle. 

Menianthe,  en  extrait,  6a; 
»n  tisane ,  67. 

Menthe,  ses  feuilles  en  tisane, 
i>4  ,  >765. 

Mercure  sons  toutes  les  for¬ 
mes.  V.  MERCUR1ACX. 

•  — en  frictions  ,  selon  Cirillo, 
Clare  ,  1170;  Toreille  ,  1169. 

—  saccarin  ou  en  pastilles , 

”74 

JMesereum.  V.  garon. 

Mixture  dn  dr.  Scot  modi- 
fie'e  ,  1128 

Mille  feuilles,  171. 

Morelle,  à  l’ext.  ,  240. 

Mouchetures  ,  146. 

Mourron  ,  contre  la  rage  , 
j5o6. 

Mousse  de  Corse  ou  de  mer  : 
en  lavement,  1738;  en  potion, 
1739;  en  sirop,  1 74  »  - 

Moutarde  ,  à  l’ext.  ,  1755; 
à  Tint.  ,  1488. 

Moxa  ,  3 1 1 . 

Musc  en  bol,  ii5j  en  lave¬ 
ment,  119;  en  potion,  118. 

Myrrhe,  à  l’ext  ,  iG3o;  à 
l’int.  ,  120. 

N. 

Narcotiques.  V.  caïmans. 

Nelles  ,  leur  suc  ,  178. 

Nénuphar , i5oo. 

Nerprun,  son  sirop,  a  47  *  * 

Nitralc  d’argent,  à  l’ext. 
3 1 1  ;  à  Tint  ,  441. 

N  itre,  1499. 

Noix  de  galle  en  injection, 
176  ;  à  l’int.,  179. 

Noix  vomique,  a  l’int. ,  1272. 

Noyau  de  pèche ,  à  Tint.  , 
1017.  ' 

Noyer  ,  ses  feuilles  ou  som- 
mi  le* ,  543. 


O. 

Oignou  ,  son  suc, 

Olivier,  ses  feuilles,  a  l’ext. , 
735  ;  à  Tint. ,  i685. 

Ongueul ,  adoucissant,  4>; 
astringent,  221  ;  calmant,  244; 
caustique,  3 »4  i  de  Cirillo, 
1171;  Citri/i ,  7»5  ;  diges¬ 
tif  simple,  1 147  ,  1705  ;  diges¬ 
tif  animé  ,  1705. 

Ongueut  de  Geoffroy  ,  726  ; 
contre  les  engelures  et  de  Plenk , 
582. 

—  mercuriel  blanc ,  gris, 
1171;  mercuriel  mêlé  à  l’o¬ 
pium  ,  546. 

—  mercuriel  rouge  ,  1170; 
napolitain .  1171;  ophtalmique, 
de  Janin,  1240;  d’oxide  de 
ziuc,  1240;  de  Pringle,  723; 
de  Selle  ,  725;  sinapisé  ,  Ji5  ; 
soufré,  447  »  contrelagale,  723  ; 
supuratif.  V.  plus  haut  digestif. 

Opiacés,  240. 

Opiat  mésentérique,  sn  dose, 
275. 

Opium,  sa  teinture  aqueuse  , 
242  :  spirilueuse  ,  240. 

Oranger,  son  eau.  V.  eau; 
ses  feuilles  ,  en  poudre  et  en 
tisane,  1 1 4- 

Or,  ses  préparations  diver¬ 
ses  ,  iC53. 

Orangeade,  i5oo. 

Orge  ,  sa  tisane  ,  i5oo. 

Orme  pyramidal,  son  écorce, 

i65i. 

Ortie,  ses  fleurs  en  tisane, 
171;  scs  feuilles,  leur  suc, 

*79* 

Oseille  ,  sa  tisane  ,  i5oi. 

Osinasone  ,  85. 

Osinondc  royale ,  i.fgd. 

Oxicrat ,  i5oi. 

Oximel  simple,  i5ot  ;  sci- 
litique  ,  G37. 
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P. 

Panade  pour  en  fans  ,  83 . 

Pareira  brava,  i63o. 

Pariétaire  ,  4q8. 

Pastilles  de  Cachou  ,  i685  ; 
de  citrou  ,  149g;  de  Kermès, 
658  ;  fondantes  ,  yo3. 

—  d’ipécacuanha  ,  638;  de 
magnésie,  44  i  de  mercure  sac- 
charin  ,  1 17a  ;  miennes ,  1 474-* 

— -  de  quinquina,  i685. 

—  de  soufre ,  i636. 

Patience  ,  i63o. 

Pédiluves  de  Gondran,  788. 

Pensée,  i63i. 

Percil ,  438. 

Pessaire ,  anti-spasmodique  , 
*9- 

Petite  centaurée  ,  1687. 

Petit-lait,  moyen  de  le  faire  . 
1499;  en  poudre,  ibid. 

—  alumine,  177 ;  anti-spas¬ 
modique  ,  1592  ;  au  citron, 

1499;  diurétique,  5oi  ;  à  la 
moutarde,  i684;  de  tamarins, 
1 474;  vineux,  1499  ;  de  Weiss , 

«47°-, 

Petite  vérole  après  la  vac¬ 
cine  ,  preuves,  i3a8. 

Phosphore  ,  à  l’est,  et  à 
Tint.,  1688. 

Pierre  à  cautère  ,  manière  de 
l’appliquer,  3i2. 

Pierre  infernale,  à  l’est.,  3i  ; 
à  l’int.  ,  439 ,  608  ,  806. 

Pilules,  d’Anderson,  1472; 
antimoniales  de  Frank  ,  1634. 

— .arabiques,  i65a  j  bleues, 
1170;  de  Brugnatelli  ,  1172; 

—  calmantes,  207. 

—  de  Déhaen  ,  700  ;  diu¬ 
rétiques,  Soi  ;  de  Double,  69. 

—  espectorantes  calmantes  , 
i55o  ;  de  Faure,  544;  ft>n- 
dantes  ,  700  ;  gommeuses  de 
Plenck  ,  1172. 

—  de  Grateloup  ,  544  i  de 


Leinonier,  700  ;  de  Maréchal , 
544  î  de  Plumer,  i655  ;  purga¬ 
tives.  V.  purgatifs  ;  de  Ri- 
chtcr  ,  700. 

Pilules  de  Schmuquer,  700  ; 
deüdlot,  1174. 

—  de  Mlle.  Stephens,  1229; 
sudorifiques,  293  et  i635. 

—  de  Terras,  1 174. 

Pissenlit ,  son  extrait ,  695  ; 

sa  racine ,  6g3. 

Pivoine  male  ,  en  poudre  , 
120;  en  tisane,  1687. 

Plantin  d’eau  contre  la  rage , 
i5o6. 

Plombagine,  à  l’est,  et  à 
l’int. ,  446. 

Poireau,  1740. 

Pois  chiches,  en  tisanne ,  67. 

Poix  ,  son  emplâtre  ,  697. 

Polygala ,  son  extrait ,  167^ 
ses  fleurs,  640;  de  Virginie, 
sa  racine,  640. 

Pommade  adoucissante,  ou  h 
la  sultane,  4i  :  dite  en  crème, 
et  recommandée  ,  page  750 , 
contre  les  gerçures  des  lèvres. 

Pommade  astringente  ou  vir¬ 
ginale  ,  177. 

—  de  Barlow  ,  1666. — 

—  d’autenrieth  ,  3i5;  caus¬ 
tique  ,  épispastique  ,  1753  ; 
épispasliquede  Pelletier,  ij55; 
de  Garou  ;  ij5$. 

—  d’Hufèland,  726;  de  Jas- 
ser,  ibid.;  de  Murray,  i665. 

—  ophtalmique  de  Régent, 
1240;  oxigénée,  725. 

—  soufrée,  447 î  pour  en¬ 
tretenir  un  vésicatoire,  1754; 

—  de  Wensel ,  1709. 

Pomme  épineuse ,  stramo¬ 
nium  ,  son  extrait  ,  65. 

Potiou  adoucissante ,  cal¬ 
mante,  purgative,  etc.  V.  les 
divers  chapitres  de  matière  mé¬ 
dicale;  antispasmodique  cal¬ 
mante  ,  1080. ' 

—  fortement  astringente , 
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488  ;  fortement  tonique  ou 
excitante  ,  099  ;  de  Gallereux , 
34  1  ;  de  Jean  Roi ,  3g  1 . 

Poudre  d’Aillaud  ,  sa  com¬ 
position,  1477}  de Brew,  i635. 

—  capitale ,  1626  ;  de  Chaus- 
sier  ,  726. 

—  cornachine  ,  it\~\  ;  de 

Cosme ,  3i5. 

—  diaphonique  de  Storck  , 
65  ;  de  d’Ower ,  1606. 

—  dentrifices  ,  4"1  »  Du¬ 
bois,  3i6;  du  duc  de  Port- 
lend  ,  78g;deKnox,  i658  ; 
de  Kruger ,  3i6;  de  James» 
i655  ;  de  Justamoint ,  5i5. 

—  de  Rosen  ,  44  5  de  Rous- 
•elot ,  3i5. 

—  lonquin ,  120  •,  de  Sthal , 

*499- 

—  vermifuge  ,  1740  ;  de  Vo- 
gler ,  3i. 

Pulsatille,  son  extrait,  i632. 

Punch  camphré  ,  i683  ;  or¬ 
dinaire  :  supprimez  le  camphre 
et  ajoutez  un  autre  citron. 

Purgatifs,  contre-indications 
et  indications ,  1466. 

—  doux  ou  laxatifs  ou  mi¬ 
norât  ifs  ,  nos.  1,5,7,  12  »  *3  . 
23,26,27,  28 , 3i  ,  33,54» 
47 ,  48  »  52  à  55  ,  6 6 ,  67  , 
69,  70. 

—  moyens  médiocres  ou  or¬ 
dinaires  ,  dits  cathartiques , 
n°*.  2  ,  3 , 8, 9 , 10  ,  20 , 24, 
29,  3o ,  3a  ,  71  ,  72. 

— forts  ,  dits  drastiques  ou 
hydragogues  ,  not.  4  ,  6 ,  n  , 
u5 ,  36  ,  37 ,  42  à  5 1  ,  56  à 
63,  68. 

—  de  magnésie,  1470- 

—  rafraîchissons  ,  n°‘.  1  , 

5,  26,  52,  71  ,  72. 

—  toniques,  58  à  4>- 

—  pour  enfans  ,  selon  leurs 
divers  âges,  page  i4g5. 

—  salin  ,  i4to. 

Pyrèthre  ,  466. 


Q 

Quassia  en  infusion  ,  1684  ) 
son  vin,  1687. 

Quinquina,  son  extraclo  ré- 
sineux ,  son  extrait ,  sa  résine  , 
ioi4»sous  toutes  les  formes, 
en  décoction  ,  en  lavement ,  en 
pastilles,  en  pilules,  en  pou¬ 
dre.  V.  toniques,-  en  sachet , 
en  teinture  ,  1018. 

Quinquina  français,  1016. 

Quintessence  de  Mettemberg, 
ce  que  c’est ,  730. 

R. 

Raifort,  1 5gi  - 

Ratafia  des  Caraïbes  ,  792. 

Rathania  ,  enextrait,  en  po¬ 
tion,  83 1  ;  en  poudre,  1795  en 
tisane,  178. 

Rave,  37. 

Recette  de  l’Obel  contre 
l’asthme.  169. 

Régime  qu’il  faut  suivre 
pour  se  bien  porter,  i5og; 
quand  on  est  malade  ibid-i  adou¬ 
cissant,  delà  convalescence, 
rafraîchissant ,  tenu  ,  tonique', 
ibid. 

Réglisse  en  bâtons,  57:  en 
extrait ,  63g. 

Remède  arabe  ,  1472  ;  de 
Durande ,  702 

—  de  Haller,  i5a6;  de  Hel-» 
rnerich  ,  725. 

—  de  Pradier ,  790. 

—  de  la  reine  ,  1098. 

Rhubarbe  en  pastilles,  en 

poudre,  en  sirop,  1 47^ »  en 
teinture,  1 474- 

Rhue ,  à  Tint. ,  i526  ;  en  la¬ 
vement,  1527. 

Rlius  toxicodendron  ,  62  , 

•  37  • . 

Ricin.  V.  huile  de. 

Riz  eu  cataplasme,  i497> 
en  tisane ,  i5oo. 


Rob  anti-syphilitique  de 
l'Affecteur,  sa  composition, 
67  et  i65i  j  de  sureau  , 
i633. 

—  de  Villars  ,  i652. 

Roseau  à  balais  ,  i65i. 

Ronces  ,  ses  feuilles  ,  176. 

Rose  ,  sa  conserve  ,  17a; 
sa  teinture,  en  potion,  178. 

8, 


Sabine,  à  l’ext.  ,  3i5,  i63o, 

Sachet  aromatique  ou  toni¬ 
que  ,  1680. 

Saignée;  sa  contre-indication 
et  indication,  i568. 

Salsepareille,  son  extrait,  sa 
racine  ,  i65i  ;  son  sirop  ,  1 656. 

Salsifis  ,  en  tisane,  i65o. 

Sangsues,  1570. 

Sapmette  ou  bierre  antiscor¬ 
butique,  i5g5. 

Saponaire  ,  son  extrait ,  62  , 
6g5  ;  sa  tisane ,  67  ,  705. 

Sassafras,  i63t. 

Sauge  ,  à  l’ext. ,  1745  qu'on 
jnâche  ,  1273,-  à  l’int. ,  i65S. 

Savon  en  lavetpent ,  697; 
en  pilules,  699. 

—  de  l’alouette ,  699. 

■=—  animal  aromatique,  1 544' 

—  antimonial ,  69g. 

—  médicinal  ,  en  pilules  , 
912  ;  en  potion  ,  701, 

Scolopendre ,  g  1 1 . 

Scorsonère,  en  tisane,  1620. 

Seigle  ergoté,  ce  que  c’est , 
ses  doses  ,  ses  vertus  ,  21, 

Sel  de  guindre  ,  <470. 

—  de  glauber  ,  1470. 

—  de  rntre.  V.  mtre. 

—  de  saturne ,  à  l’int.,  717, 
*549- 

Sémen-contra  au  semencine, 
?757- 

Serpentaire  de  V'irginifc,  son 


extrait,  1679;  sa  tisane,  1687, 
Séton,  manière  de  le  placer, 

3i6. 

Sitnaronba  ,  525, 

Sinapismes,  iy55. 

Sirop  anti-asthmatique ,  x68- 
—  anti-scorbutique  de  Por-* 
tal,  545. 


—  de  Bclet,  1175. 

—  de  Boulay,  3g  1;  de  cui¬ 
sinier  ,  66. 

—*•  dépuratif  de  Majault , 
67;  de  foie  de  soufre,  i686j 
fondant,  273;  d’ipécacuanha , 
637. 

—  de  mercure  gommeux, 
1175. 

—  Pectoral  de  Bouvart,  4*. 

Solution  minérale  de  Fowler, 
ou  de  Péarson,  102,  253. 

Son,  en  cataplasme,  i3gg-, 
en  lavement,  1498. 

Soufre,  à  l’ext. ,  723;  à 
l’iat. ,  i635. 

Staphysaigre ,  1421. 

Styptiques  ,  V.  ce  mot. 

€>uccin  ,  karabé  ,  ou  ambre 
jaune,  à  l’ext. ,  1682  ;  à  l’int. , 
755  ,  1729. 

Sublimé  corrosif, ‘en  onguent, 
1 171  ,  en  pilules,  1173;  en  po¬ 
tion  ,  j 171 . 

Sucs  d’herbes  ,  i499- 

Sudoritiques  ,jjlégers  ou  dia¬ 
phoniques,  nos.  2  a  10  ,  20  à 

23  ,  5o ,  46  à  49  >  63  à  66, 

—  forts  :  tous  les  autres  nos. 
de  l’article. 

Sulfate  de  fer  ,  à  l’int.  , 


1019. 

Sumac,  à  l’int.  ,  1016. 
Superpurgation  ,  remèdes , 

l467-  .  . 

Supositoire  astringent,  179. 
—  cahnant,  245;  irritant, 
purgatif,  i473  ;  de  savon,  072. 
Supnratif  ordinaire  ,  1705. 

Sureau  ,  son  écorce  ,  5oo  ;  se% 
feuilles;  ses  fleurs ,  i63t. 


N 
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T. 

Tabac,  ses  dangers  par  le 
nez,  i65j  ;  en  lavement,  i4g; 
en  teinture ,  16g. 

Tablettes  martiales,  i5a5. 
Tacamahaca  ,  1 16. 
Tamarins,  1 474- 
Tartre  chalibé  ou  martial 
soluble ,  694. 

Teintnre  antivéuérienne ,  de 
Weicard,  i653  :  de  Benoite, 
i685. 

—  de  canelle  ,  11 63;  de 
eantarides,  3i4;  d’ellébore 
noir,  i5q4- 

—  de  gentiane,  3. 

—  de  mars  tartarisé  ,  i5s6  ; 
d’opium ,  245  ;  de  pyrèlre  com¬ 
posée  ,  466. 

—  de  quinquina ,  à  l’ext. ,  à 

Tint. ,  1084. 

—  de  ratanhia ,  1 685- 
Tempon  de  Leroux  ,  1 164- 
Téréhenthine  (  huile  de  ) ,  en 

frictions  ,  1717  ;  en  lavement; 
525,  1081  ;  a  Tint.  ,  1587  , 
cuite  en  pilules ,  772. 

Terre  foliée  de  tartre,  5q3. 
Thé,  g83. 

Thériaque  ,  à  l’ext.  241  ;  à 
Tint.  ,  i683. 

Tilleul,  ses  fleurs,  \  i\. 
Tisanes  ,  adoucissante  ,  cal¬ 
mante,  etc.  V.  les  chapitres 
cliver  des  recettes. 

—  pu  gatives  ou  royales  , 

*474* 

—  de  Vigaroux. 

Toniques.  V.  ce  mot. 
Toniques  anti-spasmodiques, 

bonnes  recettes  contre  la  ma¬ 
lignité,  1127. 


Tormentille  ,  en  tisane,  172. 

Tourniquet ,  1690  ;  pour  ar¬ 
rêter  les  accès  de  fièvre,  1017. 

Trèfle  d’eau  ou  ménianthe  , 
son  extrait ,  62  ;  sa  tisane  ,  67. 

Truies , 

Tussilage  ,  son  extrait ,  67  ; 
ses  fleurs ,  en  tisane ,  640  ;  son 
suc ,  à  Tint. ,  02 ;  en  onguent, 
en  tisane,  65. 

U. 

Uva-ursi.  V.  busserole. 

V. 

Valériane ,  en  bains  et  à 
Tint.,  607;  en  extrait,  1679; sa 
poudre  ,  120;  sa  tisane  ,  114. 

Varicelier  ,  ce  que  c’est , 
i3o6. 

Varioline  ou  petite  vérole 
mitigée  ,  1307. 

Ventouses,  1572. 

Vermifuges.  V.  vehs. 

Vert  de  gris,  à  Tint. ,  261. 

Véronique  ,  64o. 

Vésicatoires,  1752. 

Violettes ,  640. 

Vin  d’absinthe  ,  1687. 

—  anti-scorbutique ,  1092. 

—  chalibé,  1688;  d’Huxam, 
i654  ;  de  quassia  ,  1687. 

—  de  rhubarbe ,  composé  , 
1688. 

—  scilitique,  5o2. 

—  de  tabac  ,  169. 

Vinaigre  camphré  de  Spiel- 

mann  ,  1 127. 

—  Des  quatre  voleurs,  1134. 

Vipère  (bouillon  de  ),  i63i. 

Vitriol  vert,  en  tisane,  1019.. 

Vomitifs.  V.  ce  mot. 
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M»V»VWWW'MWWMlWIWIW\WWvWH«1tmvWWVmWtW>MWV'V>WVWWWM» 


TABLE 

DES  FAITS  CURIEUX  OU  UTILES  A  CONNAITRE. 


A. 

Abeilles ,  leur  multiplica¬ 
tion  extraordinaire,  i3. 

Abstinence  ou  diète  absolue 
pendant  trois  ,  trente ,  qua¬ 
rante  ans,  644- 

Accouchemens  de  grenouil¬ 
les  ,  de  lièvres ,  de  rats  ,  j  ig3. 

Adam  ,  était  hermaphrodite , 
selon  des  fameux  rabms ,  864- 

Age  critique,  conseils,  i53i. 

Aiguillette  (  noueurs  d’ ) 
452. 

Aimant  artificiel,  naturel, 
de  l’abbé  Lenoble  ,  1600. 

Air ,  ses  bonnes  ou  mau¬ 
vaises  qualités  ,  918  ;  sa  com¬ 
position  ,  919. 

Alimens  ,  quels  sont  les  plus 
salubres  ,  détails  à  ce  sujet, 
921. 

Ame ,  à  quelle  époque  entre- 
t-elle  dans  le  corps  du  fœtus, 
186  ?  où  réside-t-elle ,  948  ? 

Amour,  sa  description,  620. 

Amputation  de  la  verge,  sin¬ 
gulier  moyen  de  la  mettre  à  la 
raison ,  9®7;. 

Années  climatériques,  4 

Apoplectiques,  on  en  enterre 
beaucoup  devivans,  i4o. 

Appétits  incroyables,  646. 

Aqua-tophana ,  fameux  poi¬ 
son  italien,  ce  que  c’est,  5o3. 

Arrêt  remarquable  d’une 
reine  ,  sur  la  plainte  d’une  Cas¬ 
tillane  d’avoir  un  mari  trop  vi¬ 
goureux,  1579. 


Assaisonnemens  salubres  et 
insalubres ,  930. 

A  valeurs  d’argent,  d’or,  de 
sabres  :  explication  ,  397. 

Avantages  de  coucher  avec 
une  personne  jeune  et  saine, 
7*- 

Avortement,  peut  être  pro¬ 
voqué  avant  que  le  fœtus  ait 
quarante  jours  ,  d’après  la  dé¬ 
cision  scandaleuse  du  Jésuite 
Tollet ,  i&5r. 

Avortons  ,  moyen  de  con¬ 
naître  leur  âge,  18g. 

B. 

Babet  Lilliputienne,  son  his¬ 
toire,  1194. 

Baguette  de  coudrier ,  ou  de- 
vinatoire ,  433. 

Bains  de  toute  sorte,  leur 
effet ,  l’eau  y  est  absorbée  par 
les  pores  du  corps  ,  à  la  quan¬ 
tité  de  trois  livres  par  heure  , 
190  :  aussi  la  soif  est-elle  cal¬ 
mée  par  l’usage  du  bain,  même 
dans  l’eau  de  la  mer,  192. 

Basilic  qui  tua  Cléopâtre  ,  ce 
que  c’était,  1758. 

Béate  de  Madrid  ,  1275  ; 
de  Millau,  833;  de  Salaman¬ 
que  ,  64 1  - 

Bestialité  ,  n’est  point  pro¬ 
ductive  ,  etc. ,  200. 

Bêtise  (  recette  contre  la  )  , 

4*9- 

Bière  ,  sa  composition ,  ses 
vertus,  93 4 - 


(  >4  ) 


Boissons  salutaires ,  et  nui¬ 
sibles,  gS?. 

Bouillon  fait  avec  troisboeufs, 
81. 

Buveurs  d'eau  ou  hydropo¬ 
tes  fameux  ,  54- 

Buveurs  célèbres,  io56. 

C. 

Cadenas  aux  parties  natu¬ 
relles.  V.  infibulation. 

Café ,  tempéramens  auxquels 
il  convient  ou  est  contraire  , 

Cassolette  à  odeur  dél icieuse , 

iai3. 

Castration  des  hommes  abo¬ 
lie  en  Italicpar  le  pape  Clément 
quatorze  ,  978 

Causes  des  maladies  ,  détails 
essentiels,  1090. 

Cerveau,  pèse  troislivreschez 
l’homme ,  qui  peut  en  perdre 
plusieurs  onces  saus  accidens 
graves  ,  707. 

Césarienne  ,  opération  con¬ 
nue  avant  César ,  18. 

Chaleur  vitale  chez  l'homme 
varie  de  27  à  3a  degrés,  534  > 
elle  se  maintient  à-peu-près  la 
même  sous  toutes  les  tempéra¬ 
tures,  1 58  ;  elle  n’augmente 
jamais  de  plus  de  quatre  degrés 
dans  les  diverses  maladies  ou 
fièvres  ,  quoique  la  sensation 
de  chaleur  de  la  part  du  ma¬ 
lade  soit  très-forte,  ioo5. 

Chaleur  du  soleil ,  tue  onze 
mille  personnes  à  Pékin  dans 
l’espace  de  dix  jours,  1001. 

Chandelles  faites  avec  le  gras 
de  cadavres  et  avec  la  graisse 
des  protestans  en  Irlande , 
1 55o. 

Chanoines  se  récriant  contre 
le  concile  de  817  qui  ne  leur 
permit  de  boire  que  cinq  livres 
de  vin  chacun  par  jour ,  1057. 


Charlatans  (tableau  des)} 

*44*  - 

Charme  des  serpens  ,  îles 
crapeaux ,  ce  que  cest;  com¬ 
ment  les  petits  oiseaux  y  sont 
pris,  1758. 

Chevalier  Déon  ,  son  his¬ 
toire,  861. 

Cheveux ,  recette  pour  les 
arracher,  2.46;  blancs,  n’an¬ 
noncent  pas  courte  vie,  25q; 
blancs  redevenus  noirs,  261. 

Cheveux  continuant  à  croître 
après  la  mort ,  ibid.  ;  moyens 
de  les  détruire,  246}  moyen  de 
teindre  les  cheveux  blancs , 
260. 

Chèvres*  compagnes  des  sol¬ 
dats  du  pape ,  200. 

Cidre  ,  ses  vertus  ,  954. 

Circoncision  ,  son  histoire  , 

■  354  ;  grande  occupation  de 
Josué  à  son  sujet ,  ibid. 

Clef  de  St  -Hubert  pour  gué1 
rir  la  rage  ,  i5og. 

Clytoris  ,  son  prolongement 
excessif,  862. 

Cœur ,  pèse  dix  ouces  chez 
l’homme ,  655  ;  différences  dé 
ses  battemens  dans  les  divers 
âges  ,  ibid.  ;  comprimé  par  le 
péricarde  chez  les  Français 
exilés,  à  cause  de  leur  amont 
pour  la  patrie,  1217* 

Coït,  {tendant  les  menstrues, 
puni  de  mort,  i62o;prisà)a 
mode  des  bêtes  ,  il  est  favo¬ 
rable  à  la  fécondation,  1 665. 

Combustion  humaine  spon=- 
la  liée  ,  ou  histoires  nombreuses 
d’individus,  dont  l’incinération 
a  eu  lieu  sans  aucun  contact 
du  feu ,  225. 

Conception  *  lout  ce  qui  peut 
la  favoriser,  détails,  ibi5j 
1618;  opérée  par  l’anus,  ibid.  ) 
peut-elle  avoir  lieu  pendant 
la  léthargie  ou  le  sommeil  d'une 
femme  ;  ou  d’un  homme  ,  d’a* 


jprès  ce  qui  arriva  à.  I.oth,  807. 

Congrès  ;  ce  que  c’est  ;  sou 
établissement ,  sa  destruction  , 

985. 

Conjoint  qu’ou  ne  pouvait 
6éparer  qu’en  leur  jetant  des 
grands  sceaux  d’eau  froide , 
990. 

Constitutions  de  l’air,  109g. 

Copulation  réitérée  quatre- 
vingts  foisdans  une  seule  nuit, 
i455. 

Corps  étrangers  ,  lisez  tout 
l’article  ,  3g3. 

Cosmétiques,  fard,  leur  dan¬ 
ger  ,  218. 

Cotes,  ne  s’enfoncent  point, 
709. 

Cracher  et  moucher  ,  pros¬ 
crits  chez  les  Romains,  1 553. 

Crâne  d’un  squelette  conte¬ 
nant  quinze  vaisseaux  de  bled , 

46g. 

Crapeau  mâché  vivant ,  ses 
effets ,  760 . 

Crapeaux,  bons  à  manger  5 
MM.  les  Parisiens  en  mangent 
une  grande  quantité,  36. 

Coureurs ,  moyens  employés 
en  Angleterre  pour  les  rendre 
maigres  et  par  là  plus  légers , 
556. 

Culbute  ;  l’enfant  ne  fait  pas 
la  culbute  dans  le  sein  de  la 
mère,-  797. 


D. 


Délectation  amoureuse,  n’est 
pas  nécessaire  à  la  concep¬ 
tion  ,  1618, 

Dent,  pesant  dix  huit  li¬ 
vres  ,  469- 

Dentifrices  bons,  47 1  • 

Dents ,  moyens  de  le6  conser¬ 
ver,  4^8  i  revenues  à  cent 
vingt  ans  ,  462. 

Devoir  conjugal,  prescrip¬ 


tions  à  son  sujet  chez  les  divers 
peuples,  948. 

Diable,  462. 

Dindons  aporlés  en  Grèce  l’an 
du  monde  3559,  et  Par  consé¬ 
quent  connus  bien  avant  la 
découverte  de  l’Amérique  ,  929. 

Doigts  et  uez,  tout  à  fait  cou¬ 
pés,  jetés  à  terre,  et  qui  ont 
été  replacés  avec  succès,  1375. 

Dragon ,  né  d’un  aigle  et 
d’une  louve,  1677. 


E. 


Eau  sortie  du  ventre  d’un 
hydropique,  à  la  quantité  de 
25,ooo  livres  ou  deux  cent  cin¬ 
quante  quintaux ,  i45. 

Eau-de-vie,  est  de  la  vraie 
eau  de  mort,  io33. 

Éclair,  ce  que  c’est,  169. 

Enchantemens  divers  sur  les 
jeunes  mariés ,  984. 

Enfant  procréé  artificielle¬ 
ment  et  par  le  moyen  d’une 
seringue,  g65  :  chienne  fécon¬ 
dée  de  la  même  manière.,  1625. 

Enfans  mis  au  monde  dans 
une  seule  couche  au  nombre  de 
i5o,  363,  et  même  i5i4, 
selon  l’évêque  Othon,  8o5  ; 
moyen  d’en  procréer  qui  aient 
de  l’esprit ,  1622 

Enfant  naissant  de  pèse  que 
6  livres  un  quart.  iâ5. 

Enterrés  vivans  ,  preuve 
qu’il  y  en  a  beaucoup,  1198. 

Envies  des  femmes  grosses, 

5g5- 

Épilepsies  guéries  par  la 
peur, 609. 

Ergot ,  n’est  qu’un  champi¬ 
gnon  né  sur  un  grain  de  seigle , 
61 5. 

Eternuemens,  six  mille  de 
suite,  629. 

Eunuques  fort  aimés  des  Ro- 
maines,  pourquoi,  981. 


(  i«  ) 


F. 

Faim,  femmesmortesdefaim 
par  avarice ,  645. 

Faims  incroyables  ,  647. 

Farfadets  ,  follets,  3og. 

Fécondité,  exemples  incroya¬ 
bles,  804.  J 

Ferarae  jalouse  bien  punie , 
988. 

Femme  qui  a  eu  vingt  ma¬ 
ris,  mariée  à  un  homme  qui 
avait  eu  vingt  femmes ,  74. 

Femme  vieille  n’engendre 
que  par  miracle ,  qui  ne  s’est 
fait  que  pour  Sara  et  sainte 
Elisabeth,  i53i. 

Fille  peut-elle  porter  des 
fruits  avant  les  fleurs,  1616. 

Filles  gâtées  ,  statistique  de 
celles  de  Paris  qui  prouve  qu'il 
y  en  a  peu,  i65q. 

Flacons  désinfectans  ,  1 1 55- 

Flagellalion,  seule  capable 
de  vaincre  la  constipation  chez 
un  prince,  373. 

Fœtus,  crie-t-il  dans  le  ven¬ 
tre  de  sa  mère?  808. 

Fœtus,  sa  longueur  et  signes 
pour  connaître  son  âge  ,  son 
poids,  sa  maturité  ,  184. 

Folies  singulières. 

Foudre,  tonnerre,  ce  que  c’est 
et  peu  à  craindre  ,  i5q. 

Froid  excessif,  ses  effets,  167. 

Fruits,  quels  sont  les  hons 
et  les  mauvais,  922? 

Fumeurs  de  pipe  ,  abrègent 
leurs  joure;  époque  où  l’on 
commença  à  fumer,  1627. 

G. 

Gaîté  de  certains  à  leur  der¬ 
nier  moment,  11 56. 

Gaz  délétères  ou  inal-fai- 
•ans,  i52. 

Gestation ,  sa  durée  chez  les 


différens  animaux  ,  1 4 ,  et 

1 84. 

Gras  des  cadavres ,  serrant 
à  la  fabrication  des  chandelles, 
i53o. 

Greffe  ou  ante  animale  : 
queue  d'un  chat  transplantée 
sur  la  crête  d’un  coq  ;  morceau 
de  chair  d’un  animal  qui  a 
pris  sur  la  plaie  d’un  autre . 
d’espèce  différente,  i375- 

Graisse  humaine  ,  n’a  aucune 
vertu  pour  guérir  les  maladies , 
i55o. 

Grosses  nuques,  douées  d’u  ne 
grande  force  génératrice  ,  1621 . 

Grossesse,  est-ceune fille,  est- 
ce  un  garçon,  796?  Tout  l’ar¬ 
ticle. 

H. 

Hémorrhagies  extraordinai¬ 
res,  841. 

Hermaphrodites ,  histoires  , 
861. 

Hippomane,  ce  que  c'est, 

989- 

Hommes  cornus ,  couverts 
d’écailles ,  974. 

I. 

Immortalité,  peut-on  l’acqué¬ 
rir  par  la  transfusion  ,  etc. , 
1068. 

Incombustibles  ,  moyens 
qu’ils  emploient ,  224.  * 

Incubes,  ou  diables  qui  ont 
commerce  avec  les  filles,  3op. 

Individus  devenus  noirs  com¬ 
me  un  nègre  ,  dans  peu  de 
jours,  io5o. 

Inquisition  d’Espagne,  quan¬ 
tité  d’individus  brûlés  par  elle 
pour  leur  salut,  ii5o. 

Ivresse ,  ce  qui  la  produit 
chez  les  différens  peuples  : 
dure  huit  heures  ;  moyens  de 


1 1 

l’éviter  et  de  la  faire  passer 
io85. 

Ivrognes  ;  leur  portrait  véri¬ 
table,  io5'2 

J. 

Job ,  ses  ulcères  étaient  la 
lèpre ,  iofig 

Juinaux ,  comment  ils  sont  en¬ 
gendrés,  8o5,  8ot>. 

Jumelles  se  tenant  par  le  dos 
et  qui  ont  vécu  Vingt -deux 
ans  J  1194» 

L.  ' 

Ladrerie  dans  les  porcs,  ce 
que  c’est  -t  344- 

Lait  très  abondant  chez  des 
femmes  vieilles  et  chez  des 
hommes  qui  ont  allaité  des 
enfants,  5i. 

Lambeaux  dès  seins  empor¬ 
tés  ,  pour  les  rendre  moins  vo¬ 
lumineux  et  pins  agréables, 
U3Q. 

Lèpre,  fett ancienne*  propa¬ 
gée  par  les  croisés,  1869. 

Lépreux  ,  leur  histoire,  107.3. 

Limonade  qui  a  la  vertu  de 
rendre  apte  aux  plaisirs  de  l’a¬ 
mour  et  de  prolonger  la  vie  -, 
987; 

Libertinage  honteux  de  cer-^ 
tains,  400. 

Longévité  ,  est  héréditaire; 
individus  qui  peuvent  l’espérer, 
9^7- 

Loth ,  sa  femme ,  quoique  de 
ael ,  a  encore  ses  menstrues  , 
i5g6. 

Loups-garoilx;  1091. 

Lubricité  excessive  de  cer¬ 
tains  ,  1587. 

Lune,  comment  elle  indique 
le  beau  ou  mauvais  temps ,  18  ; 
influe- 1-  elle  sur  les  maladies  , 
ibid  ?  sur  la  conception  ,  sur  la 
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naissance  et  je  lertipérahiëiit 
des  individus?  797. 

Lunettes,  conseils  à  ce  sujet, 
quand  et  comment  il  faut  en 

user  ,  etc  ,  79. 

Luther,  né  d’une  fertlme  et 
d’un  bouc  d’après  le  jésuité 
Deluo ,  201. 

M. 


Magnétisme  animal  Ou  mes¬ 
mérisme  ;  détails  a  ce  sujet 
i599- 

Magnétisme  minéral,  1600. 

Malades  imaginaires,  n5o. 

,  Maligne  fièvre,  moyens  dé 
s  en  préserver,  1137. 

Mal  de  mer  ,  moyens  de  s’en 
préserver,  1668. 

Mal  vénérien  ;  préservatifs 
contre,  i658;  vers  qui  prouve¬ 
raient  qu’il  existait  avant  la 
découverte  de  l’Amérique , 
(4*8.  1 

Mangeiirs  de  chair  humaine  ; 
d’excrémens,  iog3. 

—  De  couteaux,  d’épéej,  d’é- 
pinglcs ,  de  pierres,  1094 , 5 37, 
Mangeurs  d’or,  387  J7 

Mangeurs  de  feu,  224. 

Mari  qui  a  eu  vingt  femtre s* 

74. 

Médecins ,  danger  de  se  faire 
soigner  par  plusieurs  ,  détails 
et  preuves,  i45o. 

Médecins  ou  docteurs  ,  au¬ 
jourd’hui  confondus  avec  tous 
les  accoucheurs,  barbiers,  chi¬ 
rurgiens,  officiers  de  santé, 
etc.  etc.  ;  .1442. 

Membres  excessivement  gt-os 
et  longs,  982. 

Mme  de  mercure,  produite 
par  les  fil.es  sous  la  rue  des 

Etuves  de  Montpellier,  n8i. 

Alirabeau,  cause  de  sa  indrti 
m85. 

Moine  d’un  couvent  d’îs- 
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soire,  devenu  gros  d’enfant, 

869. 

Monstres ,  centaures ,  mi- 
nota  ures,  hippocentaures,  etc, , 

1  iq5- 

]\IorJe  qi^i  a  accouché,  1646. 
Morts  ressuscités ,  168;  liait 
jours  après  ,  970  ,  1  ^q8. 

Mulets ,  capables  d’engen¬ 
drer,  i6a3. 

Myopes,  conseils  qtiles, 

1 200. 

N. 

Naissances  précoces ,  tardi¬ 
ves  ,  16. 

Nez  artificiels,  faits  avec  la 

F  eau  du  bras ,  du  cul ,  du  front , 

376. 

Noyés ,  comment  ils  péris¬ 
sent  ,  dans  combien  de  temps, 
i5o. 

Nutrition  opérée  par  la  pers¬ 
piration  ou  transpiration  çu- 

tanée  ^  72. 

O. 

Odorat  si  fin  d'ug  religieux , 
qu'il  distinguait  par  lui  une  fille 
chaste  de  celle  qui  ne  l’était 
pas ,  1628. 

Oiseaux,  lions  nu  mauvais, 
928. 

Orarles,  Pythies,  Sibylles, 
1601. 

Oreilles  de  plusieurs  pieds, 
1255. 

P 

Paon ,  928. 

Paradis,  ses  plaisirs,  n5i- 
Paratonnerres,  inventés  par 
franklin  ,  raoyeus  de  les  cons¬ 
truire  ,  160. 

Pédérastes,  1280. 

Penchant  pour  Içs  femmes 
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qui  ne  pouvait  être  assouvi , 

i58o. 

Pendu  ressuscité,  i55. 

Peste,  moyens  de  s’eupréser-, 
ver  ,  1 29D. 

Phéuix ,  g58. 

Philtres  amoureux,  989. 
Plaisirs  de  l  amour,  temps  oà 
ils  conviennent,  960. 

Poissons  bons  ou  insalubres, 
929  ;  leur  fécondité  excessive  , 
i^id. 

Ponction  ,  faite  665  fois 
chez  une  femme  ,  i55, 

Pouls ,  combien  de  fois  il  bat 
dans  les  différents  âges,  655 
Poux  :  deux  produisent  dix- 
huit  mille  petits  daus  deux 
mois,  1419;  les  chartreux  et 
les  Chinois  y  sont  fort  sujets, 
parcequ’ils  ne  portent  pas  de 
chemise  -  1432. 

Préjugés,  toutl’article,  i423. 
Principe  vital ,  fait  seul  sup¬ 
porter  une  chaleur  et  un  froid 
excessits,  137. 

Probabilités  de  la  vie,  ta¬ 
bleau  intéressant,  937- 

Puces ,  leur  géuératiou  ,  339. 
Puces  ,  perce?oreilles  ,  arai¬ 
gnées  ,  etc.  sor  tis  parles  yeux  , 
les  oreilles, 

Punaises ,  moyens  de  les  dé-, 
truire,  1466. 

Pvgmécs  ,  ont-ils  existé, 

•496  .  f 

R. 

Rantz -des- vaches  ,  ce  que 

c'est,  1216. 

R  humiliation  expliquée, 

i565;  hommes  qui  y  sont  sujets, 

ibici. 

Ribatide,  tribade,  ce  que 
c’est,  865. 

Rois  qui  avaient  la  vertu 
de  guérir  les  écrouelles,  543- 
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Rosée  ,  comment  elle  se 
forme,  i5g6. 

S. 

Sacrifices  de  72340  victi¬ 
mes  humaines  en  une  seule  fois, 
aux  idoles  de  Mexico,  1 491  ^ 

Saisons  diverses  ,  leur  histoi¬ 
re  et  leur  influence  sur  l'hom¬ 
me,  109g. 

Saint  canonisé  en  1819  pour 
avoir  guéri  un  malade  de  la 
fièvre  maligne  :  ce  qui  nous 
donne  beaucoup  d'espoir,  1137. 

Sang,  craché  a  la  quantité 
de  26  livres,  sans  que  le  ma¬ 
lade  mourût ,  83o.. 

Sang,  l'homme  en  a  33  li¬ 
vres;  il  parcourt  cinquante 
pieds  par  minute  ;  sa  masse  to¬ 
tale  p.^sse  par  le  cœur  trente- 
trois  fois  par  heure,  83o. 

Sang  menstruel, ses  qualités  , 

|5j9; 

Saignée  ,  qbus  qu’on  eq  fait  ; 
fille  saignée  quatre  mille  fois 
dans  un  an ,  1 56g. 

Sangsues  ,  douze  cents  mille 
employées  annuellement  à  Pa¬ 
ris  ;  1371. 

Santé,  détails  tr£s-circons- 
tanciés  sur  tout  ce  qu’il  faut 
faire  pour  se  bien  porter  ,  gi5 
et  suiv. 

Satyre,  ce  que  c’est,  «577. 

Sept  cents  individus  dissé¬ 
qués  vivans,  1 1 1 4* 

Seri n  ,  ce  qui  le  forme ,  1 5g5 . 

Serpents  qui  peuvent  avaler 
un  homme  tout  entier;  ceux 
d’Europe  ne  sont  pas  veni-r 
ineux  ,  1 757. 

Sexes  ,  moyens  de  les  pro¬ 
créer  a  volonté  ,  spirituels, 
beaux,  1622. 

Sodomie,  sou  péché  très  com¬ 
mun  chez  les  Juifs,  décision 


scandaleuse  d’un  casuiste  k  ce 
sujet,  1597. 

Sommeil,  sa  durée  pour  cha¬ 
que  âge ,  942. 

Somnambules  ,  histoires  , 
1598. 

Somnambulisme  artificiel  oq 
magnétique ,  i5?g. 

Songes ,  ce  qu’ils  soqt,  1602.. 

Sorciers  qui  ont  commerce 
avec  le  démon ,  3og. 

Sorciers, et  noueurs  d’aiguil¬ 
lette,  frappés  justement  d' ana¬ 
thème  par  plusieurs  conciles  , 
et  brûlés  par  les  parlcmens, 
ce  qui  est  trop  ,  452. 

Spleen,  ce  que  c’est,  u5o. 

Stérilité,  tout  l’article. 

Succubes  ,  ou  diablesses  qui 
couchent  avec  les  hommes , 
5oq. 

Sueurs  de  sang,  histoires, 
832. 

Superfétation  ;  exemples  et 
explication ,  8o3. 

T. 

Tabac  ,  son  usage;  effets  peç- 
nitieqx  qu’il  produit,  1627; 
défendu  sous  peine  d’avoir  le 
nez  coupé,  1628. 

Tempérament,  moyens  de  re¬ 
connaître  celui  quel’ona  ,  1101 
et  suiv. 

Thé,  ses  bons  ou  mauvais 
effets ,  g34 • 

Tonnerre  expliqué,  moyens 
de  s’en  préserver,  r'Sg. 

Tnrquemada  le  grand  inqui¬ 
siteur  ,  fait  chasser  611*1092 
tous  les  juifs  d’Espagne,  099; 
ils  avalent  leur  or,  011  leur  ou¬ 
vre  le  ventre  pour  le  r’avoir. 

Transfusion  ,  son  histoire , 
moyens  de  la  pratiquer  ou  de 
l'aire  passer  le  sang  d'un  ans- 
mal  ,  ou  d’un  homme  sain,  dans 
le  corps  d’un  malade ,  1007, 
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Transpiration  ,  par  elle  nous 
perdons  par  jours  trois  livres 
des  aliinens  que  nous  prenons  , 
946. 

Ü. 

Urines,  sont  de  deux  à  quatre 
livres  dans  l’état  de  santé  ;  por¬ 
tées  jusques  à  deux  cents  li¬ 
vres  dans  les  24  heures  dans 
le  diabetès  ,  477  * 

V. 

Vaccine,  son  origine  connue 
en  1723;  et  même  avant  cette 
époque,  page  1719:  découverte 
ensuite  de  nouveau  par  Genuer 
sur  l’indication  de  M.  habaut, 
ministre  protestant  à  Mont¬ 
pellier,  1720;  elle  ne  met  pas 
toujours  à  l’abri  delà  variole, 
page  1725. 

Vampire,  ce  que  c’est,  to65. 

Vaisseau  découvert  à  Berne 
avec  les  squelettes  de-quarante 
individus ,  à  cent  brasses  de 
profondeur,  1646. 

Varioline  ou  petite  vérole 
qui  attaque  les  vaccinés,  >5o6. 

Ventriloques  les  plus  fa¬ 
meux,  explication,  453. 

Vérole,  recettes  pour  s’en 
préserver,  i658. 

Veuvages  extraordinaires , 
73. 

Viandes,  les  bonnes  et  les 
mauvaises,  927. 


Vie,  moyens  de  la  rendre 
heureuse  ,  p5q. 

Vie,  sa  probabilité  ,  907. 

Vieillards  très-avancés  en 
âge  qui  ont  eu  des  eu  l'a  11  s  , 

i5-8. 

Vigne,  sa  culture  introduite 
par  les  Phéniciens  aux  environs 
de  Marseille,  1029;  proscrite 
ensuite  l’a  11  92  ;  etc 

Vigueur  excessive  de  cer¬ 
tains,  1599.  -, 

Vin  ,  connu  bien  avautNoë, 
I02Q;  vin  pur  dangereux,  io3o. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs , 
sa  composition,  ses  vertus, 

Ii33 

Vipère,  son  venin  n’est  pas 
suffisant  pour  tuer  un  homme  ; 
1750  ;  ses  petits  ue  lui  rougent 
pas  le  ventre,  1758. 

Voitures,  moyens  de  préve¬ 
nir  les  souffrances  que  son  mou¬ 
vement  cause,  1767. 

Vomissement  de  crapauds, de 
salamandres,  de  vipères,  etc., 
1769  j  fille  qui  a  vomi  quatre- 
vingts  grenouilles  vivantes , 
ibia. 

Vue  faible,  moyens  d’y  re-* 
roédier,  79. 

Vue  de  nuit;  personnes  qui 
voient  la  nuit,  1219; 

Y. 

Yeux  rouges,  vers  à  ce  sujet, 

1245. 


FIN. 


